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Section  de  Médecine 


Séance  du  8  janvier  i912 


Présidence  de  M.  Villaid. 

M.  Jeanbrau  communique,  avec  présentation  de  pièce,  un  cas 
personnel  de  «  Calcul  vésic.al  de  cysline  chez  une  enfant  de  trois 
ana  »,  qu'il  a  opéré  avec  succès.  Le  lexle  de  cette  communi- 
cation sera  inséré   au   Bulletin. 

A  propos  de  la  communication  de  M.  Jeanbrau,  M.  Horto- 
lès  demande  quelle  est  actuellement  la  fréquence  des  calculs 
•vésicaux  chez  les  enfants  et  rappelle  deux  cas  de  calculs  vési- 
caux  chez  des  enfants  de  cinq  ans,  opérés  par  lui  en  1884, 
par  la  taille  périnéale  ;  chez  l'un  d'eux  il  s'agissait  d'un  calcul 
volumineux,  partiellement  enchatonné,  et  chez  l'autre  de  cal- 
culs libres.  La  guérison  eut  lieu  dans  les  deux  cas  ;  dans  le 
second    même,    la   réunion    eut   lieu    par   première   intention   (1). 

M.  Jeaubrau  explique  la  rareté  de  plus  en  plus  grande  des 
calculs  vésicaux  chez  les  enfants  (presque  toujours  secondaires, 
urétro-vésicaux),  à  la  fois  par  le  traitement  systématique  des 
infections  des   voies    urinaires,     par    les    soins    hygiéniques  des 


(1)  Ch.     HoRTOLÈs.    Deux    cas     de     taille     périnéale     chez    les    enfants. 
Montpellier  médical,   juillet    1886. 
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organes  génitaux-urinaires  et  aussi  par  Thygiène  alimenlaire 
qui  peut  lutter  efficacement  contre  le  développement  des  cal- 
culs de  nature  lilhiasique.  M.  Jeanbrau  a  vu  opérer  au  cours 
de  sa  pratique  une  dizaine  de  calculs  chez  des  enfants  au- 
dessous  de  dix  ans  ;  il  ne  connaît  pas  de  récidives,  à  part  les 
récidives  à  longue  échéance,  survenus  très  tardivement,  lors- 
que les  malades  deviennent  prostatiques  et  présentent  des 
accidents   infectieux. 

M.  Fleig  altire  rallenlion  sur  Tintérèt  à  la  fois  d'ordre  pra- 
tique et  scientifique  que  présente  le  traitement  des  calculs  de 
cystine  par  le  carbonate  d'ammoniaque,  préconisé  par  les 
auteurs  américains  et  appliqué  par  M.  Jeanbrau  au  cas  qu'il 
a  présenté  ;  étant  donné  que  le  bicarbonate  de  soude  n'a 
aucune  action,  il  pense  qu'il  serait  intéressant  d'étudier  le 
mécanisme  de  l'action  thérapeutique  du  carbonate  d'ammo- 
niaque et  de  rechercher  si  l'urée,  qui  en  représente  le  dérivé 
le  plus  physiologique,  n'aurait  pas  des  propriétés  thérapeuti- 
ques analogues. 

M.  Jeanbrau  communique  ensuite  les  résultats  cliniques  de  deux 
prosiaiectomies  dalanl  de  1907.  Chez  ses  opérés,  âgés  alors  res- 
pectivement de  72  et  de  50  ans,  le  résultat  opératoire  s'est  main- 
tenu excellent  jusqu'à  l'heure  actuelle,  au  point  de  vue  anatomique 
et  fonctionnel.  Le  texte  de  cette  communication  sera  inséré  au 
Bulle  Un. 

M.  Fleig  présente  plusieurs  séries  de  solutions  ou  suspensions 
d'arsénobenzol  qu'il  a  pu,  par  des  procédés  originaux,  conserver 
depuis  six  mois  à  nu  ou  en  tubes  scellés  ou  en  ampoules.  Celles 
de  ces  préparations  qui  paraissent  physiquement  inaltérées  n'ont 
pas  présenté,  expérimentalement,  d'augmentation  de  toxicité. 
Cette  communication  «  Sur  la  conservation  du  606  en  solutions 
acides  ou  alcalines  ou  en  suspension  neutre  directement  injec- 
tables »  sera  inséré  au  Bulletin. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 


Section  des  Sciences 


Séance  du   11  décembre  1911 


Présidence  de  M.  Planchon,  président. 

Etaient  présents  les  membres  qui  ont  signé  au  registre. 

■  M.  Grynfeltt  fait  une  communication  sur  les  mitochondries  de 
la  glande  hypobranchiale  de  Murex  trunculus.  Il  annonce  que 
dans  les  divers  types  de  cellules  glandulaires  de  cet  organe  il 
a  pu  mettre  en  évidence  un  chondriome  plus  ou  moins  développé 
dans  la  partie  basale  de  ces  cellules.  La  note  paraîtra  in-extenso 
dans   le   Bulletin. 

M.  Planchon  rapporte  des  observations  intéressantes  faites 
par  M.  le  docteur  Guinier  —  dans  son  domaine  de  Gigean  — 
relatives  au  parasitisme  de  TOsiris  alba  sur  le  Rupeslris  mon- 
ticola. 

Le  parasite  tue  le  Rupestris  lentlîment  ;  au  bout  de  2  années 
environ,  la  vigne  périclite,  présente  un  état  analogue  à  celui 
vulgairement  connu  sous  le  nom  de  «  courl-noué  ».  Au  bout  de 
4  ou  5  ans  il  faut  l'arracher.  Les  années  de  sécheresse  acti- 
vent   la    destruction   des   plants    parasités. 

C'est  là  un  fait  nouveau,  car,  depuis  les   travaux  de  J.-E.  Plan- 
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chon,    on  considérait   TOsiris  comme    un   parasite  accidentel   et 
inoffensif  de  la   vigne. 

M.  Planchon  se  demande  si  le  fait  que  l'Osiris  s'attaque 
exclusivement  au  R.  monticola  ne  lient  pas  à  la  constitution 
chimique   de  ce  porte-greffe. 


M.  Planchon  saisit  ensuite  l'Académie  d'une  protestation  de 
M.  Sizes  —  professeur  de  musique  à  Toulouse  et  ex-collabora- 
teur de  M.  Massol  —  contre  la  publication  de  diverses  com- 
munications faites  par  M;  Massol  et  parues,  dans  le  Bulletin 
mensuel  de  lOll.  M.  Sizes  conlcsle  à  M.  Massol  le  droit  de 
publier  les  résultais  de  certaines  expériences  déjà  publiées  en 
collaboration  et  entreprises  en  vue  de  confirmer  certaines  idées 
qui  lui  appartiendraient  en  propre.  Il  demande  qu'on  insère 
dans  le  prochain  numéro  du  Bullelin  une  rectification  détaillée 
à  ce  sujet. 

M.  Massol,  après  avoir  fait  remaïquer  qu'il  a  toujours  affirmé 
cette  collaboration  et  qu'il  l'a  suffisamment  indiquée  au  cours  de 
ses  communications,  demande  à  l'Académie  de  nommer  une 
commission   pour   trancher   le  fond   du   débat. 

Une  discussion  s'engage  ensuite  entre  MM.  Planchon,  Jadin, 
Moye,  Fonzes-Diacon,  sur  le  fait  de  savoir  si  on  peut  insérer 
celte  proleslalion,  dont  les  membres  présents  sont  unanimes 
à  critiquer   la  longueur   et  la   forme. 

A  l'unanimité,  les  membres  présents  décident  :  que  M.  Plan- 
chon se  contentera  d'envoyer  à  M.  Sizes  un  accusé  de  récep- 
tion de  sa  lettre  et  que  la  question  sera  portée  devant  la 
prochaine  Assemblée  générale  de  l'Académie.  Une  commission 
composée  de  MM.  Planchon,  Moye,  Gharmonl  et  Vigie  est 
chargée  d'étudier  la  question  au  point  de  vue  du  droit  de 
réponse   de   M.   Sizes  dans   le   Bulletin  de   l'Académie. 

La   séance    est  levée  à   7    heures. 


Section  des   Lettres 


Séance  du  18  décembre  1911 


Présidence  de  M.  Gervais,  président. 

Présents:  MM.  Vigie,  Max  Bonnet,  Abbé  Halle,  de  Saporta, 
Charmont,  Etienne  Gervais,  Milhaud,  Valéry,  Glaize,  Thomas, 
Fabrège,  Racanié-Lauiens. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Conseiller 
Héraud  par  laquelle  ce  membre  donne  sa  démission  ;  la  Section 
exprime  son  regret  de  cette  décision,  et  charge  M.  Vigie  de  tenter 
une  démarche  auprès  de  M.  Héraud  pour  le  prier  de  retirer  sa 
démission. 

La  Section  déclare  vacants  les  sièges  qu'occupaient  Mgr  Henry, 
décédé,  et  Gastets,  démissionnaire  ;  une  commission  composée  de 
MM.  Glaize,  de  Saporta  et  Vigie  est  nommée  pour  faire  un  rapport 
sur  les  titres  des  candidats. 

La  commission  chargée  du  rapport  sur  le  prix  Ricard  sera  com- 
posée de  MM.  Fabrège,  Vigie  et  E.  Bonnet. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Charmont  pour  sa  communication  sur 

Le  Droit  de  Propriété  privée   depuis  le   Code  civil 

Que  la  notion  du  droit  de  propriété  privée  se  soit  sensiblement 
modifiée  depuis  le  Code  civil,  c'est  ce  que  nul  ne  conteste  ;  mais 
l'évolution  qui   s'est  produite  est  complexe   et  difficile  à  carac- 
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lériser.  On  peut  constater,  semble-t-il,  une  double  action  en  sens 
inverse.  A  certains  égards,  la  propriété  s'est  faite  plus  absolue, 
plus  rigoureuse  ;  la  disparition  des  derniers  débris  du  commu- 
nisme agraire  l'a  rendue  plus  individuelle,  plus  exclusive.  Mais  en 
même  temps  elle  s'est  limitée,  affaiblie  ;  elle  a  dû  subir  des 
restrictions  de  plus  en  plus  nombreuses.  Elle  est  devenue  plus 
mobile,  plus  impersonnelle  ;  par  suite  elle  paraît  moins  bien 
défendue  ;  le  propriétaire  s'est,  pour  ainsi  dire,  détaché  de  sa 
propriété  ;  des  formes  nouvelles  d'approprialion  se  sont  déve- 
loppées, qui  constituent  comme  une  transition  de  la  propriété 
privée  à  la  propriété  sociale. 

Après  avoir  montré  comment  la  propriété  est  enserrée  dans  un 
réseau  de  restrictions,  de  règlements,  M.  (^harmont  recherche 
quelle  est  la  valeur  des  garanties  assurées  au  propriétaire  en 
matière  d'expropriation.  Ces  garanties  lui  semblent  faibles,  parce 
que  la  notion  d'utilité  publique  va  s'étendant,  s'élargissant  sans 
cesse  ;  et  surtout  parce  qu'il  suffirait  de  changer  très  peu  de 
chose  au  régime  actuel  pour  enlever  à  la  propriété  les  moyens  de 
défense  qui  lui  restent.  En  même  temps,  se  constituent  des  modes 
variés  d'expropriation  résultant  de  la  création   de   certains  droits. 

Après  avoir  détaché  la  mine  de  la  propriété  du  sol,  on  tend  à 
restreindre  de  plus  en  plus  la  propriété  des  sources.  Une  réforme 
semblable  paraît  devoir  se  réaliser  pour  les  forces  motrices  natu- 
relles, connues  sous  le  nom  de  Houille  blanche. 

M.  le  Président  remercie  M.  Charmont  de  son  intéressante  com- 
munication. Des  observations  sont  présentées  par  MM.  Glaize, 
Vigie,  de  Saporta. 

M.  le  Président,  avant  de  clôturer  la  séance,  s'exprime  en  ces 
termes  : 

«  C'est  pour  moi  un  devoir  en  même  temps  qu'un  honneur,  dont 
le  prix  m'est  très  cher,  d'annoncer  officiellement  à  l'Académie  l'élé- 
vation d'un  de  ses  membres  à  la  plus  haute  dignité  ecclésiastique. 
Je  pense  que  l'Académie  voudra  conserver  dans  ses  procès-verbaux 
la  trace  glorieuse  de  cet  événement  et  exprimer  à  S.  E.  le  cardinal 
de  Cabrières  la  fierté  qu'elle  ressent  de  posséder  dans  son  sein  un 
prince  de  l'Eglise.  >> 

La  Section  s'associe  à  l'hommage  à  Mgr  de  Cabrières. 
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Séance  du  15  janvier  1912 

Prc''si(l(Mioo  do  M.  (ilaize,  doyen  d'Age. 

Présenls  :  I\IiM.  Vigie,  Cîrasset-Morel,  Brémond,  Max  Bonnet, 
Cliarnionl,  Valéry,  Gnihal,  Fabrège,  Thomas  et  Gaston  Mercier. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  In  et  adopté. 

A  propos  (In  procès-verbal,  M.  le  Président  i-egrelle  que  l'iiabi- 
tndc  ait  élé  prise  de  doinier  lechuc  (In  procès-verbal  de  la  Section 
à  TAssemblée  générale  de  l'Académie  avant  que  ce  procès-verbal 
ait  été  lu  et  approuvé  par  la  Seclion.  H  est  décidé  que  le  procès- 
verbal  de  la  Seclion  ne  sera  lu  en  séance  générale  qu'après  qu'il 
aura  été  approuvé  par  la  Section  des  Lettres. 

M.  le  Président,  au  nom  de  la  commission  de  présentation  des 
candidats  aux  fauteuils  de  Mgr  Henry  et  de  I\L  Castels  annonce 
que  la  commission  a  porté  son  choix  sur  MM.  Pierre  Vialles  et 
Georges  Coste. 

Le  scrutin  est  ouvert. 

Le  dépouillement  du  scrutin  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Votants  n.  Majorité  absolue  7. 

Ont  obtenu   :     MM.  Pierre  Vialles,   11  voix. 

Georges  Coste,  10  voix. 

En  conséquence  MM.  Pierre  Vialles  et  Georges  Coste  seront 
proposés  par  la  Section  au  choix  de  l'Assemblée  générale  dans  sa 
plus  prochaine  séance. 

M.  Vigie  rend  compte  de  la  démarche  qu'il  a  faite  auprès  de 
M.  Héraud,  pour  l'amener  à  retirer  sa  démission  de  membre  de 
l'Académie  :  M.  Héraud  est  hésitant,  il  a  fait  valoir  que  ses  fonc- 
tions à  la  Cour  le  retenaient  à  l'audience  à  l'heure  des  séances 
de  l'Académie  le  lundi.  A  ce  propos,  la  question  est  posée  de 
savoir  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  changer  le  jour  des  séances,  d'au- 
tant plus  que  plusieurs  membres  de  la  Section  font  partie  du 
Conseil  de  l'Université  qui  se  réunit  aussi  le  lundi  à  5  heures. 
La  question  sera  mise  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance. 

On  fait  une  insistance  après  de  M.  Thomas,  qui  déclarait  ne 
pouvoir  accepter  les  fonctions  de  Vice-Secrétaire.  M.  Thomas 
accepte  définitivement. 

La  séance  est  ensuite  levée  à  6  h.  10. 


Réunions  générales   de  l'Académie 


Séance  du  samedi  23  décembre  1911 


La  séance  esl  ouverte  à  5  heures  el  demie  sous  la  présidence  de 
M.  le  professeur  Puech.  Sont  présents  les  membres  dont  les  noms 
figurent  sur  le  registre. 

Après  lecture  et  approbation  des  procès-verbaux  des  Sections  et 
du  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  générale,  le  Secrélaire 
donne  connaissance  de  la  correspondance. 

A  la  demande  de  la  Section  des  Lettres,  deux  places  de  membre 
titulaire  dans  cette  Section  sont  déclarées  vacantes. 

L'Académie  est  appelée  à  se  prononcer  sur  la  suite  que  comporte 
une  demande  d'insertion  en  réponse  à  une  commission  publiée  dans 
le  Bulletin. 

M.  le  docteur  Planchon,  au  nom  d'une  communication  saisie  de 
cet  incident  parla  Seclion  des  Sciences,  fait  un  rapport  verbal  sur 
la  question. 

M.  Meslin  fait  connaître  l'usage  suivi  on  pareil  cas  par  l'Académie 
des  Sciences. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Massol,  qui,  visé 
par  la  réponse,  exprime  le  désir  qu'elle  soit  insérée  in-extenso. 

M.  Chamayou  expose  l'état  de  la  loi  et  de  la  juiisprudence  en 
matière  de  droit  de  réponse. 

Après    une   délibération    à  laquelle   prennent   part   M^L    Astre, 
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AiiiaM<,  Move,  Mercier,  Emile  Bonnel,  (Uai/e,  Valéry,  Plaiiclion, 
Mesliii  el  Charmoiil,  rA.-adémie  accepte  de  i)nl.lier  une  réponse 
succincte  conservant  au  iléhal  un  caractère  scieutilique.  Si  cette 
pn)posilion  n'est  pas  agréée,  une  commission  sera  charp^ée  de 
statuer  sur  l'incident  et  de  prendre,  sans  en  référer  à  l'Académie,  le 
parti  qu'elle  jui-era  convenable.  Cette  commission  est  composée  de 
MM.  Vigie,  Chamayou.  Lecnliardt,  Meslin,  Moye,  Planchon  et 
Charmont.  A  la  demande  de  M.  Thomas  la  communication  qu'il 
devait  l'aire  est  ajournée. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  40. 


Séance  du  lundi  23  janvier  1912 

La  séance  est  ouverte  à  5  heures  et  demie  sous  la  présidence  de 
M.  Valéry,  président. 

Sont   présents    les    membres    dont    les    noms  figurent   sur  le 

registre. 

Après  lecture  et  approbation  des  procès-verbaux  des  Sections  et 
du  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  générale,  le  Secrétan-e 
donne  connaissance  de  la  correspondance.  L'Académie  a  le  regret 
d'apprendre    la    mort    de    M.    le    professeur  Fiancesco  Rossi  (de 

Turin). 

Deux  scrutins  sont  ouverts  pour  la  nomination  de  deux  membres 
titulaires  dans  la  Section  des  Lettres.  M.  Georges  Cosle  et 
M.  Pierre  Vialles  sont  élus,  le  premier  par  25  voix,  le  second  par 
26  voix  sur  27  votants. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Thomas  pour  sa  communication  sur 
Montpellier  et  le  roi  de  Rome. 

Nous  sommes  habitués  à  étudier  les  événements  de  l'histoire 
contemporaine  presque  miiquement  dans  leur  milieu  parisien. 
Mais  l'opinion  parisienne  n'est  pas  toute  l'opinion  publique.  Il  peut 
être  intéressant  de  rechercher,  à  propos  d'événements  notables 
comme  le  second  mariage  de  Napoléon  et  la  naissance  du  roi  de 
Rome,  quelle  a  pu  être  l'opinion  d'une  province  reculée. 
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En  avril  1810,  le  mariage  de  l'Empereur  avec  Marie-Louise  fut 
ici  roccasion  de  réjouissances  qui,  pour  n'avoir  pas  été  spontanées, 
n'en  paraissent  pas  moins  inspirées  du  plus  sincère  enlliousiasme. 
On  maria  dix  rosières  à  dix  militaires  retraités  ;  les  bourgeois 
dansèrent  à  la  Préfecture  et  le  peuple  au  Peyrou  ;  il  y  eut  danse 
du  Chevalet  devant  l'Hôtel-de- Ville,  discours  latins  et  vers  fran- 
çais au  Lycée.  L'allégresse  déborde  du  compte  rendu  publié  dans 
le  journal  le  Véridique. 

La  naissance  du  roi  de  Rome,  en  mars  1811,  et  son  baptême  en 
juin,  ne  furent  pas  célébrés  avec  moins  de  pompe  ;  mais  l'enthou- 
siasme ne  fut  pas  aussi  franc  ;  la  joie  manifestée  fut  moins  exubé- 
rante. 11  y  eut,  comme  en  1810,  illumination  et  danses  publiques  ; 
une  pièce  de  circonstance  :  La  naissance  du  fils  de  Charlemagne, 
fut  représentée  au  théâtre  avec  un  succès  d'estime  ;  elle  avait  pour 
auteurs  le  fils  de  M.  le  Maire  et  le  fils  de  M.  le  Premier  Président 
de  la  Cour  Impériale.  Beaucoup  de  poètes  locaux,  de  faible  talent 
mais  de  bonne  volonté,  font  assaut  de  lyrisme  ;  mais  dans  leurs 
vers  les  allusions  à  la  paix  reviennent  comme  un  vrai  refrain.  Même 
on  propose  au  jeune  roi  de  Rome,  comme  modèle,  le  bon  roi  Henri. 
Enfin  le  compte  rendu  du  Véridique  est  tout  sec,  mais  moins  sec 
encore  que  le  rapport  du  prélet  au  ministre. 

Il  y  a,  d'une  année  à  l'autre,  un  changement  manifeste  dans 
l'opinion.  On  le  peut  attribuer  à  plusieurs  causes  :  à  la  coïncidence 
de  ces  fêtes  avec  le  concile  national  et  la  querelle  de  Napoléon  et 
du  Pape,  surtout  aux  charges  militaires  croissantes,  aux  appels 
réitérés  adressés  par  l'Empereur  à  la  jeunesse  bourgeoise  pour  le 
recrutement  du  corps  dolTiciers,  à  la  gène  qui  est  causée  dans  le 
commerce  local  par  le  blocus  continental. 

11  est  encore  question,  ici,  du  roi  de  Rome  en  1815  :  quelques- 
uns  espèrent  qu'il  va  être  établi  sur  le  trône  par  les  troupes  de  son 
grand-père  d'Autriche.  En  1832,  à  la  mort  du  duc  de  Reichstadt, 
les  légitimistes  de  Montpellier  adressent  un  pressant  appel  aux 
bonapartistes  privés  désormais  de  leur  chef,  et  leur  proposent 
l'union  contre  la  monarchie  de  Juillet. 

M.  le  Président  remercie  M.  Thomas  de  son  intéressante  com- 
munication. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  45. 


SUR 

LA  PRÉSENCE  DE  GHONDRIOSOMES 

DANS    LES 

Cellules  de  la  glande  hypabrancliiale  de  Murex  truncuius 

Par  E.  GRYNFELTT 


Au  cours  d'éludés  que  je  poursuis  depuis  quelque  temps  sur  la 
glande  hypobranchiable  de  Murex  truncuius,  j'ai  été  amené  à 
m'occuper  de  la  genèse  des  produits  de  sécrétion  abondants  et 
variés  qu'élaborent  les  cellules  de  cet  organe,  et  dont  l'un  d'eux, 
la  «  pourpre  »,  présente  un  intérêt  tout  particulier. 

Dans  cet  ordre  de  recherches,  j'ai  dû  porter  mon  attention  sur 
Vappareil  milochondrial  de  ces  éléments,  puisque,  ainsi  que  l'ont 
établi  nombre  de  travaux  récents  sur  les  cellules  glandulaires 
des  types  les  plus  divers,  cet  appareil  joue  un  rôle  des  plus 
importants  dans  l'élaboration  des  produits  sécrétés.  Je  ne  m'occu- 
perai ici  que  de  l'appareil  mitochondrial  des  cellules  glandulaires, 
et  laisserai  complètement  de  côté  celui  des  autres  éléments  de 
l'organe  (cellules  ciliées  et  cellules  sensorielles  ou  cellules  de 
Flemming). 

Les  faits  que  je  publie  aujourd'hui  ont  été  observés  sur  un 
excellent  matériel,  très  obligeamment  mis  à  ma  disposition  par 
M.  le  professeur   Duboscq,   à   la    Station   zoologique    à    Cette,   au 
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cours  du  printemps  dernier.  Malgré  de  multiples  essais  je  ne  suis 
pas  encore  arrivé  à  obtenir  des  glandes  à  l'état  de  repos 
physioloo'ique,  ce  qui,  pour  certaines  cellules,  m'a  mis  dans  l'im- 
possibilité d'établir  le  cycle  sécréloire  complet.  En  multipliant  les 
observations  et  en  variant  les  conditions  dans  lesquelles  on  place 
ces  animaux  avant  de  fixer  leurs  organes,  j'espère  arriver  à 
combler  celle  lacune,  et  à  suivre  l'évolution  complète  des  pro- 
duits  sécrétés   dans   la   glande  hypobranchiale. 

Avant  de  décrire  les  chondriosomes  de  cet  organe,  je  dois 
rappeler  brièvement  sa  structure. 

On  sait  que  la  glande  hyppbranchiale  n'est  autre  chose  qu'une 
région  épaissie  de  l'épithélium  qui  revêt  la  voûte  de  la  cavité 
palléale.  La,  mêlées  k  des  cellules  de  soutien  à  cils  vibratiles,  et 
à  des  cellules  sensoinelles,  on  trouve  plusieurs  types  de  cellules 
glandulaires.  En  étudiant  attentivement  leur  structure  et  leur 
mode  de  répartition,  j'ai  pu  distinguer  (1)  plusieurs  zones  distinc- 
tes, à  savoir  : 

1°  La  ZONE  MÉDiALE  qui,  seule,  mérite  le  nom  de  glande  à  pourpre 
ou  de  glande  purpuripare.  Elle  a  pour  éléments  caractéristiques  les 
cellules purpuripares,  qui  ont  la  torme  de  boyaux  longs  et  minces, 
déversant  à  la  surface  de  la  glande  un  produit  qui  s'accumule  dans 
les  mailles  de  leur  cytoplasme  sous  forme  de  n boules  granuleuses^^ 
Ces  boules  fournissent  les  éléments  générateurs  de  la  pourpre, 
c'esl-à-dire  \a  purpurine  et  la  purpurase  de  Raphaël  Dubois. 

A  côté  de  ces  cellules,  on  en  trouve  d'autres  de  môme  forme, 
mais  dont  le  contenu  est  tout  dill'érent,  au  point  de  vue  des  carac- 
tères physiques  et  des  réactions  colorantes. 

Ce  sont  d'abord  des  cellules  dont  le  produit  de  sécrétion  est 
représenté  par  des  boules  absolument  homogènes  et  susceptibles 
de  s'agglomérer  en  des  masses  volumineuses,  à  contours  plus  ou 
moins  anguleux  ;  je  les  ai  distinguées  des  autres  sous  le  nom  de 
«  cellules  à  boules  homogènes  ». 


(1)  Sur  la  glande  liypohrancliialc  de    Miire.r  Irnnculus.  Bii)llographie    ana- 
tomique,    l'asc.  4.  Tome  XXI,  1911,  p.  lSl-20'J. 
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On  ivnoonhr  aussi  ni(>lées  aux  cclinles  purpuriparos  dans  la 
zone  niriiiale,  des  «  cellules  à  petites  spherules  acidophiles  »,  hcau- 
coup  plus  i»riMos,  dont  le  contenu  se  présente  sous  lorme  de  bou- 
les, toutes  petites,  tr^s  ré<;ulières,  très  rérrint»-enles,  et  se  colorant 
très  énergiipicnienl  par  les  couleurs  daniline  acides  (éosine, 
fuchisne  S). 

2^'  Les  ZONES  MARGINALES  bordaut  de  part  et  d'autre  la  zone  pur- 
puripare,  J'ai  appelé  l'un  d'elles  zone  branchiale  à  cause  de  ses 
rapports  avec  la  branchie,  l'autre  zone  rectale.,  parce  qu'elle  est 
sous-jacente  au  rectum.  Elles  ont  toutes  deux  même  structure  et 
leurs  éléments  caractéristiques  sont  des  cellules  remplies  de 
corpuscules  irrégulièrement  sphériques,  plutôt  ovoïdes  ou  rénifor- 
mes,  auxquels  j'ai  donné  le  nom  de  «  boules  picriphiles  »  en  raison 
de  leur  affinité  remarquable  pour  l'acide  picrique.  Ces  «  cellules 
picriphiles»  présentent  d'ailleurs  d'assez  grandes  analogies  avec  les 
cellules  dites  «  à  venin  «  et  que  l'on  li'ouve  dans  le  manteau  de  cer- 
tains mollusques  ;  aussi  est-il  vraisemblable  d'admettre  qu'elles 
sécrètent  les  principes  toxiques  mis  en  évidence  par  Raphaël 
Dubois,  dans  l'extrait  de  la  glande  hypobranchiale  des  Murex. 

En  outre  des  cellules  picriphiles,  on  retrouve  encore  dans  les 
zones  marginales  quelques  cellules  à  boules  homogènes  et  des 
cellules  à  spherules  acidophiles  ;  elles  sont  ici  moins  nombreu- 
ses que  dans  la   zone  raédiale,   mais  sont   absolument  identiques. 

Pour  rechercher  les  chondriosomes  dans  les  cellules  de  la 
glande  hypobranchiale,  je  me  suis  adressé  aux  méthodes  cou- 
ramment employées  dans  ce  genre  d'études  :  celle  de  Benda, 
à  l'alizarine  et  au  violet  cristal  difîérencié  par  l'acide  acétique  ; 
celle  de  Regaud,  à  l'hématoxyline  au  fer  après  fixation  au  for- 
mol-bichromate ;  celle  de  Altmann,  à  la  fuchsine  suivie  de 
différenciation   à   l'acide   picrique. 

Je  rappellerai  que  les  corps  mitochondriaux  ou  chon- 
driosomes —  dont  l'ensemble  constitue  le  chondriome  (Meves) 
ou  appareil  mitochondrial  (Duesberg)  —  se  présentent  sous  la 
forme  de  filaments  on  chondrioconles  (Meves),  de  chaînettes 
de  granulations  comparables  à  des  streptocoques,  appelées 
chondriomites  (Benda),  ou  de  fines  granulations  isolées,  les  mito- 
chondries    de     Benda.    Toutes    ces    formations    ont   pour  carac- 
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tères  de  se  colorer  d'une  façon  inlense  par  le  violet  cristal, 
l'hématoxyline  au  fer  ou  la  fuchsine  dans  les  méthodes  préci- 
tées. Cette  coloration  est  loin  d'être  absolument  élective:  on 
ne  saurait  donc  se  baser  uniquement  sur  la  colorabilité  de  cer- 
taines ditïérenciations  inlracytoplasmique  pour  affirmer  leur 
nature  milochondriale.  Il  faut  surtout  tenir  compte  de  leurs 
caractères  morphologiques,  et  à  cet  égard  les  formes  de  chon- 
driocontes  ou  de  chondriomiles  sont  beaucoup  plus  caracté- 
ristiques que  les  mitochondries  qui  doivent  être  soigneusement 
analysées  pour  être  dilTérenciées  de  certaines  granulations  qui 
se  colorent  comme  elles,  et  ne  sont  certainement  pas  des  mito- 
chondries. 

Dans  les  cellules  picriphiles  le  chondriome  est  le  plus  sou- 
vent bien  développé  et  se  présente  sous  forme  d'un  faisceau 
de  chondriocontes  plus  ou  moins  flexueux  occupant  la  base  de 
la  cellule,  dans  la  région  du  noyau.  Ils  remontent  plus  ou 
moins  haut  dans  le  corps  cytoplasmique  et  leur  longueur 
paraît  être  en  raison  inverse  du  nombre  des  boules  picriphiles 
qui  s'accumulent  dans  ces  cellules.  Leur  calibre  est  parfois 
régulier.  Le  plus  souvent  ils  présentent  des  nodosités  plus  ou 
moins  volumineuses  dont  l'apparition  n'est  peut-être  qu'un 
stade  préparatoire   à   leur   fragmentation. 

Celle-ci  apparaît  surtout  dans  la  partie  des  chondriocontes  qui 
est  tournée  vers  l'orifice  de  la  cellule  :  elle  donne  naissance  à  des 
mitochondries  qui  vont  essaimer  entre  les  boules  picriphiles,  où  on 
les  distingue  toujours  facilement  à  leur  coloration  violette  dans  la 
méthode  de  Benda,  tandis  que  les  boules  picriphiles  se  colorent 
en  jaune  ocre  par  l'alizarine.  Avec  la  coloration  de  Regaud,  chon- 
drionles  et  mitochondries  se  détachent  en  «  noir  d'ivoire  »  sur  les 
boules  picriphiles  teintées  en  bleu  d'acier.  La  méthode  d'ALTMANN 
teint  en  rouge  les  chondriosomes  et  en  jaune  clair  les  boules  picri- 
philes. 

Les  cellules  à  boules  homogènes,  au  moins  dans  les  stades  qu'il 
m'a  été  donné  d'observer,  reniermeiît  des  chondriocontes  beaucoup 
plus  courts  et  localisés  dans  l'extrême  base  de  la  cellide.  A  côté  de 
ces  chondriocontes,  on  trouve  des  chondriomites  très  nets. 

Les  mitochondries  sont  au  contraire  plus   nombreuses   dans  ces 
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colhilos  (iu(>  dans  It's  picripliiles.  Kilos  se  disposonl  loul  autour  des 
l>oides  lionioi;èues,  sousforino  de  inilorliondries  isolres  ou  eu  séries 
de  cinq  ou  six  granules  siniulanl  de  pelils  cliondriomiles.  Leur 
leinle  violelle  ou  noire  dans  les  mélhodes  de  coloration  précitées 
tranche  sur  celles  des  boules  homogènes,  (pii  sont  gris  cendre  dans 
la  technique  de  HriG.vrn  ou  rose  jaunâtre  dans  celle  de  Bknoa, 

Dans  les  cellules  purpuripares,  faciles  à  distinguer  des  précé- 
dentes par  l'aspect  granuleux  ou  vacuolisé  de  leurs  boules  de 
sécrétion,  je  n'ai  jamais  rencontré  de  chondriome  bien  développé, 
ce  (pii  lient  sans  doute  à  ce  que  les  cellules,  dans  les  cas  que  j'ai 
examinés,  étaient  arrivées  à  la  fin  de  leur  cycle  fonctionnel.  J'ai 
déjà  insisté  sur  ce  fait,  dans  mon  travail  antérieur  sur  la  glande 
hypobranchiale,  que  les  cellules  de  la  glande  à  pourpre  sécrétaient 
très  activement  au  moment  où  on  brise  la  coquille  pour  en  extraire 
l'animal  et  encore  plus  au  moment  où  on  sépare  le  manteau  pour  le 
fixer  à  part,  ce  qui  est  indispensable  pour  obtenir  de  bonnes  prépa- 
rations cytologiques  de  cet  organe. 

L'appareil  mitochondrial  de  ces  cellules  ainsi  arrivées  au  terme 
de  leur  cycle  sécrétoire  n'offre  plus  à  considérer  que  quelqties 
chondriocontes  ou  chondriomiles  assez  courts  dans  la  base  des 
corps  cytoplasmiques.  Quelquefois  des  mitochondries  en  assez 
grand  nombre  dans  certaines  cellules  un  peu  moins  «  vidées  » 
remontent  assez  haut  le  long  de  filaments  cytoplasmiques  longitu- 
dinaux qui  représentent  vraisemblablement  les  tonofibrilles  de 
ces  éléments. 

Les  tonofibrilles  sont  d'ailleurs  très  développées  dans  la  glande 
hypobranchiale,  surtout  dans  la  zone  médiale.  Elles  se  disposent 
autour  des  cellules,  parallèles  à  leur  grand  axe,  à  la  façon  d'un 
grillage  assez  dense.  Leur  section  transversale,  dans  les  coupes 
parallèles  à  la  surface  de  la  glande,  dessine  une  couronne  de  points 
vivement  coloiés  qui  indique  d'une  façon  très  nette  la  limite  des 
corps  cellulaires. 

Cette  intensité  de  coloration  avec  les  méthodes  mitochondriales 
est  même  gênante  au  point  de  vue  de  l'étude  du  chondriome,  car 
ces  tonofibrilles  prennent  une  teinte  identique  (méthode  de 
Regaud)  ou  presque  (méthode  de  Biînda)  à  celle  des  mitochon- 
dries. Il  faut  examiner  attentivement  ces  formations  pour  les 
distinguer  des  chondriocontes  dans  la  région   basale  des  cellules  ' 
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leur  aspect  rigide,  la  régularité  de  leur  contour,  leur  réfrin- 
gence plus  grande  et  aussi  leur  teinte  légèrement  dilTérente 
(plus  rougeàtre)  avec  la  colorai  ion  de  Benda,  permet  de  les  diffé- 
rencier. Il  est  fort  possible  d'ailleurs  que  cette  identité  de  colo- 
l'alion  soit  l'indice  d'une  parenté  très  grande  entre  les  lonofibi'illes 
et  les  mitochondries  qui,  suivant  les  faits  mis  en  lumière  par 
certains  auteurs  (Koltzoff),  fournissent  aussi  les  éléments  squelet- 
tiques  de  certaines  cellules. 

De  ces  premières  observations  je  pourrai  tirer  les  conclusions' 
suivantes  ; 

1°  Les  cellules  glandulaires  de  l'organe  bypobranchial  de  Murex 
trunculus  possèdent  toutes  un  appareil  mitochondrial  qu'il  est 
facile  (au  moins  à  certains  stades  de  leur  évolution),  démettre  en 
évidence  par  les  colorations  couramment  employées. 

2°  Le  chondriome  est  plus  ou  .noins  développé  suivant  les  cellu- 
les. Dans  certaines  formes,  telles  que  les  cellules  purpuripares,  il 
peut  arriver  à  un  degré  de  réduction  extrême.  Ces  variations  sont 
sans  doute  en  relation  étroite  avec  le  fonctionnement  de  ces  cellu- 
les glandulaires. 

3"  Ces  faits  semblent  indiquer  que  le  chondriome  prend  une 
part  active  à  l'élaboration  des  produits  de  sécrétion  de  la  glande 
hypobranchiale.  Ils  confirment  une  fois  de  plus  les  données 
récentes  relatives  à  cet  élément  important  de  la  cellule  en  les  éten- 
dant à  des  formes  qui  n'avaient  pas  encore  été  étudiées. 

[Travail  du  Laboratoire  d'anatomie  de  la    Faculté    de  médecine 
de  Montpellier  et  de  la  Station  zoologique  de  Cette.] 


EN  FLANANT,  CAUSERIE  D'AVIATION 


L'aéronauliqiie  est  une  science  très  caplivanle,  el  lorsqu'elle 
lient  son  homme  elle  le  tient  bien.  On  expérimente  au  laboratoire, 
à  l'aérodrome,  et  même  en  vacances,  en  flânant,  l'esprit  est  tou- 
jours tendu  vers  la  conquête  de  l'air.  La  détente  s'obtient  par  de 
longues  randonnées  en  vélo  ou  à  pied  ;  à  la  faligue  succède  un  bien- 
être  physique  tel,  qu'on  dort  tout  éveillé  au  bord  des  torrents, 
mais  les  yeux  restent  ouverts,  on  n'est  pas  sourd  :  voici  une  graine 
de  Pissenlit  qui  monte  au  ciel,  une  graine  d'Érable  qui  singe  l'hélice, 
un  Lucane  qui  ronfle  et  atterrit  sur  votre  chapeau,  une  Libellule  qui 
bruisse  en  zigzaguant,  un  bouchon  qui  valse  sur  l'eau,  un  Taon  qui 
vous  pique,  et  vous  voilà  de  nouveau  en  pleine  aviation.  Les  obser- 
vations qui  suivent  ont  été  prises  au  hasard  de  la  promenade  ; 
elles  n'ont  aucune  prétention  scientifique,  mais  présentent  l'aéro- 
nautique sous  un  aspect  moins  revèche  que  celui  des  manuels 
ad  hoc. 

Amplitude  et  nombre  de  battements 

Voici  d'abord  une  magnifique  allée  d'Iris,  excessivement 
bruyante  ;  l'orchestre  est  formé  par  des  Insectes  de  tous  ordres. 

Lourdement  blottis  dans  les  fleurs  grondent 
Les  contrebasses,  les  Bourdons  paresseux, 
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a  dit  une  femme-poèle,  la  même  qui  comparaît  le  grillon  à  un  violon, 
el  la  colophane  à  la  rosée.  Il  sérail  plus  exact  de  donner  aux  Bour- 
dons un  rôle  de  baryton,  de  basse  aux  Xylocopes,  de  contre-basse 
aux  Cétoines,  et  surtout  aux  Macroglosses.  Les  Xylocopes  volent  en 
amateurs  d'un  bout  d'allée  à  l'autre,  ne  se  posent  que  distraitement 
sur  les  fleurs,  tandis  que  les  Cétoines  s'y  abattent  pesamment  et  les 
dévorent.  Leur  note  est  plus  basse  que  celle  des  Hyménoptères,  mais 
de  combien?  Avec  un  diapason  et  un  peu  d'oreille,  je  trouve  ul.2  pour 
le  Xylocope,  et  la  b,  pour  la  Cétoine,  ce  qui  veut  dire  104.4  batte- 
ments à  la  seconde  pour  celle-ci,  130.5  pour  l'autre.  Ils  bourdon- 
nent donc  à  la  tierce,  dans  le  rapport  de  4  à  5. 

Il  est  curieux  de  voir  les  ailes  d'insectes  si  difï"érents  se  compor- 
ter comme  des  tiges  vibrantes  d'inégale  longueur  ;  je  trouve  en 
effet  20  mm.  pour  l'aile  d'Hymeno  et  25  pour  la  Cétoine, ^ce  qui  est 
bien  le  rapport  inverse  de  la  tierce.  Peut-on  poser  en  règle  géné- 
rale que  le  nombre  de  battements  est  en  raison  inverse  de  la^  lon- 
gueur des  ailes,  pour  toute  la  série  animale  ? 

En  prenant  le  Xylocope  ou  ut.2  comme  base,  nous  trouverions 
pour  le  nombre  de  battements  d'un  animal  quelconque,  ayant 
/  mètres  de  longueur  d'aile,  la  valeur 
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On  aurait  ainsi  : 
Longueur  d'aile 


Espèce 


Nombre    de    Ijattements 
calculés  réels 


O'MO 

Mouette 

6 

3à5 

0'"2G 

Pigeon 

10 

10 

0-"10 

Moineau 

26 

9 

im 

Cicogne 

2,6 

2 

0-007 

Abeille 

450 

435 

0"'048 

lïlschna 

54 

28 

5 

Ornithoptère 

0,5 

Les  battements  calculés  sont  pour  la  Mouette  et  la  Cigogne  un 
peu  plus  grands  qu'en  réalité,  bien  que  la  Mouette  à  l'essor  puisse 
donner  5  à  6  battements.  Le  chifl're  de  l'Abeille  est  très  voisin  de 
celui  trouvé  par  Landois  au  diapason,  chiffre  que  j'ai   reconnu  être 
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cxacl  ;  ce  serait  «lonc  l'AhoilIr  «pii  donncrail  le  la  on  en  acoustique 
le  la,. 

La  diseordanee  énorme  eonslalée  pour  ril^.schnn  n'est  qu'appa- 
rente. Les  Névroptères  et.  Pseudo-Né\  l'optères  ont  deux  paires 
d'ailes  bien  séparées  l'une  tle  l'autre,  à  musculalurc  indépendante, 
et  presciue  étpiivalenles  p.)ur  la  résistance  aérienne.  Les  Ilyménop- 
lères  on!  bien  4  ailes,  mais  «'abaissant  sous  l'action  d'un  muscle 
unique,  le  (jrdnd  dorsal  (l'analogue  des.  pectoraux  des  oiseaux)  ; 
l'aile  postérieure  est  accrochée  à  l'aile  antérieure,  et  la  suit  doci- 
lement dans  tous  ses  mouvements  (1).  Par  conséquent  le  type 
Libellule  demande  un  nombre  moins  grand  de  battements  que 
le  lype  Myménoplère  à  envergure  égale  (2).  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  cette  distinction,  si  on  veut  construire  des  Ornithoptères 
avec  des  ailes  en  tandem. 

Le  nombre  de  battements  esL-il  constant  chez  un  même  ani- 
mal? Nos  Xylocopes  donnent  toujours  la  même  ,  note,  qu'ils 
volent  au  point  fixe  ou  au  point  mobile,  ce  qui  prouverait  la 
constance  du  nombre  de  battements,  mais  le  bourdonnement 
est  plus  ou  moins  fort  :  nous  devons  en  conclure  comme 
pour  les  vibrations  des  verges  que  l'amplitude  est  variable. 
Cette  amplitude  ne  paraissait  pas  supérieure  à  60°,  au  moment 
oi^i   l'Insecte    est    presque  au    point   fixe  ;    lorsque  le  soleil   darde 


(1)  C'est  aussi  l'opinion  de  MM.  Kunckel  d'IIerculais,  de  Janet.  M.  Kiinckel 
a  même  supprimé  les  ailes  postérieures  des  Bourdons  sans  supprimer  le  vol. 
M.  Stellwaag  voudrait  faire  jouer  à  ces  ailes  un  rôle  moins  passif  (Bau  und 
Mechanick  des  Flugsapparat  der  Biene  in  Zeitsch.  furwiss.  Zool.  B.  95,  1910) 
jai  fait  un  examen  de  ce  travail  in  Bulletin  mensuel  Ac.  se.  et  lettres  de 
Montpellier,  n°  4,  1911. 

(2)  11  serait  bon  cependant  de  distinguer  parmi  les  Hyménoptères  2  types  de 
machines  à  voler,  celle  des  Porte-aiguillons  (Abeille  Bourdon,  Xylocope)  et 
celle  des  Térébrants  (Sirex)  à  abdomen  sessile,  et  ailes  postérieures  moins 
passives  que  celles  de  l'Abeille.  11  serait  intéressant  de  voir  si  la  loi  des 
battements  ne  subit  pas  pour  le  Sirex  une  déviation  de  même  sens,  mais 
moins  prononcée  que  pour  les  Libellules. 

Il  y  a  d'autres  causes  de  déviation  :  forme  de  l'aile,  et  manière  de  s'en 
servir.  J'ai  tâché  d'en  tenir  compte  dans  une  formule  de  la  forme  9  <^ili  =  P 
dans  laquelle  p  est  le  nombre  de  battements,  /  la  longueur  d'aile,  P  le  poids 
et  <p  un  produit  de  plusieurs  coefficients  spécifiques  (Voir  Bulletin  Acad.  se. 
et  lettres,  n°  3, 1911). 
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sur  Tanimal,  rimpression  de  rampliliide  sur  la  réline  est  assez 
nette,  sans  recourir  au  procédé  de  Marey;  celui-ci  dorait  la 
pointe  de  Taile,  pour  avoir  sur  la  rétine  une  impression  plus 
forte.  La  figure  qu'il  a  obtenue  est  classique,  mais  la  position 
de  son  sujet  n'était  pas  normale,  et  la  trajectoire  du  dislum 
est  un  maximum  (120°  environ).  Les  variations  d'amplitude 
sont  en  rapport  avec  les  variations  d'efforts.  On  comprend 
très  bien  qu'une  Abeille  de  100  mmg.,  volant  seule  ou  avec 
une  surcharge  de  75  mmg.,  aura  des  vibrations  plus  amples 
dans  ce  dernier  cas.  Il  semble  au  contraire  bien  établi  que 
chez  tous  les  animaux  il  y  ait  répugnance  à  changer  le  rythme, 
tout  comme  dans  un  moteur  à  gazoline  ;  aussi  Langlois  a  trouvé 
330  battements  seulement  chez  une  Abeille,  mais  celle-ci  était 
fatiguée,   malade. 

L'évaluation  à  l'œil  nu  d'une  amplitude  ne  saurait  donner 
l'angle  réel  décrit  par  le  bord  antérieur  de  l'aile  dans  l'abais- 
sée. L'œil  verra  la  trajectoire  de  la  pointe  distale  sous  un 
angle  d'autant  plus  faible,  que  cette  trajectoire  sera  plus 
oblique  à~la  bissectrice  des  rayons  extrêmes.  Voici  par  exemple 
un  moustique  volant  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau  ;  je  vois 
très  nettement  en  projection  horizontale  la  fig.  1  A,  avec  un 
angle  de  30°  environ.  Il  y  a  cependant  des  moments  où  il  a 
l'air  de   stopper,    et   l'angle    paraît    beaucoup   plus   grand  ;    cela 


Fig.  1 


ne  prouve   pas   que  l'amplitude  réelle  ait  augmenté.  Cette  appa- 
rence   peut   être   due   à    une    inclinaison    moins   grande  de   l'axe 
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(lt>  la  liMniiiscale  sur  l'hori/on,  soil  (\\u'  l'iusoclo  se  soil.  cabré 
(l'ani^lo  visuel  esl  plus  gi-and  eu  O  /•  (ju'eu  O),  soil  (pi'il  ail, 
ehaui^é  sou  plau  de  lialleuieul  \<i'l>'  au  lieu  de  ah)  saus 
modifier  la  posiliou  du  iiioiax.  11  laul  savoir  eu  elïel,  (pi(>  lous 
les  liisecles  ont  plus  ou  luoius  de  laeililé  à  ehauger  riucliuai- 
son  de  l'axe  de  la  leuniiscate  ou  plau  moyeu  de  balLemeuL  par 
rapport  à  Taxe  loui-iludiual  du  thorax.  Noire  moustique  se 
pose  sur  leau  parfois  trop  brusqueuieuL  ;  alors  il  chaude  le 
plau  lie  ballemeut,  augmeute  la  composante  verticale  pour  ne 
pas  s'enloncer.  Celle  i'acullé  de  changer  le  plan  de  ballemenl 
a  Hc  négligée  par  beaucoup  de  conslrucleurs  d  ornilhoplères; 
la  plupart  se  contentent  de  donner  à  l'aile  un  axe  de  rotation 
invaiiable  comme  une  porte  sur  ses  charnières.  C'est  certaine- 
ment plus  simple,  mais  on  narrivera  jamais  ainsi  soit  à  faire 
du  vol  sur  place,  ce  qui  serait  l'idéal  du  tourisme  aérien,  soit 
à   raser    le   sol    ou   la   surface   de  l'eau. 

Tous  les  Insectes  ne  sont  pas  aussi  souples  que  la  mouche 
ou  l'abeille  ;  je  ne  saurais,  sans  anatomie,  donner  les  raisons 
de  ces  différences.  Nous  pouvons  à  la  rigueur  emporter  un 
diapason  et  une  loupe  dans  nos  promenades,  mais  le  scalpel 
esl  de  trop.  On  voit  du  reste  que,  sans  sortir  du  jardin,  nous 
avons  pu  effleurer  des  questions  très  importantes  en  aviation, 
le  nombre  des  battements  en  fonction  de  l'envergure,  l'ampli- 
tude des  battements  et  Fincidence  du  plan  des  battements  sur 
Taxe  longitudinal   du  corps. 


Profils  de  fuselage 

Nous  voici  maintenant  dans  les  Cévennes  à  600  mètres  d'altitude, 
dans  un  pays  de  granits,  bruyères  et  châtaigners.  Le  soleil  de 
juillet  esl  brûlant,  mais  il  y  a  des  Insectes  qui  ne  sont  jamais 
plus  "  actifs  qu'avec  la  chaleur.  Les  criquets  saulent  de 
lous  les  côtés,  les  géolrupes  vous  lapident  la  face,  les  laons 
font  un  quadrille  échevelé  sous  votre  nez;  vous  marchez 
ta  tête  basse  et,  tout  à  coup,  le  .sol  devient  intéressant.  Pour- 
quoi donc  ces  criquets  retombent-ils  à  90°  sur  leur  trajectoire, 
parfois  à    180°?   Probablement...  j'allais  dire    pour  ne  pas  casser 
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du  bois,  et  c'esL  un  peu  ça.  Ils  ne  savent  pas  maintenir  les 
bras  levés  au  ciel  comme  les  Pigeons,  la  Libellule  ;  ils  man- 
quent de  souplesse  dans  les  articulations  basilaires  de  l'aile,  et 
dans  les  abdominales.  En  plein  vol  et  avant  FaUerrissage,  ils 
ont  l'axe  longitudinal  du  corps  fortement  incliné  sur  l'horizon. 
En  repliant  brusquement  les  ailes,  l'insecte  tomberait  brutale- 
ment sur  la  tête  et  les  antennes  ;  il  évite  ce  dommage  par  la 
volte  finale.  Les  Bousiers  tombent  au  petit  bonheur,  quelquefois 
sur  le  dos,   mais  il  est  solide. 

Quels  piètres  volateurs  à  côlé  des  Hirondelles  !  Celles-ci,  sans 
gène  et  sans  frayeur,  me  rasent  littéralement  les  pantoufles. 
Feraient-elles  la  chasse  aux  Ammophiles  {A  fig.  2),  une  espèce  de 
guêpe  fouisseuse  à  ventre  étroit,  allongé,  très  mobile?  Ces  Ammo- 
philes sont  supérieures  encore  aux  Hirondelles  pour  raser  le  sol,  car 
elles  le  font  à  toute  allure,  doucement  ou  vite.   Je  me  penche  pour 


Fig.  2 

mieux  les  observer  ;  elles  furètent  un  peu  partout  à  la  recherche 
probablement  de  quelques  pucerons  ou  chenilles,  peut-être  aussi 
simplement  pour  flâner  et  s'amuser  ;  elles  paraissent  plutôt  gaies, 
bien  que  leur  ventre  soit  relevé  d'une  façon  menaçante.  Il  faut 
voir  dans  cette  attitude  un  moyen  de  stabilité  longitudinale  ; 
la  face  inférieure  du  corps  est  alors  fortement  convexe,  et  nous 
savons  par  les  expériences  de  lal)oratoire  qu'avec  une  telle 
courbure,  la  stal>ilité  est  automatique  (1).  Sans  aller  dans  un  labora- 


(1)  Elude  du  centre  de  carène  sur  un  corps  de  Mouelte    (Mémoires    Ac.  se. 
et  lettres  Montpellier  3'  l'asc.  tl'Etudes  expérimentales  sur  Zooptères). 
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loiro,  il  sulTil  de  ciicillii'  iiiie  rcuillo  concave-convexe,  cl  de  la 
laisser  tomber  :  elle  lonihera  dii  rôle  convexe.  En  monlranl  la 
constance  de  rc  l'ail,  dans  les  graines  volantes,  j'ai  employé  les 
termes  de  cent /r  de  poussée,  qne  l'on  peut  drlinir  un  des  points 
de  rencontre  de  la  résultante  des  forces  aériennes  avec  le  solide 
en  expérimentation  ;  on  clioisil  généralement  le  point  de  rencontre 
(jui  est  sur  la  face  ventrale.  Le  centre  ainsi  délini  est  un  |)oint 
essentiellement  variable  avec  l'incidence  du  vent  (1)  ;  il  y  a  tout 
intérêt  pour  les  progrès  de  l'aviation  à  choisir  un  fuselage  et  une 
voilure  telles  cpie  le  centre  de  poussée  soit  peu  influencé  par  les 
variations  d'incidence,  rafales,  coups  de  vent,  et  qu'en  outre 
son  déplacement  produise  aulomati(iuemenL  un  moment  redresseur 
d'écpiilibre.  ('/est  là  une  propriété  précieuse  de  géométrie 
animale,  que  je  signale  depuis  longtemps  aux  construcleurs 
d'aéro  (2). 

La  mobilité  du  ventre  compense  chez  les  Insectes  la  rigidité 
de  la  partie  antérieure  du  corps.  Ils  n'ont  pas  comme  les  oiseaux 
la  faculté  d'allonger  le  cou  en  haut  ou  en  bas,  de  le  replier  sur 
le  thorax,  ce  qui  modifie  la  traînée  et  change  la  position  du  centre 
de  gravité  ;  mais,  avec  un  abdomen  polyarticulé,  ils  peuvent 
prendre  les  attitudes  les  plus  diverses.  Voici  quelques  Ichneumons 
volant  lentement  d'un  buisson  à  l'autre,  comme  en  tournée  d'in- 
spection. La  fig.  2  (t)  montre  une  concavité  abdominale  très 
prononcée  ;  est-elle  propre  à  l'Ichneumon,  ou  bien  commune  à 
tous  les  inspecteurs  de  buissons,  de  murailles?  Lorsqu'un  oiseau 
vole  à  tire  d'ailes,  il  tient  sa  queue  bien  repliée,  bien 
allongée  dans  l'axe  longitudinal  du  thorax  ;  d'autre  part  la  prati- 
que des  monoplans  nous  indique   qu'une   telle  attitude   empêche 


(1)  Dans  un  article  du  reste  très  bien  fait,  le  capitaine  iJucliène  (Sur  la 
légende  des  centres  de  poussée,  in  Techn.  aéron.  1911)  fait  remarquer 
avec  raison  qu'il  n'y  a  en  aéro  qu'un  seul  centre  fixe,  le  centre  de  gravité. 
Il  exagère  cependant  en  disant  que  la  considération  des  centres  de 
poussée  est  nuisible. 

(2)  D'après  les  mesures  toutes  récentes  d'Eitîel,  une  voilure  tordue  donne 
beaucoup  moins  de  tangage  qu'une  voilure  isogone.  C'est  bien  là  la  conclu- 
sion de  mes  expériences  antérieures  (Voir  in  Bulletin  Acad.,  avril  l'.tlO)  ;  je 
conseillerai  cependant  des  ailes  plus  naturelles  que  celles  apportées  par 
M.  Nallet  au  laboratoire  Eiffel. 
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Taéro  de  décoller  au  départ,  et  en  plein  vol  fait  capoter.  Mais 
avec  Taéro,  on  a  une  grande  vitesse  de  translation  qui  explique 
très  bien  l'action  du  plongeur,  ou  gouvernail  arrière  ;  avec 
richneumon  la  vitesse  de  translation  est  négligeable,  mais  l'abdo- 
men reçoit  des  paquets  d'air  variables  suivant  le  mode  de 
battement.  Chez  le  Pigeon  ou  l'Hirondelle  qui  volent  un  moment 
avant  de  se  poser,  la  queue  prend  une  position  analogue  à  celle 
des  derniers  anneaux  de  l'Ichneumon. 

Cette  attitude  aurait  donc  une  importance  aérodynamique  ; 
il  semble  qu'elle  serait  propre  à  tous  les  animaux  qui  sont  sur  le 
point  de  se  poser,  de  haut  en  bas.  Cependant,  de  temps  en  temps, 
je  vois  voler  des  Lucanes  mâles  (fig.  3)  ou  femelles  ;  l'animal  est 
incliné  à  60"  environ  sur  l'horizon,  les  cornes  à  40°  seulement.  La 
ligne  inférieure  du  fuselage  est  ondulée,  à  triple  courbure,  dans  le 


Fig.  3 


genre  de  celle  susmentionnée  du  Pigeon.   Je  ne  me    risquerai  pas 
à   définir   le   rôle  aéronautique    des    cornes  ;      la    femelle  en  est 
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(iépourvue.  c\  je  n'ai  pu  ohsoivcr  nue  dillÏToiice  nolahle  (laiis  le 
vol.  l.a  \  itcssc  (l(>  Iranslalion  osl  de  "2  à  'A  m.  à  la  seconde;  ils 
voient  parfois  assez,  hanl  pour  éviter  lui  obslacle,  eL  chanî^cul 
assez  facilement  la  direction  de  leur  trajectoire.  Les  ély Ires  des 
CéLoincv-^  ne  jouent  aucun  lùle  dans  le  vol,  mais  celles  des  Lucanes 
ont  une  fornnî  et  une  position  capables  de  sustentation.  Plusieurs 
auteurs  ont  même  comparé  ces  élylres  à  untî  voilure  d'aéio,  les 
ailes  membraneuses  en  arrière  jouant  le-rôle  d'hélices  aériennes. 
Cette  comparaison  est  assez  juste,  pourvu  toutefois  qu'on  laisse 
au  terme  d'hélice  sa  signification  générale  de  pale  rotative  propul- 
sive, et  non  d'hélice  dite  géométrique  (I).  Laissons  pour  le  moment 
cette  question  du  propulseur  et  revenons  à  nos  ventres. 

Sous  l'action  des  chaleurs  interminables  de  cet  été,  les  peti- 
tes sources  tarissent,  ou  se  réduisent  à  de  petites  llaques 
sans  courant.  C'est  un  rendez-vous  général  d'une  foule  d'Insec- 
tes parmi  lesquels  dominent  les  Libellules  ;  elles  sont  là  par 
centaines,  excellente  occasion  de  noter  tel  ou  tel  détail  du 
vol.  Il  est  inutile  le  plus  souvent  d'observer  un  seul  Insecte, 
à  cause  de  la  rapidité  du  vol,  tle  la  brusquerie  des  virages  et 
des  plongées  :  on  y  gagnerait  un  torticolis  en  pure  perte. 
Mais  lorsqu'on  a  lui  grand  nombre  d'individus  sur  le  même 
champ  visuel,  et  qu'on  fixe  son  attention  sur  un  seul  détail, 
on  finit  par  le  bien  observer.  Je  ne  vise  en  ce  moment  que 
l'attitude  abdominale,  et  des  centaines  de  ventres  qui  m'impres- 
sionnent il  se  forme  une  image  résultante,  qui  est  une  ligne 
à  double  courbure,  comme  chez  les  femelles  de  Lucane,  comme 
chez  richneumon  ;  ce  n'est  pas,  bien  entendu,  une  attitude  fixe, 
puisque  l'abdomen  est  très  mobile,  mais  la  persistance  de  cette 
image  indique  l'attitude  la  plus  fréquente,  du  moins  dans  les 
types  observés. 

Si  on  compare  à  ce  profil  la  forme  des  sections  de  profil 
de  l'aile,  on  voit  grosso  modoune  forte  convexité  centrale  7'(fig.  3), 
une  forte  concavité  proximale  (S)  et  un  distum  plus  ou  moins 
plat    {D)    parfois   convexe  ;     si    on    tient  compte   en  outre  de   la 


(1)  Beaucoup  de  matliématiciens  (ml  traité  l'aile  avec  ses  nerviu-es  ou 
ses  plumes  comme  les  génératrices  d'un  éventail  :  mais  l'animal  ne  monte 
pas  sur  l'air  comme  sur  un  escalier. 
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flexibilité  de  la  région  postérieure  de  Taile,  on  a  les  lignes 
T  S  M  D  à  double  courbure,  dont  les  branches  antérieures 
sont  alternativement  convexes  et  concaves.  J'ai  de  même  repré- 
senté par  des  courbes  ondulées  (1)  les  phénomènes  de  concavité  et 
de  torsion,  et,  si  je  ne  craignais  d'employer  un  gros  mot,  je 
dirai  que  toute  la  géométrie  d'une  machine  à  vol  est  dominée 
par  la   loi  des   alternances. 


Remous  et  contre-courants 

Cette  allernance  éclate  partout  dans  la  Nature,  même  sur  les 
rocs.  J'étais  descendu  dans  une  goige  profonde  (2),  pour  y  cher- 
cher un  peu  de  fraîcheur,  admirer  les  formes  bizai'res  des 
parois  ;  le  torrent  s'est  creusé  un  lit  à  travers  les  loches  schis- 
teuses, un  lit  sinueux,  alternativement  étranglé  et  élargi  ;  l'eau 
mugit  en  cascade,  ou  s'étale  silencieuse,  sur  une  couche  de 
gravier,  formant  un  miroir  pour  les  marronniers  d'en  face.  Ceux- 
ci  escaladent  un  versant  rocheux  presque  à  pic  de  300  mètres. 
Des  rochers  émergent  de  l'eau  sous  forme  de  blocs  granitiques 
plus  ou  moins  arrondis,  à  surface  lisse;  par  contre,  le  lit  même 
de  la  rivière  et  les  flancs  sont  taillés  dans  une  masse  schis- 
teuse, rongée  par  les  eaux  d'une  facjon  très  inégale,  de  manière 
à  prendre  les  formes  les  plus  étranges.  La  surface  supérieure 
forme  des  sortes  de  bénitiers,  isolés  ou  groupés  comme  les 
sillons  d'une  mer  houleuse.  La  roche  paraît  assez  homogène, 
mais  l'écoulement  du  liquide  ne  l'est  pas  ;  tâchons  de  nous 
reconnaître  dans  ce  chaos,  et  d'établir  un  rapport  entre  l'écou- 
lement du  fluide  et  la  forme  des  rocs,  et,  qui  sait  ?  peut-être 
même  avec  la  navigation   aérienne. 

La  houle  schisteuse  pourrait  s'expliquer  par  un  courant  de 
forme  ondulée,  attaquant  successivement  la  roche  tangentiel- 
lemenl,  et  à  un  angle  plus  ou  moins  grand.  L'attaque  tangen- 
lielle  est    évidemment    celle     ({ui     ronge   le   moins   la    roche,  et, 


(1)   Géométrie  CDiiiparée  des  ailes  dures  [in  Congrès  de  l'A.  V.  A.  S..  VM\] 
{2j  Georges  de  l'Allier,  du  pied  du  viaduc  de  \illeforl  à  Pied-de-I3oinc. 
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liicii  (HIC  l.i  lii^iic  (Iroilc  .soil  inconniio  dans  la  Nalurc,  nous 
ronslalons  <;à  cl  là  drs  l)orfj:cs  presque  droites  ;  elles  corres- 
|)ond(Mil  à  (les  régions  où  le  coniaul  esl  lui-même  presque 
(Ifoil.  Mais  la  berge  esl  toujours  sinueuse,  quand  Fatlaque  de 
l'eau    est    oI)lique. 

Voici  un  j^iand  escalier,  maintenant  à  sec,  mais  recouvert 
par  les  eaux  au  moment  de  la  crue,  les  recevant  sous  un 
angle  voisin  de  45".  La  ])aroi  verticale  de  cet  escalier  est 
oudulée,  el  voici  comment  t>n  peut  l'expliquer.  Soit  une  paroi 
.1  /)  primitivement  droite,  oblique  au  courant;  la  régicm  la 
plus  antérieure  de  cette  paroi,  du  côlé  de  .1,  est  évidemment 
cell(>   (|ui    rc'coil    le    premier     cboc.     On  peut  considérer   le   cou- 


Fig.  4 


rant  comme  une  série  de  colonnes  parallèles  (i)  juxtaposées 
a  h  c...  n;  la  première  colonne  tend  en  partie  à  rebondir,  ou 
à  s'écouler  tangentiellement  sur  la  roche,  en  face  de  la  deuxième 
colonne,  modérant  ainsi  la  force  vive  de  celle-ci.  Si  la  roche 
est  homogène,  nous  devons  avoir  un  creux  dans  la  région 
antérieure,  et  immédialement  après  une  bosse.  La  troisième 
colonne  profite  de  l'état  de  calme  relatif  produit  par  le  choc 
en  retour,  el  les  remous  de  la  zone  précédente  ;  elle  attaque 
à  son  tour  avec  plus  de  force  que  la  quatrième,  el  ainsi  de 
suite.  L'intensité  des  phénomènes  va  en  diminuant  d'avant  en 
arrière  ;  je  n'ai  aucune  doiuiée  exacte  sur  le  nombre,  la  gran- 
deur el  les  courbures  des    lignes    ainsi   formées   en    fonction   de 
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rinciJence,  de  la  vitesse  du  couranl  et  de  la  dureté  de  la  roche. 
J'indique  seulement  le  sens  général  du  phénomène,  et  c'est  là 
où  je  veux  en    venir,  il  est  identique  en  navig-ation  aérienne. 

Soit  une  série  de  cartes  planes  verticales  juxtaposées  de  manière 
à  former  un  plan  continu  semblable  à  notre  paroi  ^4  B,  mais  pou- 


s 


l 


^'^ 


'U 


y  y^^- 


vant  chacune  tourner  autour  d'un  axe  vertical.  Si  nous  attaquons 
cet  enseml)le  par  un  vent  oblique,  nous  avons  la  fig.  a,  6,  c,  n: 
Chaque  carte  a  roulé  d'un  angle  variable  ;  l'incidence  la  plus  grande 
est  celle  de  la  carte  antérieure  ;  les  autres  vont  en  diminuant  (1)  ;  il 
serait  possible,  mais  je  ne  l'ai  pas  fait,  de  reproduire  une  deuxième 
série  d'incidences,  maximum  et  minimum,  une  troisième,  etc.,  de 
manière  à  faire  une  analogie  complète  avec  notre  roche  ondulée. 
Il  faut  rapprocher  de  ces  formes  celle  du  profit  basilaire  de  l'aile 
animale  ayant  son  maximum  de  creux  dans  la  région  antérieure  ; 
c'est  aussi  là  que  la  Nature  a  placé  son  maximum  de  résistance 
avec  le  squelette  hinnéro-cubilal  des  Oiseaux  et  la  nervure  médiane 
des  Insectes  {alias  nervure  costale). 

L'expérience  de  la  roche  nous  suggère  une  autre  application 
pour  l'aviation.  Puisque  la  deuxième  colonne  6  est  gênée  dans  son 
attaque  par  le  choc  en  retour  de  la  colonne  a,  il  est  avantageux 
d'employer  une  surface  discontinue  ;  plaçons  par  exemple  la 
région  b  un  peu  en  arrière  de  l'antérieure  et  à  un  certain  angle 
avec  celle-ci  :  L'écoulement  de  la  première  colonne  ne  gênera  en 
rien  l'attaque  de  la  deuxième   et   l'énergie   du    lliiide    sera    mieux 


(1)  En   prenant  la   fig.  s^ymétriqiio  a'  b'  c  n    on  a  la  section  dislale   D  de  la 


fig.  3. 
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ulilisi'o.  l/t'sl  jiislciiii'iil  la  (lisposilii)n  <|iic  j'ai  sii^nalco  pour  les 
ailes  (le  Névroptères  cl,  des  Pseudo-Névroplères,  c'esl-à-dire 
an  Ictjer  ccdrlcmcnl  (ircc  ilicdrc  hasilairc  des  (h'ii.v  ailes  en 
tandem. 

■  Tous  ces  ia|)pi()clicincnls  (>l  conclusions  sont  basés  sur  des  cou- 
rants hypolhcliques  ;  j'îii  vu  une  roche  ondulée,  à  sec,  ei  j'ai  l'ail, 
des  hypolhèses  sur  rcconlemenl  du  liquide  ;  mais  il  esl  facile  de 
voir  récoulemeul  sur  d'autres  pierres  :  en  "voici  une,  inclinée  sur 
l'horizon,  à  surface  presque  plane  ;  elle  re(M)it  une  petite  cascade 
de  50  cm.  de  hauteur;  l'eau  s'écoule  facilement  en  aval  ;  partout 
ailleurs,  elle  rejaillit.  Pourcpioi  cela,  si  ce  n'est  la  résistance  que 
leur  opposent  les  filets  voisins.  Les  filets  a  (y1  fi^.  6)  qui  rencon- 
trent les  premiers  la  pierre  se  divisent  par  le  choc  en  une  petite 
partie  qui  rejaillit  en  amont  et  latéralement,  tandis  que  le  restant 
s'écoule  vers  l'aval,  empêchant  les  filets  voisins  b  de  toucher  la 
pierre,  en  tout  cas  modérant  leur  force  vive,  si  bien  que  la  partie 
inférieure  de  la  pierre  reçoit  à  surface  égale  une  pression  moins 
forte  (jue  la  partie  supéi'ieure.  Le  résultat,  si  ce  point  de  vue  est 
exact,  .serait  de  creuser  davantage  la  pierre  vers  le  tiers  antérieur, 
et  il  semble  bien  à  l'œil  qu'il  en  est  ainsi.  Une  démonstration  com- 
plète demanderait  non  du  granit  (1),  mais  de  la  cire  à  modeler. 

Le  rejaillissement  en  amont  et  latéral  est  un  phénomène  nouveau 
qui  demande  à  être  creusé.  Je  songe  involontairement  à  une  expé- 
rience déjà  vieille  :  j'avais  enduit  une  palette  plane  [D  fig.  6)  d'une 
mince  couche  de  cire  à  modeler  un  peu  visqueuse  (2)  et  planté  nor- 
malement une  forêt  de  poils  de  1  cm.  environ  de  hauteur.  Avec 
deux  pales  de  ce  genre,  tournant  comme  une  hélice  aérienne,  nt)us 
trouvons  après  la  rotation  notre  forêt  abattue,  et  chaque  poil  a  une 
direction  spéciale,  témoignage  indiscutable  des  courants  aériens. 
Je  remarque  particulièrement  la  direction  des  poils,  à  la  base  de  la 
palette,  et  près  du  bord  antérieur;  ils  sont  abattus  en  avant,  pen- 
dant que  les  autres  sont  couchés  en  arrière.  Il  semble  donc  qu'il  y 
ait  eu  rejaillissement  en  amont,  comme  avec   la  cascade   précitée. 


^1)  Les  pliénomènes  sont  trop  lents  à    se   pioiluire,    et    en    outre    il    suffit 
d'une  crue  subite  pour  l)ouleverser  le  lil  île  la  rivière. 
(2)  Il  suffit  d'augmenter  la  proportion  de  térébenthine  de  Venise. 
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Ce  courant,  du  reste,  se  manifeste  sur  un  petit  bouchon  en  moelle 
de  sureau,  emmanché  lâchement  sur  Tarbre  en  acier,  en  avant  du 
mandrin  porte-palettes.  Pendant  la  rolalion,  le  bouchon  est  pro- 
jeté en  avant.  A  cette  époque,  je  considérais  la  fuite  en  avanl, 
ou  contre-courant  humerai,  comuie  une  perte  d'énergie  propulsive; 
j'évitais  cette  fuile  en  faisant  un  dièdre  basilaire,  comme  fait 
la  Nature  dans  toutes  les  ailes  animales  ;  elle  utilise  ainsi  le  contre- 
courant  humerai  au  bénéfice  de  la  propulsion. 


Fig.  6' 


L'emploi  des  bouchons  est  très  commode  et  va  compléter  l'étude 
des  courants  et  contre-couranis.  Nous  sommes  cette  fois  dans  les 
Pyrénées  de  l'Aude,  près  du  Gapcir  ;  l'eau  est  plus  abondante  que 
dans  les  gorges  de  l'Allier  ;  le  lit  n'est  pas  taillé  dans  une  roche 
compacte,  il  est  formé  de  cailloux  roulés.  En  amont  d'un  pelit 
barrage,  le  courant  s'est  régularisé.  En  étudiant  la  configuration  du 
quai,  je  remar(|ue  un  endroit  formant  dièdre  (en  a  fig.  5  B)  ;  le  mur 
duquai  se  présente  obliquement  un  peu  comme  la  pierre  de  noire 
cascade.  Je  je!  te  une  série  de  bouchons.  Les  plus  externes  suivent 
le  cours  de  l'eau,  mais  le  plus  interne  en  a  est  réfractaire  ;  il  remonte 
en  sens  inverse  du   courant,  puis  redescend,  remonte,  boucle   son 
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Irnj.l  plusieurs   lois  avani  d\Hr.  ..Hralué  (1  ).    Prenons   mainlonanl 
:■"  '"•;';'   ;'='*'''-^>'  ^"'   <-ncavil,c'.   plus    pn>„oncéo   au     1/4  anU'M-iour 
immolul.Mlans  un  couranl,  à  uno  faibl.  inrlinais,,,,  sur  ro  .M.nranl 
IV    (,.ulos  les  obsorvalions  ,,,.i  p.vcèdenl  nous  pouvons  «léduiro 
q«'  >l  va  se  former  un  remous  dans  la  réo-jo,,  aniérieure.   Ce  remous 
aciu  reste  élé  mis  en   c'v.dence  par  divers  expérimenlaleursetl.ml 
.vcemmenl  par  M.   Lafay,  en  jelanl  dans  le  couranl  non  des  bou- 
chons, mais  des  cylindrées  ou  des  nappi^s  d'acétylène  ou  d'éU.er 
et  pliolo^n-aphiant  ;\  l'élincelle  éleclrique. 

J-ai  moi-même  dans  un  article  récent  (2)  montré  le  bon  et  le  mau- 
vais côte  de  ce  remous  et  la  façon  dont  la  Nature  utilise  le  bon 

L  écoulement  sur  les  roches  plus  ou  moins  immergées  est  souvent 

res  complexe.    Je   remarque   par   exemple  au    milieu    de    l'Aude 

[^  hg.  7)  un  rocher  volumineux,  de  70  centim.  de  large,  dont  la  face 


Fig.  7 

supérieure  est  peu  plus  haute  que  le  niveau  des  nappes  voisines  • 
el  e  détermine  à  l'avant  une  vague  qui  balaie  la  surface.  Si  l'on 
jette  un  morceau  de  bois  sur   les  côtés,  il  est  emporté  à   une  très 

bordé  pa..eo„tllrrtl?aJa'u:."^"^'^-   ''   ^^'^"^  ---'   ^^^^^    «- 
(2)  Dans  Biologica,  15  oct.  1911. 
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o-rande  vitesse,  mais  si  on  le  jette  en  arrière  de  la  face  postérieure 
du  rocher,  il  se  dirige  en  sens  inverse  du  courant.  Nous  avons  donc 
deux  courants  latéraux,  et  un  contre-courant  médian,  l'un  et  l'autre 
à  vitesses  variées.  Ce  contre-courant  est  remarquable  par  son 
étendue  et  sa  longueur  ;  il  commence  à  5  ou  6  mètres  en  arrière  du 
rocher,  dans  une  zone  de  calme  relatif,  où  la  surface  se  creuse  de 
variables  et  fugaces  tourbillons.  Leur  apparition  est  comme 
périodique.  Le  contre-courant  arrive  à  10  cenlim.  environ  du 
rocher  se  dirige  à  droite  et  à  gauche  ;  il  y  a  aussi  là  des  deux  côtés 
une  zone  d'eau  assez  calme,  qui  valse  à  une  faible  vitesse.  Tout  se 
passe  en  somme  comme  si  l'eau  était  aspirée  par  l'arrière  du  roc, 
tandis  que  l'avanl  reçoit  une  forte  pression.  Si  le  roc  était  véhiculé 
à  la  même  vitesse  de  la  rivière  en  amont  du  roc,  mais  dans  l'eau 
supposée  immobile,  on  aurait  à  vaincre  une  grande  résistance  k 
l'avancement,  et  qui  serait  la  somme  de  la  pression  en  avant  et  de 
la  dépression  en  arrière  ;  un  véhicule  aussi  mal  fait  est  comme  un 
nageur  à  qui  on  tirerait  les  pieds  en  arrière. 

Si  le  rocher  avait  la  forme  d'un  poisson,  nous  aurions  beau  jeter 
des  bouchons  en  arrière,  nous  ne  les  verrions  pas  remontés  par  un 
contre-courant  ;  pas  de  remous  non  plus.  Ce  simple  rocher  nous 
montre  l'importance  morphologique  du  fuselage  dans  toute 
machine  volante,  et  des  moindres  saillies  de  construction  (haubans, 
piliers  d'entreloise,  etc.). 

Nous  pouvons  aussi  faire  quelques  rapprochements  avec  la  voi- 
lure passive  d'aéro,  et  même  avec  les  ailes  battantes.  Si  une  aile 
d'aéro  est  placée  dans  une  rivière  aérienne,  nous  constatons  une 
pression  à  l'avant,  et  une  dépression  à  l'arrière  (I)  ;  parfois  môme 
cette  dépression  dépasse  la  pression  en  valeur  absolue,  si  bien 
qu'on  a  pu  dire  dans  ces  cas  :  laéro  est  beaucoup  plus  aspiré  par 
la  face  dorsale  de  l'aile,  qu'il  n'est  poussé  par  la  face  ventrale.  Cette 
dépression  dorsale  serait  un  défaut  pouraller  rapidement  de  haut  en 
bas,  maistant  mieux  !  c'est  tout  bénéfice  au  profit  de  la  sustentation. 

L'aile  animale  est  un  organe  complexe  jouant  à  la  fois  le   rôle  de 


(1)  Ces  pressions  et  dépressions  ont  été  mesurées  par  M.  Eiffel  sur  des 
modèles  réduits  d'aéro.  par  M.  Lafay  sur  des  corps  de  diverses  formes. 
J'en  ai  déduit  moi-même  la  position  convenable  des  yeux  chez  les  Oiseaux  et 
les  Poissons. 
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noire  rocliiM-,  (M  (-(Mui  (lu  poisson  :  clic  :i<M-(Miluo  le  rolc  du  rociior 
tiuaiul  il  i'aiil  aller  |)iaiii<>im()  de  lianl  eu  bas  el  dans  ce  cas  se 
mélaniorphoseen|)araclnilc:  elle  accenlue  le  rôle  de  poisson  quand 
il  laul  se  dc|)laeer  rapidenicnl  en  vol  plané  (1).  Dans  le  vol  halln, 
il  V  a  allcniaiice  des  i'oiincs  el  des  ciVels.  Dans  le  vol  de  Iranslalion 
hori/onlal  de  la  mouche,  la  somme  des  pressions  et  dépressions  se 
Iraduil  par  une  force  moyenne  verticale  égale  au  poids  de  l'animal, 
el  par  un(>  poussée  hori/.onlale,  propulsive.  Celle-ci  disparaît  dans 
le  vol  au  poiul  fixe  ou  plus  exactement  elle  change  alternativement 
de  sens,  de  même  que  la  composante  verticale  est  alternalivemenl 
plus  grande  et  plus  petite  que  le  poids  de  l'Insecte;  comme  ces 
dillerences  sont  très  petites,  et  se  reproduisent  400  à  500  fois  à  la 
seconde,  l'animal  paraît  aussi  immobile  qu'mie  branche  de  diapa- 
son donnant  le  ln^. 

Le  courant  dorsal  est  d'autant  plus  fort  que  le  courant  ventral  ou 
d'attaque  est  lui-même  plus  fort.  Ceci  nous  conduirait  à  l'étude  de 
trompes  à  air,  et  même  de  l'injecteur  Gilïard,  mais  nous  ferions 
craquer  le  cadre  de  cet  article  (2).  Mentionnons  seulement  une  expé- 
rience de  laboratoire,  par  laquelle  on   voudrait  expliquer  le   mys- 


Fig.  8 


tère  (?)  du  vol  à  voile.  Bertelli  (3)  fait  sortir  Tair  de  sa  soufflerie  par 
deux  ajutages  (/  et  s  fig.  8)  ayant  des  ouvertures  linéaires,  placées 


(1)  .lai  raidi  et  desséclié  des  ailes  de  Mouette  dans  ces  deux  formes 
extrêmes,  forme  calotte  et  forme  ondulée.  L'action  de  lair  est  naturellement 
différente  dans  les  deux  cas  (Etudes  expérimenlalea  sur  les  Zooplères.  in 
Mémoires  Ac.  se.  et  lettres,  Montpellier). 

[2]  Dans  le  même  onlre  d'idées,  il  faut  citer  l'attraction  des  plaques  sur  le 
milieu  desquelles  on  projette  le  jet  d'une  soufflerie.   On    trouverait  de   nom- 
breuses mesures  à  ce  sujet  dans  la  thèse  récente  de  Gotlingen    [Uber  Soug- 
wirkungen  eines  ausli-elenden  Lufslrahles  von  RohlolT). 
3    Uicerche  d'aeronautica,  par  Bertelli.  Brescia,  1905. 
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horizontalement  à  5  0116  cm.  l'une  au-dessus  de  l'autre  ;  enlre  les 
deux  nappes  d'air  soufflé,  on  place  une  surface  concave-convexe 
comme  le  profd  de  l'aile  d'un  oiseau  A,  suspendue  par  4  fils,  et  on 
est  étonné  pour  une  certaine  position  de  voir  la  surface  s'avancer 
contre  le  vent  ;  on  aurait  alors  ce  que  les  techniciens  appellent  une 
traînée  négative.  De  là  à  conclure  que  les  voiliers  peuvent  naviguer 
par  vent  horizontal,  et  remonter  ce  courant,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Il 
ne  faut  pas  franchir  ce  pas  ;  il  y  a  plusieurs  trous  dans  cette  con- 
clusion: 1°  Le  profil  en  question  n'est  pas  un  profil  d'aile  d'oiseau  ; 
dans  l'aile  on  trouve  bien  des  profils  analogues,  mais  au  proxi- 
mum  (1)  seulement;  '2°  Li  plaquette  de  Bertelli  a  môme  épaisseur 
partout,  tandis  que  les  zooptères  ont  une  épaisseur  variable  d'avant 
en  arrière,  le  maximum  d'épaisseur  étant  vers  l'avant  ;  3°  Ce  n'est 
pas  entre  deux  nappes  parallèles  qu'il  faut  placer  la  surface  à 
étudier  ;  on  place  ainsi  le  bord  antérieur  à  l'abri  du  choc  de  la 
soufflerie,  si  bien  que  le  contre-courant  humerai  n'a  pas  d'anta- 
goniste, et  la  palette  peut  s'avancer  contre  le  vent.  Il  faudrait 
immerger  la  palette  dans  une  rivière  homogène,  comme  l'ont  fait 
divers  expérimentateurs,  et  dans  ce  cas  on  ne  trouve  pas  de  traînée 
négative. 

On  n'en  trouverait  pas  non  plus  sur  un  poisson,  mais  on  sait 
depuis  longtemps,  depuis  qu'on  suspend  des  chemises  pour 
les  faire  sécher,  qu'une  telle  chemise  gonflée  par  le  vent  peut 
s'avancer  contre  lui.  Celte  chemise  nous  apprend  en  outre 
que  le  vent  procède  par  pulsations,  et  qu'il  varie  d'incidence, 
et  les  balances  aérodynamiques  nous  expliquent  très  bien  la 
marche  de  la  chemise  et  celle  des  voiliers  par  vent  ascendant; 
elles  expliquent  même  un  tel  phénomène  avec  une  surface 
plane,  mais  dans  ce  cas  il  faut  une  incidence  du  vent  avec 
l'horizon  plus  grande  qu'avec  une  surface  concave-convexe. 
Les  balances  n'expliquent  pas  toutes  les  particularités  du  vol  à 
voile,     parce    que    notre    rivière    artificielle    est    homogène,    et 


(1)  On  pourrait  cependant  avancer  contre  un  vent  horizontal  .'^i  on  suppose 
le  fluide  et  le  mol)ile  animé  de  vibrations  ondulatoires.  Personne  n'en  doute 
pour  le  fluide  ;  quant  au  rythme  thoracique,  il  sert  à  la  fois  à  la  respiration 
et  au  vol.  Les  vibrations  Iransversales  d'un  ovoïde  le  poussent  en  avant  du  côté 
du  gros  bout. 
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l"îilim)s|»li('ro  ne  l'csl  pns,  paict*  <iiic  noliv  ol)joL  osl  immobile, 
ol  que  roisoau  bouge  ;  mais  il  ii<^  laul  pas  cliercher  de  inys- 
lère  eu  dehors  duue  forme  spéciale  de  voihu'es  el,  des  réae- 
lit»iis  aériennes.  Le  vol  à  voile  esl  du  reste  le  moins  [iralicpie, 
parée  que  le  moins  souvent  praticable;  c'est  un  vol  de  l'ainéanl, 
esclave  du  zéphyr  :  tille/,  donc  faire  du  vol  sur  place  avec  un 
appareil  de  voilier  ou  regagner  le  hangar  quand  le  vent  est 
coni  l'aire. 

Ouillons  ce  terrain  brûlant  (pii  nous  conduirait  à  rompi-e 
une  plume  en  faveur  des  Ornithoptères  ;  le  lecteur  trouverait  peut- 
être  que  ce  n'est  plus  une  flânerie,  et  j'ai  promis  de  lui 
causer  aviation...  en  flânant,  sau^  x  ni  cosinus.  J'ai  voulu  seu- 
lement prouver  qu'un  esprit  averti  peut,  au  hasard  d'une  pro- 
menade, soulever  les  questions  les  plus  intéressantes  d'aéro- 
nauti<pie  et  y  découvrir  des  facteurs  absents  des  formules 
mathématiques  ;  le  spectacle  de  la  Nature  est  des  plus  instruc- 
tifs, des  plus  sains  pour  le  cerveau,  si  on  a  un  peu  de  patience 
et  de  réflexion. 

Amans. 


a^^^  .  Le  Gérant:   P.  Houdayer. 

Montpellier.  —  Imp.  Coopérative  Ouvrière,  14,  Avenue  de  Toulouse. 


A  RELIER  AVEC  LE  TOME  III 


ERRATUM 

Communication  de  M.  Charles  Fleig  (sérums  artificiels  et 
médicamenteux  d'application  pratique,  définitions,  formules  et 
principales  propriélés). 

Page  267.  Premier  nombre  en  haut  el  à  droite  :  au  lieu  de 
«  1,203  »,  lire  «  4,263  ». 

Nombre  iinmédialement  au-dessous  du  précédent  :  au  lieu  de 
«  0,225  »,  lire  «  252  ». 

Page  263.  A  la  troisième  ligne  du  tableau,  au  lieu  de  «  chlorure 
de  potassium  »,  lire  «  chlorure  de  calcium  ». 
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Présidence  de  M.  Leenhardl,  président. 

Etaient  présents  les  membres  qui  ont  signé  au  registre. 

A  propos  du  procès-verbal,  M.  Planchon  rend  compte  de  diverses 
lettres  échangées  avec  M.  Sizes.  Il  met  la  Section  des  Sciences  au 
courant  de  cette  question  qui  n'intéresse,  désormais,  que  la  Réunion 
générale. 

M.  Leenhardt  lit  une  lettre  de  l'Ecole  supérieure  d'Agriculture 
de  Portici,  qui  demande  à  échanger  son  Bulletin  contre  celui  de 
l'Académie  de  Montpellier. 

M.  Amans  donne  quelques  détails  sur  le  dernier  Salon  de 
l'aéronautique,  ouvert  à  Paris  au  Grand  Palais  le  16  décem- 
bre. Ce  Salon,  dit-il,  ne  présente  pas  de  grandes  nouveautés  pour  la 
l'orme  de  la  voilure  et  des  organes  de  direction  ;  on  ne  voit 
pas  non  plus  de  progrès  notables  pour  la  stabilisation.  Les 
constructeurs  ont  adopté  une  couleur  (rouge  chez  Esnault- 
Pelterion,  ■  blanc  chez  Maurice  Farman,  bleu  chez  Clément- 
Bayard,  brun  chez  Nieuporl,  etc.).  L'aéroplane  Blériot  com- 
mandé par  Deutsch  est  un  modèle  riche,  confortable  ;  il  a  une 
berline  à  coussins  pneumatiques,  glaces  en  mica  :  le  chaufleur 
est  en  dehors  de  la  berline,  sous  les  ailes.  Est-il  lui  aussi 
habillé  de   pneus   comme  Bibendum  ? 
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M.  Deulsclî  donne  aux  bourg-eois  riches  un  bon  exemple  \ 
mais  sera-t-il  suivi  pour  l'acliat  d'appareils  même  d'un  prix 
phis  modesle  ?  La  maison  Blériol  expose  un  35  HP  au  prix 
de  10,000  IV.  ;  j'ignore  s'il  y  a  beaucoup  d'amateurs  même  à 
ce   prix   relativement   modéré. 

Le  clou  du  Salon  est  en  somme  l'aviation  militaire.  Le 
monoplan  Morane,  qui  va  être  essayé  en  vue  du  prix  de 
l'Aéro-Club,  est  tout  en  tôle  ;  il  est  destiné  à  projeter  des 
bombes.  On  remarque  les  biplans  militaires  d'Henri  Farman, 
de  Sommer.  On  remarque  surtout  le  Nieuport  vainqueur  du 
dernier  concours  militaire  organisé  par  le  général  Roques.  Le 
Nieuport  a  pour  lui  une  grande  simplicité,  et  une  excellente 
qualité  de  fuselage  et  de  voilure  ;  et  en  voici  la  preuve  :  la 
plupart  des  aéros,  tout  moteur  arrêté,  descendent  sur  une 
pente  de  16  °/o,  tandis  que  la  penle  du  Xieuport  a  seule- 
ment 5  °/o  (!)•  Gela  signifie  qu'au-dessus  de  la  place  de  la  Pré- 
fecture à  Montpellier,  à  400  m.  de  hauteur,  il  pourrait  des- 
cendre entre  Villeneuve  et  Palavas,  sur  l'aérodrome,  tandis  que 
les  autres  ne  dépasseraient  pas  un  rayon  de  2  à  3  km.  On 
a  donc  beaucoup  plus  le  temps  avec  un  Nieuport,  en  cas  de 
panne  de  moteur,  de  choisir  son  point  d'atterrissage.  La 
géométrie  du  Nieuport  est  caractérisée  par  un  gros  fuselage,  à 
ligne  inférieure  fortement  convexe,  et  des  sections  de  profd  ondulé. 
J'ai  pour  ma  part  toujours  préconisé  celle  géométrie  du  fuselage 
et  même  récemment  j'en  ai  donné  des  preuves  aérodynami- 
ques (2)  ;  je  n'approuve  pas  cependant  les  flancs  plais  du  fuse- 
lage, et  les  profils  isogones.  Je  serais  aussi  partisan  de  l'hélice 
à  l'arrière,  d'une  hélice  tel  rapière  (3)  et  d'une  voilure  Irélrap- 
1ère  ;  l'aéro  aurait  moins  d'envergure,  et  serait  moins  haut 
sur  jambes. 

Une  aulre  caractéristi(jiie  du  Salon  est  l'absence  complète  d'orni- 
thoptèrés.  On  comprend  lu  défaveur  jetée  sur  cet  appareil  par  son 
peu  de  réussite  jusqu'à  nos  jouis,  et  les  prouesses  quotidiennes  des 


(1)  Il  serait  plus  exact  cependant,  d'après  le  pilote  de  laérodrome  mont- 
pelliérain,  de  compter  seulement  10  "/o. 
çl)  Voir  Etudes  expér.  sur  zooptères  (Mémoires  de  lAcadémie-. 
(3)  Voir  Hélices  multiples,    in  Ballet,  mens.  Acad.,  déc.  1909. 
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nrro.  Los  mnlhémalicicns  (Irmontrcnl  par  les  lois  de  simililude 
oL  les  Tonmilos  tic  irsislancc  <lo  lair  cl  des  malénaux,  (luïm  oini- 
lliopièiv  dans  les  poids  lourds  esl  une  monslruosilé  irréalisable.  Le 
public,  lui,  ne  voit  (ju'un  lait:  rornilhoplère  na  jusqu'ici  volé  que 
sons  l'orme  de  petits  jouets,  tandis  qne  les  aém  d'une  tonne  volent. 
La  défaveiu-  du  pnl)lic  et  les  arguments  théoriques  ont  en  général 
peu  de  prise  sur  un  inventeur  partisan  des  ornilho;  il  est  d'autant 
plus  obstiné  qu'il  comprend  moins  les  arguments  théoriques.  Du 
icsle,  même  en  les  comprenant, on  n'est  pas  forcé  de  les  admettre; 
ils  ne  sont  pas  tous  d'égale  valeur  (1).  La  loi  de  similitude  est  inatla- 
(juable  en  géométrie  pure,  mais  elle  joue  moins  bien  en  géométrie 
jjiologique.  Les  volateurs  qui  se  ressemblent  le  plus  extérieure- 
menl  ne  sont  pas  des  solides  pleins,  d'égale  densité  ;  il  y  a  k  l'inté- 
rieur dn  vide  et  du  plein;  ce  plein  est  constitué  par  des  organes, 
dont  le  volume  ne  varie  pas  comme  le  cube  des  dimensions  ana- 
logues. La  nature  peut  faire  des  économies  de  poids  sur  les  organes 
génitaux,  sur  l'appareil  digestif,  sur  le  cœur,  le  foie,  et  finalement 
un  animal  10  fois  plus  long  qu'un  autre  peut  ne  peser  que  500  et 
non  1000  fois  plus. 

Celle  considérai  ion  des  densités  diminue  l'importance  d'un  autre 
argument  plus  embarrassant,  basé  sur  les  formules  de  flexion  de 
poutres  droites.  La  tlèche  de  flexion  d'une  poutre  cylindrique 
droite  encastrée  par  un  bout  et  supportant  un  poids  P  à  l'autre 
extrémité  est  de  la  forme 

Une  pjutre  semblable  n  fois  plus  longue  aurait  une  tlèche  n^  fois 
plus  considérable.  Ce  serait  désastreux  et  on  conçoit  qu'il  y  ait 
une  limite  même  assez  basse  pour  72,  sous  peine  de  rupture  des 
ailes.  Ce  raisonnement  est  rigoureux,  si  l'on  admet  que  les  ailes  ne 
changent  pas  de  forme  en  augmentant  d'envergure,  et  que  les 
corps  de  volumes  ditïérents  ont  même  densité.  On  ne  tient  pas 
c(MTipte  non  plus  de  la  présence  des  muscles  sur  les  ailes  des  vola- 
teurs  gigantesques,  des  Ptérodactyles,  et  l'allongement  des  muscles 


1)  J'ai   traité    plus   nnHpit'teinenl    cette    question    dans  la   Techti.   aérun., 
15  mars  1912. 
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ne  suit  pas  passivement  la  loi  des  inertes;  ils  possèdent  cette 
propriété  mystérieuse,  profondément  biologique,  de  changer  le 
coefficient  d'élasticité  £",  de  l'augmenter  quand  la  charge  aug- 
mente. 

J'étudie  en  ce  moment  la  flexion  de  nervures  en  osier,  frêne, 
micocoulier,  chitine,  et  il  est  possible  que  j'arrive  à  des  conclusions 
intéressantes  sur  la  grandeur  et  mode  de  déformation,  en  fonction 
de  la  substance,  et  de  la  forme  des  nervures. 

M.  Grynfeltt  demande  si  les  Ptérodactyles  peuvent  être  considérés 
comme  de  bons  voiliers? 

M.  Amans  fait  remarquer  que  le  squelette  de  Y Ornilhostoma 
ingens  conservé  dans  le  Yale  Universilij  Muséum  présente  un  ster- 
num relativement  plus  large,  mais  bien  plus  court  que  celui  des 
grands  voiliers.  II  est  probable  que  cet  animal  faisait  surtout  de 
grandes  glissades,  et  peu  de  battements;  en  tout  cas  il  n'y  a 
aucune  comparaison  possible  entre  la  musculature  du  vol  de  cet 
animal,  et  des  poissons  volants  ;  ceux-ci  ricochent  seulement  sur 
l'air.  Il  n'y  a  pas  d'argument  mathémalique  suffisant  pour  nier 
la  possibilité  d'un  ornithoptère  artificiel  de  10  mètres  d'enver- 
gure, faisant  le  plus  souvent  du  vol  à  voile,  mais  capable  en  un 
moment  donné  de  faire  quelques  battements.  Xe  voyons-nous  pas 
déjà  l'Albatros  battre  des  ailes  seulement  toutes  les  5  minutes, 
quand  l'air  est  calme? 

M.  Moye  appelle  lattention  de  la  Section  sur  les  courbes 
météorologiques  de  la  tempéle  des  6  et  7  janvier  1912.  Il  montre 
l'étroit  et  rare  parallélisme  des  courbes  du  baromètre  et  du  ther- 
momètre, chaque  montée  de  l'un  correspondant  à  une  baisse  de 
l'autre  et  réciproquement. 

M.  iMoye  rappelle  ensuite  en  quelques  mots  la  situation  météoro- 
logique générale  correspondant  à  la  tempête  étudiée  et  comment 
on  pourrait  le  prédire  pour  les  côtes  de  la  Médileiranée. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  50. 
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Séance  du  12  février  1912 


Présidence  de  M.  Leenhardl,  présnlent. 

Etaient  présents  les  membres  qui  ont  signé  au  registi-e. 

La  Section  désigne  une  Commission  chargée  d'examiner  les 
mémoires  présentés  pour  le  prix  Lichtenstein.  Cette  Commission 
est  composée  de  MM.  Vialleton,  Amans  et  Grynfeltt. 

M.  Amans  fait  une  communication  sur  l'écoulement  comparé 
des  fluides  en  canaux  cylindriques  à  section  droite  circulaire,  et  en 
canaux  à  sections  de  forme  variable. 

Il  prend  le  canal  de  l'urètre  comme  type  de  canal  à  sections 
variables,  avec  ses  rétrécissements,  et  ses  sections  elliptiques  à 
grands  axes,  divergents  à  90°. 

Cette  divergence  a-t-elle  pour  but  de  diminuer  la  résistance  à 
l'avancement?  la  démonstration  est  à  faire.  La  veine  a  une  forme 
spirale  à  2  branches  ;  le  pas  de  la  veine  à  la  sortie  du  méat  est 
en  raison  directe  de  la  pression.  Le  phénomène  est  rendu  com- 
plexe par  l'élasticité  du  canal  ;  celui-ci  tend  à  prendre  une  forme 
cylindroïde  sous  l'influence  de  la  pression.  Cette  proposition 
pourrait  probablement  se  compléter  par  la  suivante  : 

Dans  un  canal  artificiel,  le  pas  est  d'autant  plus  grand  que  les 
dislances  des  ellipses  divergentes  sont  plus  grandes.  Si  dans  un 
canal  cylindrique,  fermé  à  son  extrémité  par  une  paroi  percée  à 
son  centre  d'un  petit  orifice,  on  introduit  avant  l'orifice  de  sortie 
un  moulinet  à  pales  obliques,  une  vis  à  bois,  un  bouchon  rayé  à 
cannelures  superficielles  hélicoïdales,  on  obtient  encore  des  filets 
spirales,  mais  ils  ne  sont  plus  disposés  sur  un  cylindre,  mais  sur 
un  cône.  La  nappe  conique  est  d'autant  plus  fine  et  pulvérulente 
que  la  pression  est  plus  forte.  C'est  le  principe  des  pulvérisateurs 
pour  le  sulfatage  des  vignes. 

Le  problème  des  pulvérisateurs  paraît  être  exactement  le  con- 
traire de  celui  de  la  miction,  et  cependant  ce  n'est  qu'un  cas  par- 
ticulier, pathologique.    La   disposition  en  tire-bouchon  diminue  le 
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pas,  augmente  surtout  la  force  centrifuge  ;  celle-ci  devient  assez 
forte  pour  transformer  le  cylindre  en  nappe  conique.  Certains 
fdets  prennent  même  une  marche  rétrograde,  si  la  pression  n'est 
pas  assez  forte. 

Les  pulvérisateurs  peuvent  être  perfectionnés  en  s'inspirant  de  la 
mécanique  animale.  Les  détails  des  expériences  et  dispositifs  ad  hoc 
paraîtront  dans  un  mémoire  ultérieur. 

M.  Planchon  fait  part  à  l'Académie  de  la  suite  de  ses  recherches 
sur  la  mutation  du  Solanum  commersonii. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  30. 


Séance  du  11  mars  1912 


Présidence  de  M.  Leenhardt,  président. 

Etaient  présents  les  membres  dont  le  nom  figure  au  registre. 

La  Seclion  des  Sciences,  à  l'unanimité  des  membres  présents, 
confirme  la  décision  de  la  Commission  du  prix  Lichtenstein.  Celle-ci 
avait  décidé  à  l'unanimité  d'attribuer  le  prix  à  M.  Juillet,  chef  de 
travaux  à  l'Ecole  de  pharmacie,  pour  son  travail  intitulé  :  «  Recher- 
ches anatomiques,  embryologiques,  histologiques  et  comparatives  sur 
le  poumon  des  Oiseaux  ».  11  a  été  décidé  qu'on  demanderait  à  la 
première  séance  générale  l'impression  du  rapport  de  M.  Viallelon 
sur  le  travail  de  M.  Juillet. 

M.  Amans  fait  une  analyse  sommaire  d'un  ouvrage  récent  très 
important  :  «  Forme,  puissance  et  stabilité  des  Poissons  »  par  le  pro- 
fesseur Houssay.  La  forme  du  poisson  serait  fonction  de  la  puissance 
et  de  la  vitesse  de  translation  ;  M.  Houssay  pense  expliquer  les 
principales  variétés  du  type  poisson  par  les  modifications  mêmes 
des  causes  déterminantes,  par  les  changements  dans  la  puissance 
motrice.  M.  Amans  présente  quelques  observations  sur  la  forme  du 
maître-couple,  sur  les  positions  du  centre  de  gravité  et  du  centre 
de  carène,  statique,  qu'il  faut  bien  distinguer  du  centre  de  poussée 
cinématique. 
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M.  lloussay  ne  \n\v\c  pas  dr  oclui-r,i,  mais  il  moiilre  pour  la  pre- 
mière lois  (pic  si  le  i)()isson  a  son  (-(Milre  (lo  gravilé  au-dessus  de 
eelui  de  carène,  c'est  (pie  sou  reudemenl  propulsif  est  meilleur. 
La  forme  el  l'élasliciLé  des  nageoires  jouent  un  rôle  capital  i)our  la 
stabilité.  Les  conclusions  séduisantes  de  M.  lloussay  sont  basées 
sur  de  très  nombreuses  expériences;  on  peut  lo\ijours  faire  des 
rései-ves  sur  Tinlerprétation,  mais  les  faits  restent  (1). 

M.  Moye  attire  à  nouveau  l'attention  de  la  Section  des  sciences 
sur  les  erreurs  relatives  aux  heures  des  levers  et  couchers  de  soleil 
(pii  persistent  dans  les  divers  almanachs  mis  en  circulation  dans  le 
public,  entre  autres  celui  des  Postes  el  des  Télégraphes.  11  montre 
l'importance  pratique  de  la  connaissance  de  ces  erreurs,  il  signale  les 
moyens  faciles  d'y  remédier,  si  seulement  l'administration  voulait 
écouter  les  doléances  qui  lui  ont  été  présentées  à  plusieurs  reprises. 

La  Section  des  Sciences,  appelée  à  désigner  un  de  ses  membres 
pour  le  discours  de  l'Assemblée  générale  annuelle,  porte  son  choix 
sur  M.  Moye  qui  accepte. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  50. 


(1:  La  plupart  de  ces  laits  sont  exposés  et  discutés  dans  ce  même  numéro 
du  Bullelin,  dans  Tarticle  intitulé  :  ".Sur /a  s/rt6///sa//o;2  des  fuselages  piscoïdes». 


Réunions  p:énérales   de  l'Académie 


Séance  du  lundi  26  février  Î9i2 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  et  demie  sous  la  présidence  de 
M.  Valéry,  président. 

Sont  présents  les  membres  dont  les  noms  figurent  sur  le  registre. 

Après  leclure  et  approbation  des  procès-verbaux  des  Sections  et 
du  procès-verbal  de  la  dernière  Réunion  générale,  le  Secrétaire 
donne  connaissance  de  la  correspondance. 

MM.  Pierre  Vialles  et  Georges  Coste,  nouveaux  membres  titu- 
laires, remercient  l'Académie. 

M.  le  docteur  Rodet,  qui  s'éloigne  de  Montpellier,  donne  sa 
démission  de  membre  titulaire  et  devient  de  plein  droit  membre 
correspondant. 

M.  le  Président  invite  les  Sections  des  Sciences  et  des  Lettres  à 
désigner  les  orateurs  qui  prendront  la  parole  dans  la  prochaine 
séance  publique. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  de  Saporla  sur 
les  fruits  et  primeurs  de  Provence. 

Les  gourmets  de  l'antiquité  étaient  singulièrement  dépourvus  en 
fruits  et  légumes.  Reancoup  d'espèces  aujourd'hui  très  répandues 
n'ont  été  introduites  en  Europe  qu'au  moyen  âge.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  fraise  exportée  au  loin  fait  la  fortune  de  diverses  localités 
autour  de  Carpenlras  ;  forcée  ou  non,  l'asperge  joue  un  grand  rôle 
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,l;,ii^  la  l.assc  vallro  (l(«  la  Durancc.  Los  IViiils  à  noyaux,  prodiiils 
sur  une  giaiido  ('chcllo,  onrichissciil  dans  la  réi^ion  provençale, 
cnrii'hiraionU-onslammrnl  les  ai,n-icnll(Mii-s  sans  de  sérieux  incon- 
vénitMils.  Ainsi  la  censé  evij^c  une  cneilleUe  pénible  el  coûteuse; 
1  ahiieolier  est  rarcmenl  épari^né  par  la  isolée  et  le  pêcher  ne  vieillit 
pas.  Les  pèches  précoces  d'Amérique  envahissent  le  marché,  car  le 
public  demande  de  plus  en  plus  des  i)rimeuis,  même  inférieurs  en 
saveur  et  parfum  aux  iViiiN  Iradilionnels. 

La  récolte  el  l'expédition  de  ces  l'ruils  ou  légumes  se  concentre 
à  <:iiàl(>aur(Miai'd.  petite  yille  des  Boiichcs-du -Rhône  au  sud  (l'Avi- 
gnou.  Pendant  une  bonne  i)arlie  de  Tannée  l'onctioniie  à  Château- 
renard  un  pitLorescpie  marché  nocturne  qui  bat  son  plein  à  2  heures 
du  malin.  On  procède  plus  rarement  par  vente  directe  du  producteur 
à  l'acquéreur  que  par  l'otTice  de  commissaires.  Il  règne  à  Château- 
renard  une  grande  aclivité  commerciale  qui  se  trahit  par  l'énorme 
importance  du  trafic  des  messageries  à  la  gare,  par  rinslallation  de 
nombreuses  succursales  des  Sociétés  de  crédit,  par  une  circulation 
télégraphique  ininterrompue. 

iNl.  de  SaporLa  parle  ensuite  de  la  culture  du  câprier  jadis  très 
florissante  dans  la  zone  marseillo-loulonnaise  mais  (jui  a  fini  par 
se  limiter  à  Roquevaire,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Marseille.  Celte  localité  produit  aussi  beaucoup  d'abricols  qui  sont 
toujours  mis  en  conserve  et  ne  s'écoulent  souvent  que  bien  des 
années  après,  au  fur  el  à  mesure  des  cours. 

Enfin  la  petite  ville  de  SoUes-Pont,  à  l'est  de  Toulon,  jouit  à  la 
fois  du  climat  de  loranger  el  de  la  fraîcheur  de  la  Normandie, 
irràce  à  ses  belles  eaux.  Le  cerisier  notamment  y  prospère  et  y 
donne  de  belles  récoltes  de  fruits  précoces.  Une  espèce  particulière 
de  figue,  médiocre  au  goût,  mais  supportant  bien  le  transport, 
s'exporte  en  automne  jusqu'en  Angleterre  el  en  Allemagne.  En 
hiver,  vient  le  tour  des  violettes.  La  vie  des  cultivateurs  du  bourg 
présente  une  curieuse  alternative  de  périodes  d'activité  fébrile  et 
de  repos  consacrés  aux  fêtes  et  aux  plaisirs. 

U.  le  Président  remercie  M.  de  Saporla  de  son  intéressante  com- 
munication. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  45. 
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Séance  du  25  mars  1912 


La  séance  esl  ouvoric  à  5  h.  12,  sous  la  présidence  de  M.  Valéry, 
président. 

Sont  présents  les  membres  dont  les  noms  fiourenl  sur  le  registre. 

Après  lecture  el  approbation  des  procès-verbaux  des  Sections  et 
du  pi'ocès-verbai  de  la  dernière  réunion  générale,  le  Secrétaii'e 
donne  connaissance  de  la  correspondance. 

Sur  les  propositions  des  Sections  intéressées,  l'Académie  statue 
sur  l'attribution  des  prix  Ricard  et  Lichtenslein  ;  le  prix  Ricard  est 
décerné  à  Mlle  (liiiraud  ;  le  prix  Liclilenstein  à  M.  Juillet. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Moye  pour  une  communication  sur  les 
Eclipses  d'avril  1912. 

.M.  le  Piésident  remercie  M.  Moye. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  45. 
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Calcul  vésical  de  cystine  chez  une  fillette  de  3  ans  1 12 

Taille  hypogastrique.  Suture  vésicale.  Guérison 

Par  le  Docteur  E.  JEANBRAU 
Agrégé,  Chirurgien  en  chef  île  la  Chnique  des  Maladies  des  Voies  Urinaires 


Les  calculs  de  cystine  sont  très  rares.  J"ai  l'honneur  de  vous 
présenter  celui-ci  enlevé  à  une  fillette,  dont  voici  l'observation  : 

Observation  inédite 

Renée  B...,  âgée  de  3  ans  et  demi,  m'est  adressée  en  décembre  1911  par 
M.  le  docteur  Coste,  de  Bédarieux,  pour  un  calcul  vésical. 

Antécédents  et  maladie  actuelle.  —  Il  y  a  un  an,  rougeole  suivie  d'angine 
grave.  Grâce  au  sérum  antidiphtéritique  et  à  des  injections  intraveineuses 
d'électrargol  l'enfant  se  rétablit. 

En  mai  1911,  on  lui  prati(iua  1  ablation  de  végétations  adéno'ides  et  des 
amygdales. 

Un  mois  après,  lièvre  typhoïde  légère  à  la  suite  de  laquelle  l'enfant  fut 
prise  de  besoins  fréquents  et  impérieux  d'uriner,  survenant  parfois  toutes 
les  dix  minutes.  Bientôt,  lorsque  l'enfant  recommença  à  marcher,  la  dysurie 
vint  compliquer  la  fré.<iucnce  des  mictions,  surtout  pendant  le  jour.  Dans 
l'intervalle  des  efforts  que  faisait  la  fdlette  pour  évacuer  sa  vessie,  l'urine 
s'écoulait    et    ses  bas   et  ses  souliers  étaient  constamment  imbibés  d'urine. 

Le  3  décembre,  rétention  complète.  Le  docteur  Coste  pratiqua  le  catliété- 
risme  avec  un  petite  sonde  à  bout  conique,  vida  la  vessie  et  perçut  la  sensa- 
tion d'un  calcul  vésical.  Il  m'adressa  l'enfant  aussitôt. 

.1   l'examen    le    4  décembre,    cette    fdlette  parait  en  bonne  santé  générale. 
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Elle    iirino    environ   toutes   le-;    demi-iieui-e!^  Jour  et  nuit  avec  d'assez  vives 
douleurs  qui  s'atténuent  à  certains  moments.  L'urine  est  purulente,  acide. 

L'exploration  de  la  vessie  décèle  l'existence  d'un  calcul  assez  volumineux. 
Après  quelques  jours  de  désinfection  vésicale  {30  cenligr.  d'urotropine  à 
lintérieur  et  un  lavage  au  protargol  faible  par  jour),  je  pratique  l'extraetion 
du  calcul  par  la  taille  liyi)Ogastnque. 

Taille  lujpoya&trique  le  9  décembre  1011  sous  l'anestliésie  au  chloroforme 
continuée  à  létber.  Extraction  d'un  calcul  ovoïde,  jaune  fauve,  recouvert 
d'aspérités.  Après  avoir  vérifié  l'absence  d'autre  concrétion,  je  suture  com- 
plètement la  vessie  à  laide  de  deux  plans  de  points  séparés  au  catgut  n"  0  : 
drain  dans  la  cavité  de  Retzius  ;  suture  de  la  peau  au  crin  de  Florence. 

Salles  opératoires  trèx  simples  el  apijréliques.  L'enfant  continue  à  uriner 
toutes  les  heures  ou  les  heures  et  demie  la  nuit,  mais  sans  la  moimlre  dou- 
leur. Le  drain  est  enlevé  le  14  décembre.  5  jours  après  l'opération.  La  suture 
vésicale  est  parfaitement  élanche  et  n'a  pas  laissé  suinter  d'urine.  Les  fils 
sont  enlevés  le  douzième  jour  et  l'enfant  sort  guérie  le  23  décembre. 

Le  18  décembre,  dans  l'après-midi,  l'enfant  avait  éprouvé  une  douleur 
vive  à  la  vulve.  M.  Vieu,  l'interne  de  la  clinique,  appelé  aussitôt,  constata  la 
présence  au  méat  urétral  d'un  petit  corps  étranger  qu'il  enleva  avec  une 
pince.  L'enfant  urina  aussitôt  et  cessa  de  soutïrir. 

Le  corps  étranger  qui  avait  déterminé  une  obstruction  urétrale  était  un 
petit  calcul  cubique  ayant  la  même  couleur  que  le  calcul  vésical.  Son  aspect 
cireux,  qui  rappelait  l'aspect  de  la  colophane,  me  fit  penser  à  un  calcul  de 
cystine  et  je  l'apportai  aussitôt  à  M.  le  professeur  Ville  qui  voulut  bien  en 
pratiquer  l'analyse  et  me  remit  une  note  terminée  par  la  conclusion  sui- 
vante :  «  Les  résultats  analytiques  qui  précèdent  montrent  ([ue  ce  calcul  est 
un  calcul  de  cystine  et  pi-esque  exclusivement  formé  de  cette  substance,  car 
il  se  dissout  dans  l'ammoniaque  en  ne  laissant  qu'un  très  faible  résidu  glai- 
reux probablement  formé  par  du  pus.  » 

Le  lendemain  je  priai  M.  le  professeur  Ville  de  rechercher  la  cystine  dans 
l'urine  de  cette  fillette.  Cette  recherche  fut  positive  :  l'urine  laissait  déposer 
des  «  globules  de  pus  et  des  lamelles  hexagonales  de  cystine.  » 


Réflexions 

Le  cas  de  ma  petite  malade  devenait  donc  clair  :  il  s'agis- 
sait d'une  cystinurie  méconnue  qui  avait  déterminé  la  forma- 
tion d'un  calcul  de  cystine  dans  la  vessie.  Celui-ci  était 
demeuré  latent  jusqu'au  jour  où  l'infection  vésicale,  occasion- 
née  par  une   fièvre    typhoïde,   avait  provoqué   une  cystite. 

Le  calcul  enlevé  par  la  taille  avait  le  volume  et  la  forme 
d'une     gTOs.se    dragée     et     pesait     5     grammes.    Il     était   jaune 
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coiuiut'  (lu  sucio  caiidi  ol  i'ccoiin cil  (InsixTilés  ducs  à  dos 
ciislaiix  ni^^iomérôs.  Un  [tclil  IViii^ineiil,  analysé  par  ^i.  le 
professeur  Nille,  nionlia  (|iril  ('lail  coin  posé  oxclusivemiMil  de 
cysline. 

C/esl  la  rai-cl(-  des  eaJculs  l'ormés  de  celle  substance  qui 
l'ail  rinléicl  de  celle  (»J)servalion.  Dans  rexcellenle  Ihèse 
inspirée  pai-  mon  collègue  André  à  M.  André  Lamy  et  soule- 
lenue  à  Nancy  en  lUll,  cel  auleuf  n'a  pu  réunir  (pie  2.'^)  cas 
de  lilhiase  cyslineuse.  A  la  même  époque,  dans  une  llièse 
très  dociimenlée  soulenue  à  Paris.  M.  iJesmoulière  a  coiligé 
(ous  les  cas  de  cyslinurie  publiés  de  1805  (dale  de  la  décou- 
verte de  la  cysline  par  WoUaslon)  jusqu'à  1910  :  il  n'a  pu  en 
réunir  que    1G5    cas. 

Ces  revues  d'ensemble  de  ces  deux  auteurs  ont  précisé 
quelques  points  importants  sur  la  lilhiase  cyslineuse  qu'on 
peut   résumer   ainsi  : 

La  cysline  est  un  produit  régulier  de  la  désassimilalion, 
produit  sulfuré  de  transition  qui,  à  l'étal  normal,  disparaît  à 
peu  près  totalement  par  .  oxydation  pour  aboutir  aux  sulfates 
de   l'urine. 

Dans  certaines  conditions  pathologiques  ou  accidentelles, 
ces  éléments  sulfurés  de  transition  peuvent  ne  pas  être  oxydés 
complètement.  Il  y  a  alors  cyslinurie.  Insoluble  dans  l'eau  et 
dans  l'urine,  la  cysline  en  se  précipitant  dans  les  calices,  le 
bassinet   ou    la   vessie,    forme   des    graviers   et  des  calculs. 

Les  caractères  physiques  de  ces  concrétions  sont  les  suivants  : 
de  couleur  ambrée,  jaune  citron  ou  jaune  fauve,  ils  sont 
semi-lransparents  et  présentent  l'aspecl  de  la  colophane,  suivant 
la  comparaison  fort  juste  de  Rafin.  A  la  coupe,  ils  sont 
cireux,  luisanls  el  satinés.  De  consistance  molle  et  friable,  ils 
n'empâtent  pas  les  mors  du  litholrileur  comme  les  calculs  de 
phosphate   de   chaux. 

On  ignore  le  lieu  de  forinalion  de  la  cysline.  D'après  Moreigne,  la 
cyslinurie  serait  luie  alïeclion  d'origine  hépatique  ;  d'après  Bau- 
mann  el  Udransky,  elle  aurait  une  origine  intestinale  et  micro- 
bienne ;  enfin  Kûlz  en  fait  une  aU'eclion  pancréatique.  11  base  sa 
théorie  sur  ce  fait  qu'on  a  pu  obtenir  de  la  cysline  en  soumettant  de 
la  fibrine  h  l'action  du  suc  pancréatique  artificiel. 
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Au  point  do  viio  clinique,  un  seul  signe  permet  de  porler  le 
diagnoslie  de  gravelle  ou  de  lithiase  cystineuse  :  c'est  la  présence 
de  paillettes  nacrées  de  cystine  dans  l'urine  trouble,  dont  la  leinle 
est  parfois  verdàlre.  Les  cristaux  de  cystine  ont  la  forme  de  lamelles 
hexagonalCiS  dont  deux  côtés  parallèles  sont  quelquefois  plus  longs 
ou  plus  courts  que  les  quatre  autres.  Les  cristaux  ont  des  arêtes 
très  nettes  et  «  sont  lellement  caractéristiques  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble de  les  confondre  avec  d'autres  cristaux  urinaires.  » 

Théoriquement,  les  calculs  de  cystine  logés  dans  la  vessie  ou 
dans  les  reins  sont  transparents  aux  rayons  X  et  ne  devraient  pas 
tlonner  d'ombre  sur  le  cliché.  Les  radiographies  des  malades  de 
Morris,  Arcelin,  André  et  Viannay  ont  cependant  donné  une  tache 
un  peu  moins  nette  que  celle  obtenue  avec  les  calculs  d'urale  de 
soude.  Ce  fait  tient  à  ce  que  les  concrétions  cyslineuses  contiennent 
toujours  une  certaine  quantité  de  phosphate  de  chaux.  Au  point  de 
vue  pratique,  on  peut  donc  dirj  que  la  radiographie  ne  permet  pas 
de  diilerencier  un  calcul  de  cystine  d'une  pierre  d'urate  de  soude. 

Le //■o;7e/72e/2^  ne  dilï'ère  de  celui  de  la  lithiase  en  général  qu'au 
point  de  vue  médicamenteux.  Beale  ayant  observé  pendant  15  ans 
un  cys'.inurique  qui  émettait  de  nombreux  petits  calculs,  lui  lit 
prendre  du  carbonate  d'ammoniaque  poui-  alcaliniser  ses  urines.  Le 
malade  commença  par  une  dose  de  10  centigrammes  et  augmenta 
chaque  jour  de  cette  quantité  jusqu'à  2  grammes  par  jour. 

Il  cessa  immédiatement  d'éliminer  de  la  cystine  et  de  souffrir 
des  reins.  Il  continua  sans  inconvénient  pendant  un  an  à  prendre 
deux  grammes  de  carbonate  d'ammoniaque  par  jour.  Dans  un  cas 
analogue,  Beale  obtint  les  mêmes  résultats. 

J'ai  ordonné  à  ma  petite  opérée  le  carbonate  d'ammoniaque  à  la 
dose  de  5,  puis  10,  puis  20  cgr.  par  jour.  Je  n'ai  malheureusement 
pas  obtenu  le  môme  résultat  par  Beale.  L'analyse  des  urines  de 
mon  opérée,  pratiquée  en  février  et  en  avril,  a  permis  de  constater 
encore  des  crisiaiix  de  cystine.  Peut-être,  étant  donné  son  jeune 
âge,  l'administration  prolongée  du  carbonate  d'ammoniaque, 
jointe  à  un  régime  alimentaire  sévère,  aboutira-t-elle  à  la  guérison 
de  cette  cystinurie?  J'ai  obtenu  des  parents  la  promesse  qu'ils 
m'enverront  tous  les  deux  mois  un  éehanlillun  d'uiinc  de  leur 
lillelle  et  de  son  frère,  chez  lequel  je  pourrai  ainsi  dépister  la 
cystinurie  au  début,  si  elle  survient.   Je  me  baserai  sur  les  consta- 
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talions  chiiniqiu'S  pour  siippriiiKM-  le  carbonate  (rammoniaque  ou 
en  au^tnenler  la  dose. 


Résultats  éloignés  de  deux  prostatectomies  hypogastriques 

par  M.   E.  Jl;anhrau 

M.  Jeanbrau  rapporte  deux  observations  de  prostateetomies  i)ar 
la  méthode  de  Freyer  ell'ectuées  en  1907,  Tune  chez  un  vieillard 
de  t)t>  ans,  en  rétention  complète  depuis  plusieurs  mois,  ayant 
subi  deux  lithotiities  pour  calcul  vésical,  l'autre  chez  un  homme 
de  57  ans,  atteint  également  de  rétention  complète.  Ces  deux 
opérés  sont  en  parl'aile  santé  et  urinent  normalement.  Non  seule- 
ment ils  ont  recouvré  et  conservé  la  miction  volontaire,  mais 
leur  puissance  virile  n'a  pas  été  atteinte.  Ce  fait,  en  apparence 
paradoxal,  .s'explique  parfaitement  :  l'énucléalion  de  l'adénome 
prostatique  avec  le  doigt,  lorsqu'elle  est  faite  correclement,  laisse 
inlacls  les  canaux  éjaculateurs  et  la  veru  monlanum. 

[Séance  de  la  Secliun  de  Médecine  du  8  janvier  1912.) 


SUR  LA  STABILISATION 


DES  FUSELAGES    PISCOÏDES 


La  sLabilisation  des  aéroplanes  est  acluellement  la  queslion  la 
pins  imjDorlante  de  l'aéronautique.  Au  début,  il  s'agissait  avant 
tout  de  voler  ;  les  premières  victimes  étaient  considérées  comme 
la  rançon  obligée,  mais  momentanée  du  progrès.  Ce  progrès  con- 
tinue, pour  une  foule  de  détails,  mais  pas  pour  la  stabilité  :  le 
nombre  de  viclimes  augmente  avec  celui  des  aviateurs.  Si  on  ne 
veut  pas  que  l'enthousiasme  du  public  et  du  contribuable  baisse, 
il  faut  augmenter  la  sécurité. 

Les  brevets  de  stabilisation  ne  manquent  pas  ;  les  plus  sérieux 
font  appel  au  pendule,  au  gyroscope,  au  parachute,  aux  gouvernails 
automatiques,  etc.  On  est  à  peu  près  d'accord  pour  trouver  insuf- 
fisants les  dispositifs  qui  sont  mis  en  jeu  par  les  eiïets  et  non  par 
les  causes.  Le  vent  par  exemple  va  causer  un  cabrage  ;  l'aviateur 
ne  manœuvre  qu'après  avoir  ressenti  les  effets  du  cabrage,  parfois 
trop  lard.  Il  en  est  de  même  pour  les  systèmes  à  poids  curseurs 
ou  pendulaires  agissant  sur  le  plongeur  :  l'inertie  des  poids  cause 
même  un  retard  plus  grand  que  les  réflexes  du  pilote. 

11  faudrait  que  le  coup  de  vent,  la  cause  produise  le  mouvement 
antagoniste,  dès  le  moment  même  où  il  attaque  l'aéro.  On  dit 
grand  bien  du  stabilisateur  Doulre,  parce  qu'il  réaliserait  celle 
instantanéité  de  réaction  ;  c'est  un  bon  régulateur  de  vitesse,  mais 
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il  lU'  rt''aii;irail  pascoiili-(>  los  coups  de  vents  ohliquos,  on  parlirulicr 
dans  raltcrrissai^o. 

Si  los  animaux  iva^isscnl  inslanlanôincnl,  c'esl,  tpio  :  1"  leur 
sysloin»'  n('i\(Mi\  va  pour  ainsi  diic  jusqu'aux  bouts  des  doigts  ; 
peut-(Mre  |ilns  lard  pourrons-nous  imiter  les  canaux  semi-circu- 
laires, ulilist'r  les  mouvemenls  d'une  lymphe  spéciale,  en  déduire 
éleclricpiement  la  stabilité  automatique  suivant  les  3  dimensions 
de  lespace  ;  2"  la  stabilisation  est  facilitée  par  la  géométrie  des 
ailes  et  du  fuselage  :  j'ai  démontré  que  la  ligne  de  poussée  varie 
moins  autour  du  centre  de  gravité,  et  que  le  couple  de  déséquilibre 
est  moins  grand  qu'avec  les  ailes  ou  fuselages  généralement 
employés  ;  3°  parce  qu'ils  peuvent  battre  des  ailes. 

Le  corps  des  poissons  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  des 
oiseaux,  et  l'hyponaulique  avec  la  navigation  aérienne.  La  compa- 
raison des  organes  et  des  deux  modes  de  locomotion  éclaire  vive- 
ment toutes  les  questions  de  direction  et  de  stabilité  ;  elle  montre 
le  rôle  énorme  de  la  forme  et  de  la  consistance. 

Têtards 

Prenons  d'abord  un  modèle  assez  simple,  les  larves  de  Batra- 
ciens. Pour  faire  un  télard  artificiel  (fig.  1  A),  je   me  sers  de  liège, 


Fig.  1. 


de  caoutchouc  et  de  celluloïde.  La  partie  rentlée  est  façonnée 
dans  le  liège,  et  creusée  pour  recevoir  un  petit  barillet  à  res- 
sort avec  train  d'engrenages;  la  rotation  du  dernier  arbre  est 
transformée  en  mouvement  alternatif  sur  la  queue  du  têtard. 
Celle-ci  est  une  lame  de  ceUuIoïde  avec  expansion  membraneuse. 
Un.  petit  manchon  en  caoutchouc  est   ligaturé  sur   le    liège,    et  la 
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queue  au  voisinage  de  l'aiiiculation  de  celle-ci,  de  manière  à  enri- 
pêcher  la  pénélralionde  l'eau,  sans  gêner  les  mouvemenls  de  droite 
à  gauche.  J'ai  imilé  seulement  ces  derniers  mouvements,  et  non 
ceux  de  haut  en  bas,  pour  ne  pas  compliquer  le  mécanisme. 

Je  lesle  mon  lél.ard  de  manière  à  ce  qu'il  soit  équidense  avec 
l'eau  de  mon  aquarium,  et  à  45°  environ  avec  la  verticale  ;  le  centre 
de  gravité  [g)   est  plus  bas  que  le  centre  de  carène  (y)  (1). 


Fig.  -2. 


Aux  premiers  battements  de  queue,  mon  têtard  fait  un  bond  en 
avant,  met  sa  queue  horizontale,  puis  pique  une  lète  vers  le  fond 
de  l'aquarium.  Si  la  poussée  de  la  queue  et  la  résistance  à  l'avan- 
cement étaient  sur  la  même  ligne,  mon  têtard  devrait  s'avancer  à  la 
pente  de  45°  vers  la  surface  de  l'eau  ;  c'est  du  reste  à  peu  près  la 
trajectoire  suivie  par  les  larves  de  Batraciens,  lorsqu'elles  viennent 
respirer  à  l'air  libre.  L'équilibre  des  forces  en  jeu  dans  mon  têtard 
artificiel  peut  se  représenter  par  la  figure  2  ;  en  trajectoire  descen- 
dante :  le  poids  du  têtard  P  et  celui  de  l'eau  déplacée  E  torment  un 
couple  de  cabrage,  tandis  que  la  poussée  A  et  la  résistance  de 
carène  R  forment  un  couple  de  capotage.  Les  4  forces  s'équilibrent 
et  se  réduisent  aux  deux  forces  FF'  égales  et  directement  opposées. 

Le  têtard  naturel  a  sur  le  mien  une  grande  supériorité  :  il  peut 
changer  la  direction  de  la  poussée,  ce  qui  change  la  composition 
des  forces,  et  par  suite  la  trajectoire.  Une  expérience  1res  simple 
montre  bien  que  l'attitude  inclinée,  tête  en  haut,  est  intimement 
liée  à  la  respiration. 

Prenons  une  larve  de  Pélobate  ;  si  d'un  coup  de  ciseau  on 
ampute   la  moitié   inférieure   de   la   queue,    celle-ci  se  relève,  se 


(1)  Le    centre    de  gravité    proprement   dit    est  celui    du    corps    immergé, 
tandis  que  celui  de  carène  est  le  centre  de  gravité  du  volume  d'eau  déplacé. 
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ir.cl  li..ri/.uil;il(\  cl  r;uiiin:il  f.-nl  d.-s  cHorls  tlésespi'MTS  pour  s(^ 
, •allier  cl  venir  arilcurcr  ;ivcc  l;i  Ixmclic  à  In  siirlace  i\('  l"c;iu.  C'esl 
,|n.'  le  ccnlrc  (le  -iMMlr  s'csl  déplacé  vers  l'avaiil ,  (>!  le  nouveau 
couple  (le  redrcsscniriil  lend  à  iiiclli'c  1;»  (piciie  hori/.onlale. 
C'est  eoiilre  e(>  couple  «pic  l'aniuial  va  sans  cesse  lui  1er,  pendant  la 
réi,^énérali.)n  Ac  l'or-nnc  ;  on  sail  que  la  queue  des  Balraciens,  plus 
forluiiée  que  celle  des  Manunileres,  a  la  propriélé  de  repousser. 
.l'ai  sui\i  de  près  celle  régénérai  ion  Irc.s  inléressanle  :  nous  avons 
d  une  pail  la  lendance  alavi(pie  à  reproduire  la  forme  primilive, 
d  aulre  pari  la  inodilicalion  api)orlcc  piu"  li;  hallemenl  sur  un  lissu 
de  nouvell  •  forinalion.  OAle  modilicalion  est  assez  importante  si 
Ton  en  jui^-e  pai'  la  ( liy.  1  C).  L'axe  de  la  nouvelle  queue  l'orme  une 
li^ne  à  dnuhie  courbure  très  neile,  tandis  que  l'axe  primilil"  était 
presque  droit  [B,  lig-.  1). 

L(>s  larves  de  Pclol)ates  nous  donnent  plusieurs  leçons  : 

1'^   (il  oi'oïile  viljraiil  nidrche  le  gros  boni  en  avdnl. 

2°  La  /h'xion  de  la  queue  s'opère  autour  de  lignes  en  S,  et  c'est 
là  une  nécessité  géométrique:  une  règle  plate  mince  peut  se  fléchir 
suivant  une  droite,  comme  dans  mon  têtard  artificiel,  mais  une 
queue  plus  ou  moins  conique  ne  peut  fléchir  que  suivant  des  lignes 
en  ziz  zag  (I).  Celte  nécessité  se  retrouve  chez  les  poissons;  il  fau- 
drait s'en  inspirer  si  on  voulait  imiter  une  vraie  queue  vibrante, 
problème  des  plus  difficiles. 

3°  L'équilibre  statistique  est  bien  différent  de  léquilibre  cinéma- 
tique. 

La  démonstration  est  très  nette  avec  le  têtard  artificiel  au  repos 
et  en  mouvement.  L'attitude  au  repos  ne  peut  se  maintenir  en  mar- 
che que  si  la  poussée  el  la  résistance  à  Tavancemenl  sont  sur  la 
même  ligne;  sinon,  ces  deux  forces  forment  un  couple  tendant  soil 
à  l'aire  cabrer,  soil  à  faire  capoter  :  l'atlitude  en  marche  dépend  de 
la  direclion  de  ces  deux  forces,  l'une  et  l'autre,  la  dernière  surlout, 
étant  sous  la  dépendance  de  la  forme  générale  du  corps.  La  notion 
de  centre  de  carène  est  évidemment  insuffisante,  et  Ton  pressent 
déjà  que  telle  carène  aura  une  tendance  à    monter,    telle    aulre   à 


(1)  Noir  i)OLii-  plus  de  délails  :  Comparaisons  des  organes  de  la  locomotion 
aquatique  (Annales  des  sciences  nulurelles,  1888). 
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descendre  :   la  forme  de  carène  dépend  en  grande  partie   du  genre 
de  vie. 

Les  conslructeufs  de  racers  el  aiilo-canols  tâchent  d'avoir 
les  formes  les  plus  rapides.  Ce  déterminisme  se  trouve  aussi 
chez  certains  animaux,  mais  il  n'est  pas  le  seul  ;  une  carène 
animale  n'est  pas  nécessairement  un  modèle  pour  construc- 
teur :  la  question  de  vitesse  est  parfois  secondaire,  et  cède  le 
pas  à   d'autres  déterminismes. 

4"  La  trajectoire  est  ondulée. 

La  tète  va  de  droite  à  gaiich(\  Il  est  probable  que  le  point 
de  moindre  déplacement  est  entre  le  centre  de  carène  et  celui 
de  gravité,  mais  il  faudrait  la  chronophotogiaphie  pour  déter- 
miner la  trajectoire  réelle  d'un  point  voisin  de  cette  région 
pris   comme  repère. 

5°  L'équilibre  est  obtenu  avec  un  seul  appendice,  une  queue 
vibrante. 

6°  Les  flexions  de  cette  queue  permettent  de  faire  varier  la 
ligne  de  poussée.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  sous- 
marins  et  dans  les  aéroplanes  où  il  faudra  imiter  d'autres 
dispositifs.  Nous  verrons  aussi  plus  loin  que  M.  Houssay  a 
une  ligne  de  poussée  invariable  sur  ses  modèles  en  bois.  La 
valeur  des  expériences  de  INL  Houssay  reste  entière  pour  des 
modèles  rigides,  à  traction  invariable  comme  force  et  direc- 
tion. M.  Houssay,  il  est  vrai,  admet  que  dans  la  nage  filée 
des  poissons,  le  5  °/o  seulement  du  temps  est  employé  à  donner 
le  coup  de  queue;  le  reste  du  temps,  l'animal  fderait  droit  et 
raide  comme  s'il  était  en  bois  ou  en  acier,  si  bien  que  les 
formes  de  carène  et  nageoires  des  meilleurs  fiieurs  pourraient 
inspirer  l'architecture  navale.  Je  le  crois  aussi,  tout  en  remar- 
quant que,  dans  les  expériences  d'Houssay,  le  mouvement  a 
une  force  de  traction  constante  :  le  mouvement  d'abord  accé- 
léré lenti  à.  devenir  unifoi'me,  tandis  que  dans  la  nage  fdée, 
le  poisson  épuise  sa  force  vive,  et  le  mouvement  est  varié, 
retardé. 

Dytiques 

Xous  pouvons  trouver  cependant  des  modèles  rigides  dans 
la  Nature  :  les  mares   stagnantes   nous   offient  des  types  absolu- 
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menl  remarquables,  sinon  par  leur  vitesse,  du  moins  par  leur 
adaplation  à  Ions  les  milieux  :  un  aéroplane  qui  serait  aussi 
un  sous-marin  est  évidemment  une  merveille  de  mécanique. 
Celle    merveille    existe   sous  les   noms   d'Hydropores,    Dytiques, 


Fie-.  3. 


(^jéphyrins.    Hydrophiles.    Prenons     le     Cybisler    (1),     espèce   de 
Dytique  assez    fréquent   dans   nos   mares,  dont  il  est  la    terreur  ; 
il   ne   craint    pas   dans  un  aquarium  d'atlaquer  de  grosses  carpes, 
et   même   des    Epinoches,   pourtant  si    agiles  et   si    belliqueuses. 
Le   Dytique   se    rapproche    du    sous-marin   parce   qu'il    a   une 
flottabililé  positive  (plus  léger    que   l'eau),  et   que   son   corps  est 
presque  rigide  :    il  est   rigide  par    toute   sa  face   dorsale,  sa  face 
sternale,     et    n'a    un    peu     de    mobililé    que    dans   ses  anneaux 
abdominaux.     Ses     pattes   sont   un     excellent   modèle    d'aviron  ; 
son  vol   est  lourd  comme,  celui  de  la  plupart   des   coléoptères  ; 
il    fait     cependant   des    kilomètres    à    la    recherche    d'un    autre 
habitat  (2).    Sa   natation   est   assez  rapide,   mais  saccadée  ;    il    est 
constamment  en   lutte    contre     la    tendance    à   monter;  son  atti- 
tude  statique   est   l'inverse   de   celle   du    têtard   tout  en  ayant  la 
même   cause  :    le     besoin    de    respirer  ;    seulement   il    s'approvi- 
sionne  par   l'arrière,     et  non    par    la   bouche  ;    il    se   tient   donc 
incliné  -la    tête    en    bas.    L'éclat    argentin  des   derniers    anneaux 
abdominaux  est    produit  par  les  bulles   d  air  emprisonnées  sur  la 
surface   de   la  chitine. 


(1)  /\uTij^oç,  quiaimeà  plonger;  KuêiaxTixirjp,   qui  fait  la  culbute;   Vodottocoç, 

qui  traverse  l'eau. 

(2)  J'ai  pu  garder  longtemps  des  Dytiques  en  captivité,  en  les  nourrissant 
de  larves  aquatiques,  de  viande  de  boucherie.  Si  on  ne  recouvre  pas  l'aqua- 
riuMi  d'un  grillage,  ils  s'envolent  pendant  la  nuit. 
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La  chitine  nue  ne  se  mouille  pas,  la  chitine  recouverte  d'air  se 
mouille  encore  moins.  L'adhérence  de  l'air  est  facilitée  par  des 
poils  ;  il  semble  aussi  que,  chez  les  géphyrins,  la  couche  d'air  soit 
emprisonnée  sous  une  pellicule  g-rasse  ;  on  sait  que  les  bulles  de 
savon  crèvent  moins  facilement,  lorsqu'on  ajoute  au  savon  de  la 
glycérine.  Les  géphyrins  doivent  sécréter  une  huile  spéciale  pour 
recouvrir  leur  bulle.  Celle-ci,  sous  l'intluence  de  la  natation, 
prend  une  forme  ovoïdale,  pointe  en  arrière.  Glisser  dans  l'eau 
sans  se  mouiller,  c'est  l'idéal  d'une  bonne  substance  de  carène,  à 
minimum  de  frottement  tangentiel. 

Si  on  admet  (pie  la  forme  est  liée  à  la  fois  à  la  résistance  du 
milieu  et  aux  allures  habituelles  de  l'animal,  nous  en  remarquons 
deux  principales:  bondir  tête  en  avant  sur  une  nouvelle  proie  pour 
s'alimenter  et  faire  machine  arrière  pour  respirer.  La  figure  4 
monti'e  la  forme  du  Dytique  :  le  profil  a  le  gros  bout  avanit  et 
l'horizon  a  le  gros  bout  arrière.  Si  on  adopte  comme  axe  longitu- 
dinal une  droite  A  B  allant  de  la  tête  à  l'extrémité  des  élylres  et 
qu'on  circonscrive  un  cylindre  parallèle  à  .4  B,  on  obtient  une  ligne 
courbe  dlvl  en  forme  des  contours  d'une  bouche,  et  que  pour 
celte  raison  j'ai  appelé  slomatoïde  :  c'est  le  contour  apparent 
frontal,  ou  maître-couple  des  navires.  Ce  maître-couple  est  géné- 
ralement plan  dans  les  navires;  il  ne  l'est  jamais  chez  les  animaux 
aquatiques  et  aériens. 


Fig.  4. 


Le  maître-couple  du  Dytique  ouvre  la  bouche  en  avant,  si  on 
assimile  les  points  latéraux  //'  aux  coins  de  notre  l)Ouche;  chez  les 
Poissons,  la  bouche  est  tournée  vers  l'arrière  (1). 


(1)  M.  Houssay  a  confirmé  mon  schéma  du  slomatoïde  dos  Poissons,  en 
mesurant  d'une  façon  précise  le  contour  frontal  d'im  très  grand  nombre 
d'espèces  (Forme,  Puissance,  Stabilisation  des  poissons,  Paris,  1912). 
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Le  (•(iiilour  apparciil  liori/oiilal  csl  fornu"  dime  lig^ne  ondulée 
AalpB  à  (Iroile  cl  de  sa  syinéln'qiie  A  a'  !' p'  />  à  gauclie.  La  cour- 
bure postérieure  lourue  sa  concavilé  vers  h;  liaut,  comme  dans 
noire  tpieue  régénérée  de  l^élobale  el  ciiez  piesqne  tous  les  Pois- 
sons. Le  seul  conlour  plan  est  celui  de  prolil  AdBv;  il  est  siUié 
dans  le  plan  sagillal  ou  plan  de  symélric  bilatérale. 

La  forme  d'une  carène  Dytique  est  déjà  bien  sculplée  si  on 
coiuiaît  les  10  poinis  principaux  des  cojilom's  apparents  [AdBv 
IV  a  a'  pp);  de  même  pour  les  carènes  piscoïdes.  La  partie  anté- 
rieure du  Dytique  est  un  peu  plus  haule  que  large;  la  partie  pos- 
térieure est  plus  large  (pie  haute;  si  on  assimilait,  comme  l'a  fait 
Houssay  pour  les  Poissons,  ces  deux  parlies  à  des  plans,  on 
dirait  que  le  Dytique  débute  par  un  plan  vertical  et  se  termine  par 
un  plan  horizontal.  Comme  il  a  en  ou  Ire  les  gros  bouts  inver- 
sement placés,  on  pourrait  dire  qu'une  lelle  carène  présente  une 
double  inversion  :  1"  divergence  à  90"  des  plans  céphalique  et 
caudal  ;  2"  inversion  des  gros  bouts.  Je  m'empresse  d'ajouler  que 
l'assimilation  de  la  carène  a  des  lames  plus  ou  moins  aplalies  est 
un  peu  trop  schématique,  surtout  pour  la  région  céphalique. 

Le  gros  bout  arrière  du  contour  d'horizon  doit  favoriser  la  mar- 
che arrière.  L'aplatissement  relalif  de  l'arrière  peut  combattre 
automatiquement  le  langage  et  le  roulis.  D'une  manière  générale 
je  considérais  l'inversion  des  gros  bouts  et  l'élargissement  hori- 
zontal de  l'arrière  comme  des  facteurs  de  stabilité,  au  détriment  de 
la  vitesse. 

La  divei'gence  à  90"  ou  à  un  angle  inféi-ieur  se  présente  dans  les 
organes  de  locomotion  de  deux  façons  l)ien  dislincles:  1"  l'animal 
tout  enliei'  est  assimilable  à  2  lames  en  tandem  à  9C°  comme  noire 
Dytique,  comme  la  Raie  et  aulres  sélaciens;  le  corps  est  symélriqvie 
de  droite  à  gauche  ;  2"  l'organe  est  tordu,  et  l'angle  d(>  loision  peut 
atteindre  90".  C'est  ce  que  j'ai  observé  dans  le  squelelie  de  l'aile 
des  oiseaux,  dans  les  nervures  des  ailes  d'Insecles,  dans  les  rayons 
des  nageoires  de  Poisson.  Cette  divei'gènce  est  intimement  liée  à 
la  sustenlation,  ou  à  la  poussée  d'arrière  en  avani  ;  la  résistance 
du  proximum  à  la  rupture,  à  la  flexion  est  bien  plus  grande,  si  le 
grand  axe  proximal  est  perpendiculaire  au  plan  dislal. 

La  torsion  du  squelette  est  un  phénomène  universel,  commun  à 
tous   les  organes  de   propulsion,   dont  les  faces  principales  sont 
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dissymétriques  (ailes,  pattes  nalaloires  du  Dytique,  la  plupart  des 
nageoires  impaires).  L'arrièi'é-train  d'un  poisson  a  ses  2  faces 
droile  et  ii;auche  symétriques  :  il  n'y  a  pas  torsion  fixe  du  sque- 
lette, mais  dans  le  cas  où  la  divergence  à  90°  se  montre  nettement, 
on  peut  invoquer  la  m?me  cause  que  pour  la  lor.-ion  :  résislance 
plus  grande  du  proximuni  au  coup  elVectif  (1).  Dans  la  majorité 
des  cas,  il  n'est  pas  possible  de  préciser  celte  divergence. 

Le  coup  elTeclif  de  la  queue  du  poisson  est  comparable  à  celui 
des  [)atles  d.i  Dytique,  en  ce  sens  qu'elle  frappe  par  la  concavité 
de  l'ondulation  et  l'avance  par  la  couvexilé.  Seulement  l'ondulation 
change  alternativement  le  sens  des  courbures  ;  le  creux  est  tantôt 
à  droile,  tantôt  à  gauche,  tandis  qu'il  est  toujours  du  même  côté 
dans  les  pattes  du  Dytique. 

Ces  pattes  sont  situées  à  l'arrière  de  l'esquif,  et  à  la  face  abdo- 
minale, si  bien  que  la  poussée  foime  avec  la  résistance  à  l'avance- 
ment de  l'esquif  ini  couple  de  cabrage.  C'est  tout  le  contraire  de 
la  larve  de  Pélobate,  où  la  queue  est  implantée  à  la  partie  supé- 
rieure de  l'esquif  et  donne  un  couple  de  capotage,  quand  elle  veut 
fder  horizontalement.  La  différence  provient  de  ce  que  Van  de  ces 
animaux  monte  le  derrière  en  l'air,  el  Vautre  en  bas. 

Au  point  de  vue  stabilité,  il  faut  retenir  qu'elle  peut  être  assurée 
par  un  seul  organe,  celui  de  propulsion,  placé  à  l'arriére.  Les  expé- 
riences très  anciennes  de  Gouan,  celles  plus  récentes  de  Houssay 
montrent  qu'il  en  est  de  même  chez  les  Poissons;  ceux-ci  privés  de 
toutes  leurs  nageoires  sauf  de  la  caudale,  peuvent  encore  mainte- 
nir l'équilibre,  avec  toutefois  beaucoup  de  peine  ;  le  poisson  a  une 
tendance  naturelle  à  se  coucher  sur  le  dos,  le  centre  de  giavité 
étant  placé  au-dessus  du  centre  de  carène. 


1  11  va  aussi  une  aiili-e  cause,  lanalomie  tie  la  gueule.  L'aplatissement 
céphalique  vertical  des  larves  dVlsschna  permet  des  mouvements  plus  rapi- 
des (le  haut  en  bas  ;  malheur  au\  larves  aquatiques  qui  sont  en  hatif  ou  en 
bas  de  son  masque  (Voir  sur  la  p'jijsin'or/ie  du  masque,  in  A.  V.  A.  S.,  (Congrès 
d'AIi;er,  1881,  par  AmansV 

L'aplatissement  hori/ontal  de  la  tète  des  He(iuins  est  très  dangereux  ])oiir 
les  animaux  qui  se  trouvent  à  droile  ou  à  gauche,  dans  son  (dan  horizontal 
d'immersion.  Aussi'les  nègres  latlaipienf  dans  le  plan  vertical  A Oir  fiole  dea 
formes  animales  dans  la  Idromolian  aérienne  el  aqualiqae.  in  BuUelin  du  Xord 
de  la  l'rance  et  de  la  Belgique,  1907.  .\mans). 
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S!  on  vDiihiil  l'aire  un  aoiis-niarin  en  l'o;  inc  <lo  Dyliiiuc,  on  pour- 
rail  se  (lis|)onsoi'  (riniilci-  rallilnih^  inclinée,  peu  prali(|ue  pour  les 
hommes  d'iMpiipaj^-e.  Il  faudrail  régler  le  cenire  de  gravité,  de 
manière  à  rair.i  liori/onlal  le  i^iand  axe  longiludiiïal  ^1/?.  Cori'éla- 
livemenl  on  arliculei'ail.  plus  haut  l'analoguo^des  pâlies  nalaloires. 
Celles-ci  pouvanl  changer  la  diiei^lion  de  poussée,  jouenl  à  la  fois 
un  rôle  de  propulsion  el  de  slabilisalion.  En  marche  normale  hori- 
zontale par  exemple  la  poussée  ella  traînée  sont  sur  la  même  ligne; 
si  pour  une  cause  quelconque  l'appareil  lend  à  se  cabrer,  les 
pattes  changent  la  direction  de  la  poussée  de  manière  à  faire  capo- 
ter. Le  rôle  de  propulsion  sera  tenu  dans  un  sous-marin  par  une 
ou  deux  paires  d'hélices  placées  à  l'arrière  ;  une  seule  hélice  pour- 
rait à  la  rigueui'  avoir  s. m  axe  mobile  el  ce  système  a  été  proposé, 
essayé.  On  préfère  laisseï-  à  l'hélice  le  rôle  exclusivement  propidsif 
avec  un  axe  invariable  de  rotation. 

Dans  ce  cas,  il  faudra  metlic  au  moins  une  paire  d'appen- 
dices latéraux  pour  la  stabilisation.  Une  seule  paire  roulant 
en  charnière  simple  ne  saurait  remplir  le  rôle  des  pâlies  de 
Dytique  à  articulations  multiples.  Avec  une  seule  paire  de 
pales  planes  étendues  de  chaque  côté  perpendiculairement  au 
plan  sagittal,  on  peut  combattre  le  roulis.  Si  en  outre  elles 
sont  mobiles  autour  d'un  axe  normal  à  ce  plan,  on  peut  incli- 
ner les  pales  de  manière  à  l'aire  monter  ou  descendre  :  ces 
pales  joueraient  donc  le  rôle  du  plongeur  dans  une  aéroplane 
el  un   gouvernail    vertical   à   l'arrière  celui   de   vireur. 

Si  le  sous-marin  était  absolument  équidensc  avec  le  milieu,  une 
seule  paire  tle  pales  horizon'.ales  à  incidences  variables  pourrait  à  la 
ligueur  suffire  à  la  stabilisation,  mais  dinicilement  ;  si  on  les 
place  trop  près  de  la  région  centrale,  le  moment  de  la  résistance 
oblen  \e  e:i  position  inclinée  est  trop  faible  pour  rétal)lir 
réquilil)re  longitudinal  ti'oublé  par  un  remous  accidentel  tout 
à  fait  à  l'avant  ;  si  on  l(;s  |)lace  très  loin  en  arrière  de  la 
région  centrale,  elles  deviennent  hop  sensibles  aux  remous 
frappant  l'arrière.  Dans  les  torpilles  automobiles  on  a  réussi 
à  obtenir  la  slalnlité  avec  un  seul  plan  horizontal  caudal,  mais 
aciionné  |)ar  un  système  assez  complexe  (diaphragme  de  l'amiral 
Courbebaisse,  conire-poids,  servo-moleur).  11  faul  reuiai<pi(M'  cpje 
la  torpille  a  une    1res  griuide    vitesse,  est  pi'csque    é(juidense   avec 
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le  milieu,  qu'elle  n'a  pas  dans  son  intérieur  des  poids  mobiles 
se  déplaçant;  puis,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Noalhat  (1),  il 
suffirait  que  le  servo-moteur  devienne  paresseux,  se  détériore 
ou  cesse  de  fonctionner,  povn-  avoir  inie  marche  désordonnée 
par  bonds.  La  queue  est  du  rcsle  allernalivement  en  attitude 
de  plongée  et  de  montée,  et  la  trajectoire  forme  une  sinu- 
soïde  à   fortes  courbures  (fig.  5  B). 


Fiu:.  5. 


On  ne  peut  pas  appliquer  une  (pieue  vinique,  ni  une  paire 
unique  de  plans^équilibreurs  ;  dans  les  sous-marins  la  force  ascen- 
sionnelle est  de  1/2  à  2  °/'o  du  déplacement.  On  n'a  eu  de  bons 
résultais  (ja'cn  plaçant  2  paires  de  plans  identiques,  en  avant  et 
en  arrière  de  la  réijion  centrale .  de  la  région  qui  renferme  les 
centres  de  gravité  et  de  carène  {M  et  N  fig.  5).  En  tenant 
ces  plans  inclinés  en  arrière,  on  ol)tient  sur  chacun  une  com- 
posante verlicale,  dirigée  de  haut  en  bas  ;  si  les  plans  sont 
symétriquement  placés  par  i apport  à  la  ligne  des  centres,  la 
résultante  totale  donne  une  abaissée  passant  par  le  centre  de 
carène,  égale,  supérieure  ou  inférieure  à  la  force  ascension- 
nelle. 

Qu'ils  le  veuillent  ou  non,  les  constructeurs  de  sous-niarins 
se    rapprochent    des   poissons    en    se    servant   de     deux    paires 


(1)  Nnvigalinii    ni'-ricniu'    (M    ii;i\  icintioii  sous  inaiiiu'.  Clicz   (U'issloi-,    I';ii-i- 
19I0-19I1). 
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(le  j>alos  on  aviiiil  r[  en  arrière  dtî  la  lii'iie  des  eenlrc^s  :  ce 
son!  bien  les  analogues  des  nageoires  pectorales  el  abdominales 
Nous  rappellerons  brièvement  la  gcoméirie  des  Poissons,  el  le 
rôle   des   nageoires. 


Poissons 

Forme  ExxiauEURii.  —  La  l'orme  cxléri'eure  est  bien  celle  dun 
ovoïde  plus  ou  moins  allongé  à  un  seul  plan  de  symétrie^  celui  de 
symétrie  bilatérale.  On  disling-ue  comme  pour  le  Dytique  3  contours 
apparents,  et  3  axes  principaux,  longitudinal  {A  B),  transversal 
(/  /')  et  dorso-ventral  [v  d). 


\j     «A  h. 


Fig.  6. 


Le  profil  forme  toujours  une  ovale  dissymétrique,  même  chez  les 
animaux  qui  vivent  entre  deux  eaux,  et  qui  se  portent  indifTérem- 
ment  en  haut  et  en  bas.  Chez  certains  la  moitié  supérieure  cépha- 
lique  du  profil  présente  un  poini  d'inflexion,  de  manière  que  cette 
ligne  débute  par  une  ligne  concave  en  haut  et  en  avant  (Trigla, 
Esturgeon  E,  fig.  8).  Chez  le  Dytique,  le  point  d'inflexion  est  en 
bas  et  non  en  haut. 

La  hauteur  dorsale  est  la  grandeur  île  la  ligne  {d  m)  perpendi- 
culaire à  A  B  ;  la  hauteur  ventrale  est  {v  n)  perpendiculaire  à  {v  n). 
Le  rapport  de  ces  grandeurs  est  très  variable  d'une  espèce  à  l'au- 
tre ;  la  dissymélrie  dorso-venlrale  est  d'aulant  plus  accusée  que  ce 
rapport  est  plus  grand  el  que  l'axe  v  d  esl  plus  incliné  sur  le  grand 
axe.  Celte  dissymétrie  est  voulue  par  le  genre  de  vie,  et  d'une 
manière  générale  par  la  différence  de  pression  sur  les  faces  dorsale 
et  ventrale. 
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Cette  dissymétrie  entraîne  une  ol)li(|uilé  de  Taxe  dorso-ventral 
{cl  v)  et  s'accorde  bien  avec  la  forme  d'un  maîlre-couple  stomatoïde. 
On  pourrait  cependant  concevoir  un  ovoïde  dissymétrique  de  haut 
en  bas,  avec  un  maître-couple  plan  ;  mais,  ce  cas  ne  se  présentant 
jamais,  il  doil  y  avoir  des  raisons  hydro-dynamicpies  qui  s'y  oppo- 
sent (1). 

L'axe  dorso-ventral  est  incliné  sur  le  grand  axe  lanlôt  en  avani, 
tantôt  en  arrière.  Les  conlraclions  abdominales  peuvent  modifier  la 
moitié  inférieure  du  front  et  par  suite  l'inclinaison  du  dorso-ventral. 
Ces  variations  angulaires  doivent  entraîner  des  variations  dans  la 
trajectoire,  indépendamment  des  nageoires  (2). 

L'inclinaison  en  arrière  du  dorso-ventral  coïncide  en  général  avec 
le  gros  bout  en  bas  du  front. 

Principe  des  sections  frontales.  —  1°  On  sait  que  l'axe  vertébral 
forme  une  ligne  ondulée  ;  les  sections  planes  menées  normalement 
à  l'axe  vertébral  forment  des  ovales  dissymétriques  de    haut  en  bas 


^ 


Fig.  7. 


aux  points  maximum  el  minimum  de  l'ondulation;  elles  sont  moins 
dissymétriques  aux  points  d'inflexion  ;  2°  la  courbure  du  gros  bout 
de  la  section  est  de  même  sens  que  la  branche  de  sinusoïde  au 
point  tl'interseciion,  c'est-à  dire  que  le  gros  bout  est  en  haut  au 
point  maximum,  en  bas  au  point  minimum  (fig.  7). 


(1)  Il  serait  t)on  de  foiie  poui'  les  carènes  piscoïtles  ce  qu'on  a  lait  pour  des 
cylindres  (Lafay),  pour  des  pales  d'aéro  (Eiffel)  dans  une  rivière  aérienne  : 
mesurer  la  pression  en  tous  les  points  de  la  suifare,  en  fonction  d'une  vitesse 
donnée. 

(2)  Il  y  a  là  un  clianip  dexpériences  très  vaste,  encore  vierge. 
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L'axo  Iransvoi'sal  osl  chez  los  bons  filours  un  pou  moiiulrc  quo  la 
liaulcui-;  il  on  est  do  môme  choz  les  oiseaux.  Le  i"a})poi-L  do  la  hauteur 
au  i>rand  axe  est  de  1/5  onvii-ou  ('l'niilo.  Marsouin,  Espadon,  Maque- 
reau) ;  il  on  est  de  môme  chez  beaucoup  de  volalovirs,  si  loulol'ois 
on  appelle  grjuid  axe  une  ligne  allant  du  bec  au  bout  tle  la  (]ueue. 
Comme  le  cou  s'allonge  ou  se  raccjurcil,  la  longueur  de  c(;L  axe 
varie.  Si  on  suppose  le  cou  rcnti'é  dans  les  épaules,  et  qu'on  appelle 
grand  axe  la  ligne  allant  du  bec  à  l'anus,  on  aurait  un  aulre  rapport 
1/4  ou  même  1/3  au  lieu  d'1/5. 

Lorsque  le  principe  des  seclions  frontales  est  bien  nel,  il  permet, 
combiné  avec  celui  des  gros-bouts-avant,  de  diviser  les  poissons  en 
cabreurs  et  culbuteurs  ;  chez  les  premiers  la  tôle  tend  à  mouler  et 
Farrière  à  descendre;  c'est  l'inverse  pour  les  seconds.  Le  couple  des 
centres  de  carène  et  de  gravité  ou  couple  statique  facilite  le  couple 
de  cabrage  dans  le  premier  cas,  le  couple  de  culbute  dans  le 
second.  Le  couple  cinématique  est  plus  ou  moins  accusé  dans  la 
série  des  poissons  et,  ici  encore,  le  genre  de  vie  de  l'animal  est  un 
déterminisme  majeur,  d'où  dépend  le  mode  d'action  du  fluide, 
et  par  suile  la  forme  du  poisson.  Les  Gardons,  Coryphènes,  Maque- 
reaux, sont  des  cabreurs;  les  Trygles,  Esturgeons,  des  culbuteurs. 
L'hélérocerquie  de  la  caudale  favorise  l'un  ou  l'aulre  mouve- 
ment. 


Fig.  8. 


Je  me  défends  de  faire  ici  la  moindre  philosophie  naturelle  :  je 
constate  seulement  que  la  Trygle,  l'Esturgeon  sont  de  véritables 
pelles  à  soulever  la  vase,  et  que  les  couples  statique  et  cinématique 
concordent  admirablement  pour  enfoncer  cette  pelle  dans  la  vase, 
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De  mcMTic,  lorsqu'un  Coryphène  (ig.  8)  csL  lancé  ;"i  la  poursuilc 
d'un  Exocèle  (y),  il  bénéficie  du  principe  susdit  pour  se  cabrer  et 
«i^ober  l'Exocèle  soil  avanl  le  vol,  soit  à  Vamarissaye  (1). 

Lorsqu'un  ovoïde  possède  un  couple  de  Langage  1res  accusé,  il 
peu L  en  lirer  grand  profil  poui' son  génie  de  pèche  el  d'alimenla- 
lion,  mais  ce  couple  pciil  èlre  gènauL  pour  la  locomotion.  On 
comprend  (juil  demande  des  oi'ganes  antag-onisles  et  ces  organes 
sont  les  nag'eoires. 

Nageoires.  —  L'ovoïde  aquatique  est  niiuii  d'appendices  mobiles, 
qui  modifient  la  forme  des  conloui's  el,  par  suite,  celle  de  la  tra- 
jectoire. Il  y  a  des  appendices  sur  le  profil  même  dans  le  plan 
sagittal  nageoires  impaires;  il  y  en  a  au  voisinage  des  contours 
d'horizon  et  de  Iront  (nageoires  paiies). 

Les  nageoires  impaires  portent  le  nom  de  dorsales,  d'anale,  de 
caudale,  el  les  paires  celui  de. pectorales,  d'abdominales.  Toutes  ces 
pales  sont  élastiques,  pour  plusieurs  raisons  :  la  pi'emière  qui  se 
présente  est  qu'une  pale  élaslique  supporte  m ieu.x;  les  chocs  soit 
actifs,  soit  passifs;  un  autre  motif  est  qu'elle  peut  onduler,  et  nous 
avons  posé  en  principe  qu'un  ovoïde  vibrant  avance  fatalement  du 
côté  du  gros  bout. 

Si  on  coupe  une  nageoire  par  des  plans  perpendiculaires  à  son 
bord  antérieur,  on  obtient  des  sections  ovalaires  à  gros  bout  avant. 
Par  conséquent,  une  telle  pale  qui  ondule  soit  activement  (une 
dorsale  d'hippocampe  par  exemplej,  soit  passivement  (auto-canot 
de  Lindenj  doit  donner  une  composante  propul.'-ive  du  côté  du  gros 
bout.  La  démonstration  la  plus  frappante  est  donnée  par  le  canot 
Linden  (2  .  Il  est  muni  d'une  série  de  pales  élastiques  en  avanl  et 
en  arrière,  à  gros  bout  avant;  on  lance  ce  canot  sur  une  mer  agilée, 
et  il  marche  tout  seul,   sans   moleui',  à   raison  de  5   kilomètres   à 


1  On  m'excusera  d'employei- un  mot  (jui  nest  pn>i  français,  mai?^  qui  ccr- 
lainemenlle  deviendra;  on  ne  peut  pas  cependant  dire  atterrn-pour  un  Exocèle 
ou  pour  un  liydro-aéro.  lane.  Préfère-t-on  dire  :  Les  Mouellcs  descendent  et 
afflollenl  ou  encore  les  avions  atjuatisxenl  ?  Je  livre  c<>Ue  iiuestion  à  nos 
collègues  de  la  Section  des  lettres. 

'2  J'empruMtr  ce  détail  à  M.  Iloussav  (pii  lui-même  le  tient  de  M.  liedot, 
de  Genève.   Ce  canot  appartient  à  la  Station  zoologique  de  Xaples. 
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riu'Uiv.  L;i   v;i»j^iio  (\sl    le   molciir:  los  vihral  iixis  de    l'ovoïde  l'onllo 
reste. 

Ce  principe  est  universel  el  s';i|)pli((ne  anx  ailes  animales,  il 
fandrail  lapplicpier  à  Ions  les  aj)pendices  d  aéroplane.  En  récla- 
mant dès  l'origine  de  nos  éludes  des  pales  élastiques,  à  gros   bout 

avant,  nous  escomptions  plus   de  souplesse,  et  facilité  plus  grande 

1        '     '  (      I  ■  o-  1  I      moulée 

de  pénétration,  bi  le  rapport  -— — ^, —  ne  nous  a  pas  paru  meilleur 

dans  une  aile  morte  de  Pigeon,  c'est  enti^e  autres  motifs  par  défaut 
d'onilulation.  L'aile  morte  ondule  moins  parce  qu'elle  est  morte  et 
parce  qu'elle  n'est  pas  dans  un  milieu  à  vague,  comme  c'est  le  cas 
dans  l'espace. 

J'ai  étudié  ailleurs  le  squelette  et  la  musculature  des  nageoi- 
res chez  les  Sélaciens  et  les  TéléosLéens.  Je  rappellerai  que  les 
nervures  des  Téléostéens  peuvent  rouler  à  la  base  d'avant  en 
arrière,  et  de  haut  en  bas,  si  on  suppose  la  nageoire  étalée 
horizontalement  ;  elles  peuvent  augmenter  de  surface,  en  dimi- 
nuer,  se   tordre,    onduler,    ou    battre   en  bloc. 

La  forme  des  contours  des  nageoires  peut  à  première  vue 
paraître  secondaire.  Elle  aurait,  d'après  Houssay,  un  rôle  impor- 
tant dans  la  stabilisation.  «  Forme,  puissance,  stabilisation  des 
poissons  )),  c'est  sous  ce  titre  que  M.  Houssay  a  fait  paraître 
un  gros  ouvrage,  fruit  de  plusieurs  années  de  travail.  J'ai 
examiné  d'abord  l'idée  initiale  de  ce  travail  (1),  et  plus  tard  les 
expériences  avec  modèles  en  bois,  ayant  le  cenlre  de  gravité 
au-dessous  du  centre  de  carène.  Dans  l'ouvrage  actuel,  l'idée 
maîtresse  que  j'avais  critiquée  est  présentée  sous  un  jour  un 
peu  différent,  avec  des  arguments  nouveaux  ;  des  chapitres  spé- 
ciaux sont  consacrés  :  à  l'étude  de  modèles  pisciformes  ayant 
comme  les  vrais  poissons  le  centre  de  gravité  en  haut;  —aux 
mesures  de  la  puissance  des  poissons;  —  à  l'évolution  mor- 
phologique  des    poissons  f?). 

M.     Houssay     comparaît     la     formation     du    poisson     à     celle 


(1)  In  Bulletin  du  Nord  de  la  France,  loc.  cil.,  190G,  et  plus  lard  dans  Bulle- 
tin Ac.  Se.  el  Lettres,  Montpellier,  1911. 

(2)  Je  n'extrais  de  ce  travail  cpie  ce  qui  intéresse  la  .stabilité.  Une  analy.se 
même  sommaire  des  divers  chapitres  excéderait  le  cadre  dun  article  du 
Bulletin. 
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d'une  veine  inversée.  On  sait  -depuis  Bossut,  qui  a  bien  étudié 
ces  phénomènes,  que  la  veine  liquide  sortant  d'un  orifice  carré 
à  mince  paroi  de  27  m/m  par  exemple  de  côté,  subit  un 
étranglement  à  15  m/m  de  l'ouverture;  cet  étranglement  est 
carré,  de  22  m.  de  côté  seulement,  et  ses  côtés  sont  per- 
peniliculaires  aux  diag-onales  de  l'ouverture.  Weyher  avait  été 
frappé  par  l'aplatissement  horizontal  céphalique  du  Brochet,  et 
l'aplatissement  vertical  de  l'arrière  ;  il  comparaît  lui  aussi  cette 
inversion  à  celle  d'une  veine  liquide.  M.  Houssay  généralisant 
a  vu  dans  ces  phénomènes  plus  qu'une  analogie,  mais  l'effet 
d'une    même  cause. 

De  mon  côté,  je  ne  voyais  pas  bien  le  rapport  entre  la  for- 
mation d'une  veine  fluide,  et  celle  d'un  protoplasme  ambulant; 
je  l'aurais  mieux  compris  si  on  avait  injecté  dans  l'eau  mi 
liquide     visqueux     équidense,   ainsi    du    reste    que    le   proposait 


Fig.  9. 


Houssay.  Il  a  depuis  réalisé  cette  expérience  de  la  façon 
suivante  : 

Un  manchon  en  caoutchouc  est  plus  ou  moins  rempli  d'un 
mélange  d'huile  et  de  céruse,  ou  de  vaseline  et  de  céruse,  de 
manière  à  être  équidense  avec  l'eau.  On  ferme  l'ouverture  par 
2  allumettes  appliquées  l'une  contre  l'eau,  et  on  lire  le  man- 
chon horizontalement  par  un  fil  appliqué  exactement  au  milieu 
des  allumettes.  En  faisant  varier  la  vitesse  de  traction  par  des 
poids  croissants,  on  obtient  dans  certains  cas  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  nappes  qui  se  suivent  alternativement,  hori- 
zontales et  verticales.  Dans  un  cas  particulier,  on  obtient  une 
belle  inversion  à  2  nappes  :  la  première  horizontale,  la  seconde 
verticale. 

Cette  expérience  prouve  qu'une  matière  plastique  enfermée 
dans  une    enveloppe    souple,    et    tirée    dans   un   iluide   par  une 

5 
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ioiro  conslanle  on  onindenr  ol  (M1  (liivclion,  csl  innipahle  <lo 
cons(M-v(M-  une  l'onno  ryliiidroïdc  ou  Mi>lalio,  cl  que  riuversion 
esl  de  rimu'ur.  (|iiaiid  la  vilosse  augineiiLc.  Si  les  vcrlébrés 
dt'rivonl  dos  planairos,  oit^anismos  aplalis,  on  pourrait  assimi- 
ler ces  planaires  au  nianohon  susdit,  et  expliquer  l'inversion 
par  rau^nionlalion  iU'  vitesse.  Seulement  les  planaires  sont  ililli- 
cilement  comparables  à  ce  manchon,  tant  par  leur  structure  que 
par  leur  mode  de  locomotion. 

L'expérience  du  manchon  es!  un  cas  très  particulier  :  les  allu- 
mettes antérieures  forment  un  squelette  rijj;idc  perpendiculaire  à  la 
Irajectoiro,  et  il  est  difficile  de  trouver  un  cas  semblable  dans  les 
formations  primitives.  L'expérience  aurait  pu  se  faire  avec  une 
masse  visqueuse,  plus  lourde  que  l'eau  et  tombant  au  fond  de 
l'eau  ;  on  obtient  ainsi  une  forme  ovoïdale  sans  inversion.  On 
aurait  pu  encore  nouer  le  manchon  en  avant  comme  un  sac  autour 
d'une  allumolto  axiale,  et  tirer  cette  allumette  dans  le  sens  de  la 
ligne  de  traction,  et  non  perpendiculairement.  Quelle  serait  alors 
la  forme  obtenue  ?elle  doit  être  évidemment  fonction  de  la  cohésion 
des  molécules,  de  la  vitesse  de  traction,  et  de  la  forme  du  squeletle 
sur  lequel  est  atlaché  le  fil.  Remarquons  encore  que  la  traction 
constante  en  force  et  direction  est  un  cas  très  particulier,  ne  se 
présentant  Jamais  dans  les  organismes  inférieurs  ;  tout  au  plus 
j  a-t-il  constance  do  direction,  mais  non  de  force  dans  la  nage  filée 
des  vigoureux  nageurs.  En  dehors  de  la  nage  filée  (et  encore?), 
la  trajectoire  est  toujours  ondulée. 

M.  Houssay  s'appuie  beaucoup  sur  une  action  alternante  de 
tourbillons  et  sur  le  principe  de  réversibilité.  L'eau  est  incompres- 
sible, mais  lorsqu'une  eau  courante  rencontre  un  obstacle,  il 
se  forme  des  tourbillons  qui,  d'après  Thompson,  vibrent  comme  un 
corps  élastique.  Ils  détermineraient  sur  l'obstacle  des  nœuds  et  des 
ventres.  L'existence,  la  forme,  l'action  de  ces  tourbillons  n'est  pas 
exposée  d'une  façon  précise.  Voici  qui  esl  plus  concret  : 

«  1°  Un  corps  souple,  allongé,  fixé  par  une  extrémité  dans  un 
fluide  qui  se  déplace  est  parcouru  par  une  onde  qui  se  déplace  le 
long  de  lui.  C'est  une  transformation  de  mouvement  lourbillon- 
naire  en  mouvement  ondulé  ; 

»  2°  Un  corps  souple  et  allongé   qui  se   déplace   détermine  des 


-  71  - 

phénomènes  lourbillonnaires  qui  lui  donnent  un  mouvement  ondu- 
latoire transversal  ; 

»  3"  Si  ce  corps  ondule  transversalement,  il  ubtient  la  transla- 
tion, et  cela  en  vertu  du  principe  de  réversibililé  d'action  et  de 
réaction.  « 

A  notre  avis,  un  ruban  fixé  par  un  bout  claque  à  Tair,  parce  qu'à 
tout  instant  celui-ci  change  de  direction.  Si  dans  une  eau  cou- 
rante il  ondule,  c'est  que  le  courant  lui-même  varie  plus  ou  moins 
périodiquement  de  direction  ou  que  les  deux  faces  du  ruban  ne 
sont  pas  identiques.  On  voit  encore  vibrer  les  feuilles  allongées  de 
certaines  plantes  ai^uatiques,  loi'squ'elles  se  trouvent  au  voisinage 
d'un  courant  et  d'un  contre-courant.  Il  y  a  toujours  des  contre- 
courants  au  voisinage  d'un  obstacle,  et  la  plante  elle-même  consti- 
tue un  obstacle.  11  suffit  que  dans  un  fluide  il  y  ait  des  inégalités 
de  vitesse,  pour  déterminer  des  mouvements  de  valse  sur  les  corps 
immergés,  libres  ou  fixés.  Les  corps  libres  sont  entraînés,  bouclent 
plusieurs  fois  leur  trajectoire,  tandis  que  le  distum  des  tiges  fixées 
décrit  une  ellipse  très  allongée  comme  un  distum  d'aile  battante. 
L'élasticité;,  la  forme  de  la  tige  doivent  évidemment  intervenir  dans 
la  formation  de  cette  ellipse  et  le  rythme  du  mouvement. 

11  est  très  important,  dans  l'expérience  du  ruban  fixé,  de  préciser 
l'état  du  milieu,  de  voir  s'il  est  plus  ou  moins  homogène.  M.  Hous- 
say  néglige,  en  outre,  la  dissymétrie  d'avant-arrière,  sans  laquelle 
il  n'y  a  pas  de  sens  de  marche  déterminé. 

Dansun  article  récent  du  Bulletin{ï)  j'ai  parlé  des  tourbillons  réels 
qui  se  produisent  sur  une  roche  primitivement  plane,  grâce  auxquels 
on  pourrait  expliquer  la  forme  ondulée  de  la  roche.  En  arrière  de 
certains  obstacles  j'ai  noté  des  remous,  des  contre-courants  très 
différents  suivant  la  forme  des  obstacles  ;  j'ai  noté  aussi  des  mouve- 
ments périodiques  dans  la  masse  qui  rencontre  l'obstacle.  Je  signa- 
lais récemment  la  structure  géométrique  du  canal  de  l'urètre,  avec 
ses  3  dilatations  et  l'inversion  des  sections  elliptiques.  L'ellipse  de 
la  région  prostatique  a  son  grand  axe  horizontal,  et  cette  disposi- 
tion favorise  la  fermeture  du  canal  ;  mais  pourquoi  le  grand  axe 
est-il  vertical  dans  la  portion  caverneuse,  et  au  méat?   On  le   com- 


(IJ  Acad.  se.  et  lettres  Montpellier,  n"  1,  1912. 
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prend  moins  bien  que  po\n-  le  vagin  de  la  l'emnie,  et  il  lanl  chercher 
une  aulre  raison.  Je  sup|)osais  (pie  Tinversion,  combinée  avec  la 
forme  slomaloïde  et  rélaslicilé  des  parois,  favorisait  la  formation 
spirah'  du  jet  (1)  ;  J'avais  noie  aussi  que  le  pas  de  la  spire  variait 
avec  ta  force  de  miclion.  La  veine  esl  plus  cohérenle  qu à  la  sortie 
d'un  lube  ci/lindrique,  el  peut-être  le  débit  plus  grand. 

Il  faudrait  multiplier  des  observations  analogues  à  celles-ci  et  à 
celles  de  Houssay,  pour  les  rattacher  à  une  théorie  salisfaisanle.  Il 
me  paraît  imprudent  de  baser  toute  la  morphologie  des  poissons, 
et  l'évolution,  la  transformation  des  nageoires  sur  l'expérience  du 
manchon,  sur  des  tourbillons  hypothétiques,  et  le  principe  de  réver- 
sibilité. Lorsque  l'animal  réagit,  il  est  guidé  par  des  déterminismes 
variables,  dilïérents  de  la  résistance  à  l'avancement,  e.t  de  la  nage 
fdée  ;  si  bien  qu'il  obtient  des  formes  différentes  de  celles  que  pro- 
duirait le  fluide  sur  une  matière  inerte  plus  ou  moins  plastique. 

Ces  réserves  faites,  il  convient  de  résumer  les  faits  d'expérimen- 
tation, qui  eux  ont  une  valeur  propre,  indépendante  de  la  théorie. 

Carènes  a  lestage  dorsal.  —  Dans  les  premières  expériences,  les 
carènes  avaient  le  centre  de  gravité  en  bas.  Elles  démontraient  que 
la  carène  piscoïde  munie  de  nageoires  élastiques  éprouvait  moins  de 
résistance  que  les  autres  modèles.  Pour  faire  une  carène  piscoïde, 
Houssay  prend  un  modèle  sphéro-conique,  c'est-à-dire  débutant  par 
une  proue  hémisphérique,  et  se  continuant  par  un  cône  pointe 
arrière  ;  il  taille  la  proue  par  un  dièdre  à  arête  horizontale,  et  les 
lianes  du  cône  par  un  dièdre  à  arête  verticale.  Ce  modèle  est  le 
piscoïde  arrondi  court  (2).  Il  y  a  aussi  le  modèle  squaloïde  plus 
allongé,   et  des  modèles  plus  ou  moins  comprimés,   \e  pagelliforme 

et  le  cyprinoïde. 

Houssay  a  eu  beaucoup  de  déboires  avec  le  lestage  dorsal.  La 
marche  n'est  possible  avec  un  motlèle  arrondi,  à  nageoires  paires 
étalées,  que  si  celles-ci  sont  placées  ventralemenl  avec  une  queue 
hétérocerque.  La  marche  lilée  rectiligne  n'est  possible  qu'à  la  vitesse 


(1)  La  forme  stomatoïde  précédée  d'une  dilatation  est  suffisante  pour  pro- 
duire la  spirale,  sans  qu'il  y  ait  inversion  dans  le  canal.  11  suffit  de  faire  une 
boutonnière  transversale  sur  un  tuyau  de  caoutchouc  pour  s'en  assurer. 

(2)  La  majorité  des  Poissons  bons  llleurs  ont    la    tète   massive,    et    s'éloi- 


gnent considérablement  de  ce  schéma. 
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de  l'"20%  avec  une  tension  assez  forte  des  pectorales  ;  celle  lension 
peut  loinber  à  zéro,  si  on  remplace  la  pectorale  arrondie  par  une 
falciforme.  On  perfectionne  l'équilibre  au  fur  et  à  mesure  que  la 
vitesse  augmente,  en  faisant  successivement  falciformes  la  première 
dorsale  el  la  caudale. 

Pour  les  Téléosléens,  on  prend  4  modèles  arrondis,  de  forme 
courte,  un  type  à  2  dorsales  (Bagrides),  un  type  bidorsal  (Palœo- 
niscides,  Barbeau,  Sardine),  un  type  pagelliforme  et  un  lype 
cyprinoïdc. 

Si  on  faisait  un  concours  de  moindre  résistance  à  l'avancement 
entre  tous  ces  types,  il  faudrait  les  ranger  dans  l'ordre  suivant  : 

Petites  vitesses  Grandes  vitesses 

1.  Bidorsal.  1.  Monodorsal. 

2.  Cyprinoïde."  2.  Bidorsal. 

3.  Monodorsal.  3.  Pagelliforme  et  squale  falci- 

4.  Squaloïdeàpectoralesrondes.  forme. 

5.  Pagelliforme.  4.  Cyprinoïde. 

Des  nombreux  tableaux  et  graphiques  relevés  par  Houssay,  je 
retiens  deux  faits  importants  : 

1°  L'équilibre  cinématique  varie  avec  la  vitesse  ;  si  la  vitesse 
augmente,  il  faut  ou  augmenter  la  tension  des  pectorales,  ou  modi- 
fier celle  des  ventrales,  des  dorsales.  Dans  le  cas  même  du  mono- 
dorsal, il  y  a  une  vitesse  critique  à  partir  de  laquelle  il  faut  suppri- 
mer la  pectorale,  ou  du  moins  la  réduire  à  la  tige  rigide  antérieure. 

Cela  revient  à  dire  que  le  centre  de  poussée  cinématique  varie 
avec  la  vitesse  et  que  l'équilibre  d'un  piscoïde  n'est  possible  qu'à  une 
certaine  vitesse.  Faut-il  en  conclure  que  le  poisson  véritable  est 
condamné  à  une  certaine  vitesse  de  régime  optimum  comme  le 
serait  un  moteur  à  gazoline?  Nullement,  car  le  modèle  de  Houssay 
ne  peut  se  défendre  que  par  le  plus  ou  moins  de  tension  des 
nageoires,  tandis  que  les  vraies  nageoires  ont  plusieurs  axes  de 
rotation,  peuvent  prendre  dans  le  fluide  des  positions  ditîérentes, 
augmenter  ou  diminuer  leur  surface.  Il  est  plus  facile  cependant 
de  construire  les  pseudo-nageoires  de  Houssay,  et  d'en  faire 
l'application  aux  bateaux.  Il  est  de  même  plus  facile  de  construire 
une  aile  daéro  ankylosée  à  la  base  qu'une  aile  battante.  Cependant, 


-  74  — 

loul  en  ayant  nnc  nageoire  ankylosôo,  un  pourrait  imiter  la  con- 
vexité du  bord  antérieur,  (jui  est  un  facteur  constant  dans  la  série 
animale.  Il  y  aurait  néanmoins  mauvaise  grâce  à  si^^naler  dans 
un  travail  ce  qui  pourrait  y  être  et  à  ne  pas  louer  ce  qui  y 
figure. 

Dans  la  première  série  d'expériences  avec  carènes  nues  sans 
nageoires  et  lestage  venlral,  il  a  élé  impossible  d'obtenir  une 
marche  stable.  Il  est  vrai  que  ces  modèles  sont  symétriques  de  haut 
en  bas,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  chez  les  Poissons  :  le  centre  de  carène 
est  sur  l'axe  du  modèle,  sur  la  ligne  de  traction  ;  mais  par  suite  de 
la  différence  de  pression  sur  la  face  dorsale  et  la  ventrale,  le  centre 
de  poussée  ne  doit  pas  être  sur  la  ligne  de  traction.  Du  reste, 
l'inertie  du  modèle  entre  en  jeu  dès  le  début  de  la  traction  et 
déclanche  une  série  d'oscillations  variables  suivant  les  formes  des 
modèles. 

Il  faudrait  rechercher  s'il  n'y  a  pas  une  forme  dissymétrique  non 
seulement  d'avant  arrière,  mais  de  haut  en  bas,  telle  que  l'équilibre 
serait  indépendant  de  la  vitesse.  La  démonstration  de  l'instabi- 
lité serait  plus  complète  qu'avec  un  modèle  à  symétrie  dorso- 
ventrale. 

2°  La  résislance  à  Vavancement  serait  moins  grande  avec  lestage 
dorsal  qiiavec  lestage  ventral.  C'est  là  une  constatation  originale 
dans  le  travail  de  Houssay. 

Ce  résultat  est  surprenant  au  premier  abord.  Il  est  déjà  para- 
doxal de  voir  des  animaux  avoir  le  centre  de  gravité  en  haut,  en 
danger  continuel  d'être  retournés  le  ventre  en  l'air.  L'homme,  il 
est  vrai,  est  dans  le  même  cas,  mais  il  ne  peut  pas  faire  autrement, 
tandis  que  les  animaux  aquatiques  pourraient  avoir  le  centre  de 
gravité  en  bas;  les  invertébrés  sont  dans  ce  cas.  Pourquoi  les 
poissons  font-ils  exception?  Y  a-t-il  réellement  meilleur  rendement 
propulsif  avec  le  lestage  dorsal? 

Les  modèles  comparés  avec  lestage  dorsal  et  lestage  ventral  ne 
me  paraissent  pas  rigoureusement  identiques;  car  les  nageoires  sont 
inégalement  placées  et  inégalement  tendues.  Je  crois  cep'Midant 
que  la  position  dorsale  du  centre  de  gravité  favorise  la  locomotion, 
pas  précisément  en  trajectoire recliligne,  mais  en  trajectoire  ondulée 
qui  serait  celle  du  minimum  de  travail  propulsif. 

Voyons  ce   qui    se   passe    chez   les   oiseaux.   On   peut  chez  eux 
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négliger  le  cenlre  de  carène  et  se  préoccuper  uniquenicnl  de  la 
pesanteur  et  de  la  résistance  aérienne,  celle-ci  se  décomposant  elle- 
même  en  résistance  de  carène  et  résistance  des  ailes.  Les  photo- 
graphies montrent  un  balancement  de  la  carène;  elle  se  cabre 
pendant  l'abaissée,  s'incline  en  avant  pendant  la  remontée  de  l'aile. 
Le  centre  de  gravité  de  l'ensemble  se  déplacependant  le  battement, 
sa  position  moyenne  décrit  une  trajectoire  ondulée.  L'axe  longitu- 
dinal du  corps  ondule  comme  celui  d'un  chariot  sur  une  montagne 
russe.  Il  faut  admettre  cpie  le  coup  d'aile  donne  une  résultante 
située  tanlôl  en  avant  (dans  l'abaissée),  tantôt  en  arrière  (dans  la 
remontée)  du  centre  de  gravité  ;  la  résistance  de  carène  Joue  un  râle 
irérj ui li bre ur  {\),modève,  limite  automatiquement  le  tangage.  Dans 
la  trajectoire  la  moins  ondulée,  le  centre  de  gravité  monte  et 
descend  de  1  cm.,  l'œil  de  4  cm.  (2). 

On  pourrait  dire  que  l'animal  se  balance  parce  qu'il  ne  peut 
pas  taire  autrement,  que  c'est  le  résultat  forcé  du  battement  ; 
je  rappellerai  alors  le  principe  de  l'ovoïde  vibrant  ;  le  fuselage 
éprouve  par  la  trajectoire  ondulée  un  véritable  battement  de 
haut  en  ])as,  qui  lui  procure  une  bienfaisante  propulsion, 
comme  dans   le   cas    de   l'auto-canot   à    pales    élastiques. 

Dans  le  vol  glissé  (3),  l'oiseau  se  laisse  tomber,  les  ailes  éten- 
dues ;   la   pesanteur  joue   le   rôle  d'un   moteur  très  économique. 

Le  poisson  n'a  pas  la  ressource  de  la  pesanteur  pour  faire 
les  glissades,  passades  des  oiseaux  de  proie;  chez  les  poissons 
plus  lourds  que  l'eau,  l'excès  de  poids  de  l'animal  sur  le  poids 
d'eau  déplacée  est  très  faible.  Si  en  outre  le  centre  de  gra- 
vité était  au-dessous  du  centre  de  carène,  l'équilibre  serait  très 
stable,  et  le  balancement  à  très  petites  oscillations  ;  avec  la 
position  inverse,  l'équilibre  est  très  instable  :  l'animal  tend 
constamment  soit  à    se     cabrer,    à    capoter,    ou    à    rouler,  et  le 


(1)  Etude  sur  les  zooptères,  3"'  fasc.  in  Mémoires  Ac. 

(2)  Voir  vol  des  oiseaux  par  Marcy  (1889). 

(3)  Dans   un   arlit^le    de   la   Conquête  de    l'air,  n°   11,  1911   (Inlégralion  des 
équations  du  vol  plané  parfait  par  Pacotte    l'autour  ilémontre  qu'un  planeur 

parfait  animé  d'une  vitesse  niovenne  T  sur  une  trajectoire  sensiijiement  rec- 

133 
tiligne   etïectue  en  réalité   -^  battements  à  la  muiidc. 
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moinent  de  déséquilibre  va  en  auf^monlanl.,  le  cheinin  parcouru 
aussi,  et  graluilemenl,  ce  couple  de  forces  verlicales  ne  lui 
coûlanl  ri(Mi,  les  nageoires  jouent  le  rôle  d'équilibreur  tenu 
chez  les  oiseaux  par  le  fuselage  et  la  queue.  La  chute  toujours 
imminente  du  poisson  produit  un  vcrilable  battement  déforme 
spirale,  qui  agissant  sur  des  surfaces  à  gros  bout  avant  favorise 
la   propulsion. 

On  arrive  donc  à  conclure  que  Vinsfabilité  esl  une  source 
d'économie.  Je  crains  fort  que  celte  conclusion  ne  séduise  les 
constructeurs  de  sous-marins  ;  s'il  leur  fallait  choisir  une  carène 
animale,  ils  préféreraient  sans  doute  celle  du  Dytique  à  celle 
du    Maquereau. 

Le  il/a(7iu're««  mis  dans  un  aquarium  part  comme  une  flèche 
et  va  se  briser  la  tète  contre  les  parois.  Il  est  regrettable  qu'il 
n'ait  pu  se  prêter  aux  études  de  Houssay  ;  il  eût  été  intéres- 
sant d'en  faire  un  modèle  en  bois,  et  de  le  comparer  au  type 
inversé. 

Le  Maquereau  présente  en  avant  de  la  caudale  un  restant 
de  quille  horizontale,  analogue  à  celle  des  Sélaciens  primitifs 
du  Carbonifère  [Cladoselache),  et  à  celle  des  monoplans  actuels. 
Beaucoup  de  Poissons  à  filée  rapide  en  sont  dépourvus  ;  est- 
elle  indispensable  dans  les  aéro  ?  Les  premiers  expérimenta- 
teurs comme  le  capitaine  Ferber  faisaient  sur  leur  siège  des 
sauts  de  carpe,  avant  d'employer  la  queue  fixe,  le  stabilisa- 
teur ;  d'un  autre  côté,  les  Wright  en  étaient  incommodés,  et  le 
supprimaient.  Il  est  vrai  que  les  Wright  avaient  le  plongeur 
en  avant,  avec  un  bras  de  levier  plus  petit  que  celui  du  stabilisa- 
teur. Un  moyen  terme  consiste  à  s'en  servir,  mais  à  surface 
réduite.  Le  besoin  s'en  ferait  moins  sentir,  si  on  avait  un 
fuselage  bien  compris,  et  une  voilure  convenable.  Celle-ci 
demande  à  être  perfectionnée  dans  le  sens  que  j'ai  indiciué  ; 
les  organes  de  direction  doivent  être  élastiques,  el,  entre  autres 
raisons,  il  y  a  celles  de  moindre  traînée  et  de  plus  grande 
stabilité  ;  ne  pas  perdre  de  vue  le  jeu  des  pectorales  et  des 
abdominales  imité   jusqu'à  présent   dans   les  sous-marins   seule- 
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ment  (11;  quant  à  la  forme  du  fuselage,  s'il  est  impossible  de 
dire  à  priori  quelle  est  la  meilleure  pour  une  vitesse  donnée, 
il  faut  retenir  les  caraclères  constanis  communs  aux  carènes 
avisiennes  et  piscoïdcs  :  dissymétrie  de  haut  en  bas,  d'avant  en 
arrière,  maître-couple  %lomatoïde,  contours  apparents  ondulés, 
organes  de  direction  et  de  propulsion  élastiques. 

\y  Amans. 


(1)  Dans  un  prochain  article  je  ferai,  balances  en  main,  un  rapprochement 
entre  le  jeu  de  ces  nageoires  et  le  gauchissement  spécial  à  torsion  négative 
des  grands  planeurs. 


Rapport   de   M.   Vialleton 

SUK  LE  TRAVAIL  DE  M.  JUILLET 

candidat   au    prix    Llchtenstein 


Le  ,-ava,l  de  M^  .l„ill,.U.sl  à  la  fois  analomiqu,,,  omb.-vologinue 
0  h,stolog,<,ue.  0„  ,l„il  loue,,  laule,,,-  <!,.  ,avoi,.  ain^i  co^p'-is 
pa.cc  c,„  ,1  a  p„  de  celle  m,„iè,e  donne,-  une  idée  d'ensemble  à  la 
fo,s  Ire,,  claire  et  très  bien  coordonnée  du  poumon  des  Oiseau. 

En  grosse  analomie  où  il  ne  semblait  pas  qu'il  dùl  resler  grande- 
chose  a  la„.e,  M.  Juillet  a  loul  d'abord  montré  c,nc  le  diapllgme 
puhnonane  ne  séleudail  point  sur  lonlc  la  surlaco  veidrale  du 
poumon.  n,a,s  recouvrait  seulcnieul  la  moitié  caudale  de  celle-ci  et 
ce  n  esl  pomt  là  nue  simple  donnée  <!escriplive  mais  un  fait  impor- 
ant  pour  la  physiologie.  Ou  aurait  sans  doule  moins  perdu  de 
emps  a  d.seuler,  sans  résnilals.  les  fondions  de  ce  diaphragme  si 

u  avau  su  d  s  le  début  que  sou  étendue  limUée  ne  lui  permettait 

po.ul  davon-   le   rolc  prépoudéranl  qu'on  cherchait  à  lui  attribuer 
dans  la  resprraliou. 

Toujours  dans   le  même  domaine  de  l'aualonde  microscopique, 
I.   .ludlet  a  prccsé  la  dislribulion  des  bronches  et  la  eonslilulion 
de,  cu-euds  bronchiques  déjà  signalés  par  Campana  -  mais  à  peu 
p.'es   complèlemen,    méconnus  dans    les   travaux  plu .  réceuls-1 

e„co'r;'Ta"'l"™''"';  ";'"'■  ""■'"  '  '"  »™-caualomie,  ,1  faut  ciler 
enco,e   la   découverte  des   bronches   récurrentes  qui,  partant  des 
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sacs   aériens,   vont  se  ramifier   clans  le  poumon,  s'anaslomosant  à 
plein  canal  avec   les  circuits  bronchiques  et  conduisant  ainsi  dans 
le    parenchyme    respiratoire   de    l'air   pur    mis  en  réserve  dans  les 
sacs.  En  etîel,  ces  derniers  communiquent  avec  la  bronche  souche 
par  des    conduits    directs    très   courls    qui   leur   amènent  de  l'air 
n'ayant  eu  aucun  conlact  avec  le  parenchyme  pulmonaire  et  resté 
pur  par   conséquent.    Les  sacs  réchaulïent  cet  air,  le  chargent  de 
vapeur  d'eau  el,    dans    l'expiration,    le    chassent  par  les  bronches 
récurrenics   dans   le   parenchyme   pulmonaire,  qui  est  ainsi  balayé 
deux  fois  par  l'air  p\ir,  dans  l'expiration  comme  dans  l'inspiration. 
Max   Baer  a  montré  que  les  mouvements  des  diverticules  sous-alai- 
res  des  sacs  suffisent  à  assurer  la  ventilation  du  poumon  pendant 
le  vol  ;  la  disposition  des  bronches  lécurrcntes permet  de  compren- 
dre d'une  manière   très  satisfaisante  les  voies  suivies  par  l'air  dans 
cette  ventilation  spéciale.  La  découverte  des  bronches  récurrentes 
jette,  comme  on  le  voit,  un  jour  tout  nouveau  sur  la  physiologie  du 
poumon  des  Oiseaux.  Elle  peut  être  considérée  comme  une  acquisi- 
tion  définitive,    car  elle  a  été  faite  simullanément  par  M.  Juillet  el 
pas  un  des  maîtres  de  l'anatomie  comparée,  Franz-Eilhard  Schultze. 
Mais  si  Schultze  a  fait  connaître  les  bronches  récurrentes  de  certains 
Oiseaux  (Autruches)  qui  n'avaient  pu    être  étudiés  par  ^L  Juillet, 
il  n'a    fourni  aucune  donnée   embryologique  sur  l'origine  de  ces 
lironches,    et   c'est   là   justement   une   des   découvertes    les    plus 
importantes   de    M.    Juillet.    Ayant   suivi    avec   beaucoup  de   soin 
le   développement  du    Poulet,  il  a  pu  montrer  que,  le  dixième  jour 
de  l'incubation,  la  plupart,des  sacs  aériens  — qui  ont  pou.«sé  comme 
des  diverticules   bronchiques  démesurément    élargis  en  dehors  de 
l'ébauche  pulmonaire  —  envoient  dans  cette  dernière  des  bourg<!ons 
cylindriques  qui  y  pénètrent  et  ne  tardent  pas  à  s'anastomoser  avec 
les  bronches  intra-pulmonaires.  Ainsi  l'étude  embryologique  montre 
bien  l'indépendance    originelle  des  bronches  récurrentes,  que  l'on 
avait  pu   distinguer  chez  l'adulie,  sans  reconnaître  cependant  leur 
vraie   nature  el  leur  indépendance  primitive  des   autres  lironches. 
En  effet,   Campana,  qui  les  avait  vues,  sans  comprendre  leiu-  rôle 
physiologique   du  reste,    les    croyait  formées  par  la   confinence  de 
plusieurs    bronches   intra-pulmonaires.    En    réalité,    ce  :onl    bien 
des  formations  nouvelles,  extra-pulmonaires,  indépendantes  et  qui, 
comme  l'a  montré  ]\L   Juillet,  peimelleni  de  compaier   les   sacs   à 
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(Ic^   It.'oiu'lu's     [Miiscuic,    cDiumi'     ces    dcriiirrcs,    ils    ronuciiL    des 
circuits  aériens  compliMs. 

Dans  l'cbaucho  pulnunriiri',  les  grosses  bronches  se  dirigent 
d'abord  vers  la  snrt'acedu  poumon  oii  elles  se  ramifienl.  Ellesenvoient 
ensuite  des  bourgeons  bronchiques  dans  la  profondeur  (h^  l'organe. 
.Mais  toutes  ces  bronches  de  I  roisième  ordi'e  (parai)i-onches)  ne  se 
terminent  jamais  en  cul-de-sac  et  celles  des  faces  opposées 
s'avancent  au  contraire  les  unes  vers  l(\s  autres  pour  s'anasto- 
moser en  formant  les  circuits  déjà  indiqués,  ('es  anastomoses 
s'opèrent  vers  le  Ireizième  jour. 

Le  parenchyme  pulmonaire  naît  sur  toute  la  périphérie  des  para- 
bronches  sous  la  forme  de  conduits  rayonnants,  comprenant  d'abord 
une  partie  plus  large  (le  vestibule)  puis  des  tubes  plus  fins  (les 
capillaires  aériens^  qui  partent  du  fond  du  vestibule  et  forment 
autour  de  chaque  parabronche  un  manchon  qui  l'accompagne  sur 
toute  sa  longueur.  Les  capillaires  aériens,  d'abord  droits  et 
rayonnants  autour  de  l'axe  de  la  bronche,  s'anastomosent  entre 
eux  vers  la  fin  de  l'incubation  et  forment  un  lacis  extrêmement 
serré  dont  les  mailles  sont  séparées  par  la  substance  propre  du 
poumon  formée  de  travées  minces  comprenant  les  capillaires 
de  l'hématose  et  revêtues  par  Tendothélium  respiratoire  dont 
M.  Juillet  a  eu  le  mérite  de  démontrer  l'existence  jusque-là 
contestée. 

Il  a  aussi  bien  fait  remarquer  la  ditïérence  que  présente,  par 
rapport  aux  poumons  des  autres  Amniotes  où  le  parenchyme 
est  toujours  disposé  sous  la  forme  de  surfaces  (les  alvéoles),' 
le  parenchyme  réticulé  des  Oiseaux.  Le  fait  de  la  formation  de 
surfacs  réiiculées  par  destruction  de  la  paroi  alvéolaire  dans 
l'inlervalle  des  capillaires,  comme  on  l'a  constatée  chez  certains 
Mammifères,  n'enlève  rien  à  cette  opposition,  car,  dans  ce  cas, 
le  réticulum  pulmonaire  est  toujours  disposé  en  lames  contenues 
dans  un  seul  plan,  tandis  qu'il  s'élend  chez  les  Oiseaux  dans  les 
trois  directions  de  l'espace  et  subit  par  là  même  une  irrt'-gularité 
et  une  complexité  (pii  frappent  beaucoup  dans  l'examen  des  injec- 
tions vasculaiies. 

M.  Juillet  n'a  pas  borné  ses  recherches  au  l^oulet  et 
aux  animaux  de  laboratoire  les  plus  facilement  accessibles. 
Pigeon,    Canard,   etc.^   mais   il    les   a  étendues  à    un  assez  grand 
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nombre  d'espèces,  vingl-six  ea  tout,  ce  qui  lui  a  p.>rmis  de  dis- 
siper bien  des  obscurilés  loucbant  le  nombre  el  la  disposition  des 
orifices  condiiisanl  du  poumon  dans  les  sacs  aériens  ou  inver- 
sement. 

En  elTel,  les  orifices  des  sacs  sur  la   bronche-souche   ou   sur   ses 
premiers   rameaux  ne   sont    pas    toujours    disposés   de    la    même 
manière  ni  en  nombre  égal.  De  là  les   variations   des   auteurs  dans 
leurs  descriptions  qu'ils  ont  eu  le  tort   de   donner    pour   générales 
alors  qu'elles  n'étaient   que   particulières  ;  de    là   aussi    l'embarras 
des  chercheurs  pour  retrouver  dans  leurs  disseclions   ce   qui   était 
annoncé  dans  les  livres.    En  précisant  la  disposition   et   le   nombre 
des  orifices  dans  les  Oiseaux  qu'il  a  étudiés,  M.  Juillet  s'est  toujours 
attaché  à  déterminer  très  exactement   les   rappoi  Is  des   diflerents 
sacs  avec  la  surface  ventrale  des  poumons   el    il    a    rcmlu   par    là 
même  un  véritable    servire  à  tous   ceux  qui   voudront   étudier  cet 
organe.  S'il  n'a  pu  tirer  du  nombre  d'espèces  étudiées  aucune    loi 
générale    reliant  la  disposition    des  sacs   aériens   avec   les   grands 
groupes  de  la  systématique,  ceci  ne  doit  point   nous   étonner  outre 
mesure,  car  les  variations  de  l'anatomie  des    viscères,    surtout   de 
ceux  de  la  vie  végétative*,  paraissent   très  indépendantes  des  varia- 
tions soraaliques  qui  forment   les  bases  de    la  classification,    mais 
celte  élude  a  du  moins  l'avantage   de  bien  montrer   qu'il   ne   faut 
pas  trop  se  fier  à  la  fixité  de  l'organisation  interne  pour  l'opposer  à 
la  variabililé  plus  grande  des  organes  externes. 

Par  celte  brève  analyse  il  est  facile  de  voir  combien  intéressant 
est  le  travail  de  M.  Juillel  el  combien  en  même  temps  il  apporte  de 
faits  nouveaux  (connaissance  plus  exacte  de  la  forme  du  poumon 
dans  ses  rapports  avec  le  diaphiagme  et  les  sacs  aériens,  descrip- 
tion des  bronches  récurrenîes,  démonstration  de  leur  développe- 
ment, étude  très  pénétrante  du  développement  du  parenchyme 
pulmonaire  et  enfin  comparaison  1res  poussée  de  ce  parenchyme 
avec  celui  des  poumons  des  autres  Vertébrés).  Si  nous  ajoutons  que, 
au  point  de  vue  bibliographique,  nous  avons  affaire  à  un  travail 
soigné  et  impartial,  comme  le  montre  si  bien  le  souci  de  l'auteur 
de  mettre  en  lumière  les  belles  découvertes  si  longtemps  mécon- 
nues de  Campana,  nous  aurons  suffisamment  indiqué  combien  ce 
mémoire  est  digne  du  suffrage  de  l'Académie  qu'il  soUicite  et  que 
voire  commission  est  unanime  à  vous  proposer  de  lui  accorder. 


ts^^^i  Le  Gérant:    P.  IIoldaykr. 


Montpellier.  —  Imp.  Coopérative  Ouvrière,  14,  Avenue  de  Toulouse. 
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Section  des  Sciences 


Séance  du   75   avril  1912 


Présidence  de  iM.  LoenhardI,  président. 

ELaienl  présents  les  membres  qui  ont  signé  au  registre. 

M.  Planclion  fait  une  communication  sur  les  avantages  économi- 
ques que  présenie  la  culture  des  pins  et  attire  l'atlention  sur  celle 
du  Pin  dWlep  \^o\w  Va  région  méditerranéenne.  Cette  question  est 
étr^^itement  liée  à  celle  du  reboisement  de  nos  garrigues. 

A  cette  occasion  M.  Planchon  lait  part  d'un  nouveau  procédé 
permel tant  d'obtenir  une  résine  plus  riche  en  térébenthine,  et  en 
plus  grande  abondance,  qu'avec  ceux  actuellement  usités. 

M.  Clrynfeltl  présenie  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Euzière  le 
résultat  de  qnehpies  recherches  cylologiques  sur  les  cellules 
épithéliales  des  plexus  choroïdes  du  cheval.  Les  auteurs  ont  essayé 
de  mett^re  en  lumière  le  processus  d'élaboration  du  liquide  céphalo- 
rachidien  p;u-  ces  cellules.  Les  détails  de  celle  communication 
paraîtront  dans  une  note  iUséi'ée  au  Biillelin. 

La  séance  est  levée  à  G  h.  40. 
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Séance   du   13   mai  1912 

Présidence  de  M.  Leenliardl,  président. 

Etaient  présents  les  membres  dont  le  nom  est  inscrit  au  registre. 

M.  Moye  annonce  à  la  Section  des  Sciences  qu'il  a  choisi  comme 
sujet  de  la  communication  qu'il  fera  à  la  séance  annuelle  r«  Eloge 
de  la  poussière  ». 

M.  le  docteur  Amans  dit  quelques  mots  sur  la  psychologie  des 
inventeurs;  sur  les  dangers  d'une  expérimentation  insuffisante. 

11  fait  ensuite  voler  dans  la  .salle  deux  planeurs  en  papier,  dont 
l'un  surtout  a  tout  à  fait  des  allures  d'oiseau  par  la  lenteur,  la  stabi- 
lité, l'ondulation,  le  peu  d'inclinaison  de  sa  trajectoire. 

"  Mais  un  bon  planeur,  dit  M.  Amans,  mù  uniquement  par  la  pesan- 
teur n'est  pas  nécessairement  un  bon  aéro^  si  ce  n'est  pour  descen- 
dre.Celle  confusion  regrettable  a  fait  perdre  beaucoup  de  temps, de 
monnaie,  el  quelquefois  la  vie.  Remarquez  ce  front  d'oiseau  de  proie 
qui  descend  sur  son  aire  ;  la  géométrie  de  ce  planeur  est  caractérisée 
parla  retombée  du  bout  de  l'aile  et  par  la  torsion  négative.  J'ai  déjà 
fait  remarquera  propos  des  Mouettes  que  la  forme  calotte  de  l'aile 
avec  torsion  négative  était  celle  d'un  parachute,  tandis  que  la  forme 
ondulée  à  torsion  positive  convenait  mieux  à  un  vol  horizontal. 
J'éluciderai  plus  complèlement  cette  distinction  dans  une  pr'ochaine 
communication  ;  je  montrerai  le  parti  qu'on  peut  en  tirer  pour  dimi- 
nuer le  nombi'e  de  chutes  mortelles.  » 

M.  Moye  donne  des  explications  sur  un  étal  particulier  du  ciel 
qu'il  nous  a  été  donné  d'obseiver  depuis  quelques  jours  à  Montpel- 
lier. C'est  un  rideau  de  brume  qui  apparaît  sur  la  me.'  toute  la  jour- 
née et  qui  y  reste  localisé  malgré  un  vent  assez  fort  soufflant  du 
large.  Au  coucher  du  soleil  seulement  on  voit  celle  buée  s'étendre 
au-dessus  des  terres  el  obscurcir  le  ciel  de  la  vill-.  Cela  tient  à 
réchauffement  de  la  terre  pendant  la  journée,  qui  communique  à 
celte  buée  une  chaleur  suffisanle  pour  quelle  s'élève  el  se  perde 
dans  l'atmosphère.  C'est  seulement  quand  la  terre  commence  à  se 
refroidir  qu'elle  reste  à  l'élal  de  brouillard  au-dessus  de  nos  plaines. 

M.  Grynfelll  fait  part  à  l'Académie  de  quelques  recherches  sur 
l'histologie  du  corps  thyroïde.  Cette  communication  paraîtra 
ultérieurement  dans  le  Bulletin. 


Réunions  2:énérales   de  l'Académie 


Séance  du  lundi  22  arril  1912 


La  séance  esl  ouvcrLe  à  5  h.  1/2,  sous  la  présidence  de  M.  le 
docteur  Planchon,  vice-piésidenl  ;  sont  présents  les  membres 
dont  les  .signatures  figurent  sur  le  registre.  Après  lecture  et  appro- 
bation des  procès-veibaux  des  sections  et  du  procès-verbal  de  la 
dernière  réunion  générale,  le  secrétaire  donne  connaissance  de  la 
correspondance.  Mlle  Guiraud,  qui  a  obtenu  le  prix  Ricard,  remer- 
cie l'Académie.  M.  le  docteur  René  Leenhardl,  à  raison  de  son  état 
de  santé,  donne  sa  démission  de  membre  titulaire;  le  président  se 
fait  l'interprète  des  regrets  de  l'Académie,  il  espère  que  M.  le 
docteur  René  Leenhardl  reslcra  attaché  à  TAcadémie  comme  mem- 
bre correspondant. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Thomas  sur  le 
général  Claparède. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  45. 
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Séance  du  mardi  28  mai  1912 


La  séance  est  ouverle  à  8  h.  el  demie,  sous  la  présidence  de 
M.  Valéry,  président. 

Sont  présents  les  membres  dont  les  signatures  figurent  sur  le 
registre. 

Les  procès-verbaux  des  seclionset  1(>  procès-verbal  de  la  dernière 
réutiion  générale  sont  lus  et  approuvés. 

]M.  le  Président  lait  connaître  à  TAcadémie  que  le  diiïérend  qui 
s'était  élevé  entre  lAL  Sizes  et  ÎM.  IMassol  est  réglé  d'un  commun 
accord  ;  il  donne  lecture  de  la  noie  suivante  ;  l'Académie  décide 
que  celte  noie  sera  insérée  dans  son  procès  verbal  : 

Noie  de  iVIlM.  (1.  Sizes  et  G.  Massol,  au  sujet  des  notes  publiées 
dans  les  bulletins  mensuels,  n"  4  et  n""*  5-8  de  l'année  1911,  par 
M.  Massol  : 

A  propos  des  communications  laites  sur  l'initiative  de  M.  Massol, 
au  sujet  de  l'expérience  faite  en  collaboration  sur  les  corps  sonores, 
une  difierence  d'interprétation  s'est  élevée  entre  nous. 

Celle  élude  avait  pour  jjul  de  démontrer  expérimentalement 
l'existence  d'harmoniques  graves  intérieurs  au  son  appelé  fonda- 
mental, et  elle  fut  entreprise  en  vue  de  conflrmer  les  idées  théori- 
ques nouvelles  contenues  dans  une  longue  étude  sur  Vacousliqiie 
musicale  moderne  faite  par  M.  G.  Sizes  el  en  partie  avec  la  haute 
collaboration  de  M.  C.  Saint-Saëns. 

La  publication  de  cet  ouvrage  fut  relardée  pour  permettre  la 
réalisation  tie  ces  expériences  que  nous  avons  poursuivies  de  1902 
à  1910. 

Après  un  échange  de  vues  el  i)our  mettre  lin  au  dilTéi  end  soulevé 
devant  l'Académie,  nous  nous  sommes  mis  d'accord  sur  la  recon- 
uaissance  du  droit  réciproque  de  publier  les  résultats  des  travaux 
faits  en  commun,  sous  notre  responsabilité  personnelle,  mais  en 
nuMilionnant  la  pari  (pii  levienl  à  chacun  de  nous. 

Montpellier,  '2\  mai  19r2. 

Si(jitc  :  (j.  Sizii:s.     G.  Massol. 
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L'ordre  du  jour  appolle  ousuilo  la  communicalion  de  M.  le  doyen 
Vifi^ié  sur  le  Lodévois. 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail  destiné  an  Biillelin  de  la 
Sociélé  hiiH/iiedociennc  de  (/e'ographie,  M.  Vigie  a  éludié  le 
Lodévois  au  point  de  vue  ecclésiastique,  son  évèché,  ses  paroisses, 
leur  fondation  et  leur  hiérarchie.  Dans  une  seconde  partie, 
il  a  abordé  les  divisions  judiciaires  et  administratives  du  Lodévois, 
à  travers  le  moyen  âge  et  jusqu'à  la  conslitutton  de  la  province  du 
Languedoc. 

La  communicalion  de  AL  Vigie  est  écoutée  avec  un  grand 
intérêt.  La  séance  est  levée  à  9  h.  45. 


Séance    puJDliqiie    annuelle 

Samedi  P"  juin  1912 


Allocution    de    M.    VALÉRY,  président 


Fidèie  à  ses  traditions,  l'Académie  des  sciences  et  lettres  a 
voulu  vous  associer  une  fois  de  plus,   ce  soir,   à   ses   travaux. 

Elle  me  charge  de  vous  remercier  en  son  nom  de  la  sympa- 
thie dont  vous  l'avez  honorée  en  vous  rendant  à  son  invita- 
tion. 

Elle  m'a  donné  également  la  mission  de  proclamer  dans  cette 
assemblée  les  noms  des    lauréats   de  ses  concours. 

Le  prix  Lichtenstein,  destiné  à  récompenser  un  Mémoire  sur 
un  sujet  de  zoologie  relatif  aux  animaux,  a  été  obtenu  par 
M.  Juillet,  chef  des  travaux  pratiques  d'histoire  naturelle  à 
l'Ecole  supérieure  de  pharmacie,  pour  son  Mémoire  sur  les 
poumons  des  oiseaux.  Dans  le  l'apport  que  M.  le  professeur 
Vialleton  a  consacré  à  ce  travail,  notre  collègue  a  exprimé  l'avis 
qu'il  s'agit  là  d'une  étude  des  plus  intéressantes,  richement 
documentée    et    pleine   d'indications   nouvelles. 

Le  prix  fondé  par  notre  défunt  collègue  M.  Ricard,  pour 
encourager  les  travaux  d'histoire  et  d'archéologie  relatifs  au 
bas  Languedoc,  a  élé  décerné  à  Mlle  Louise  Guiraud  pour 
ses     recherches     sur     les     origines     du     Jardin     des     Plantes. 
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A  ((Mil)  sùi-,  le  s'iccès  oblenii  par  rouvra^c  (\o  Mll(>  (iiiiraud 
n'élonnt'ia  auciiii  de  vous.  11  l'amliail  so  désinlércsscr  ahsolu- 
inciil  (le  riiisloirc  de  iiolic  xillc  pour  iiii-norcr  avec  (|uel  zèle, 
t|iit'l  suiii  mrlli(idi(ni('.  (|iifl  ('S|)iil  de  dixiiialion  Mlle  (îuii'aud 
sait  inl(M"|tr(''loi\  au  licsoiii  nirinc  rcronslil  iier,  les  doctinienls 
trop  sou  veut  (il)scui-s  ou  iiicomplels  (pii  pcuvrni  vous  rcdairer 
sur  los  origines  de  noire  ville  el  sur  les  vicissitudes  par  où 
elle  a  eu  à  passer.  Aussi  l'Académie  a -télé  parliculicrenienl  llal- 
lée  de  voir  noire  si  dislinguée  concitoyenne  lui  l'aire  Flion- 
neur  de  participer  à  ses  concours,  et  très  heui'euse  en  même 
temps  de  pouvoir  inscrire  son  nom  sur  le  livre  d'or  de  ses 
lauréats. 

L'intérêt  que  l'Académie  porte  aux  travaux  d'histoire  locale 
s'est  encore  manifesté  par  la  décision  quelle  a  prise  lorsqu'elle 
a  appelé  dans  ses  rangs  MM.  Georges  Cosle  et  Pierre  Vial- 
les  qui  se  sont  fait  connaître  tous  deux  par  des  travaux  pleins 
d'intérêt  sur  le  passé  de  notre  région,  soit  qu'ils  aient  étu- 
dié ses  institutions  d'autrefois,  soit  qu'ils  se  soient  efforcés 
de  faire  revivre  la  figure  de  certains  personnages,  l'ai'chichan- 
celier    Cambacérès   par   exemple,  qui    l'ont   illustrée. 

Ces  études  d'histoire  locale  n'avaient  pas  laissé  indifférent  le 
collègue  dont  nous  avons  eu  à  déplorer  la  fin  prématurée  au 
cours  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  Mgr  Henry,  évèque  de 
de  ("irenoble.  Parmi  les  ouvrages  qui  avaient  fait  la  réputation 
de  ce  prélat  figure,  en  eifei,  une  vie  de  François  Bosquet, 
évêque  de  Lodève,  œuvre  considérable  et  justement  estimée, 
qu'il  avait  publiée  alors  qu'il  remplissait  parmi  nous  les  fonc- 
tions  d'aumônier   du   Lycée. 

Si  l'Académie  a  eu  le  regret  de  pertlre  par  sa  mort  un  évo- 
que, elle  peut  s'enorgueillir  de  compter  maintenant  dans  ses 
rangs  un  cardinal,  acquérant  ainsi  sur  l'Académie  française  un 
avantage  que,  d'ailleurs,  mieux  inspirée,  elle  aurait  pu  parta- 
ger  avec   nous. 

Au  surplus,  il  nous  sera  permis  de  contester  désormais  à 
notre  grande  sœur  des  rives  de  la  Seine  le  privilège  de  conférer 
l'immortalité  à  ses  membres,  puisque  chacun  de  vous  a  encore 
présente  à  l'esprit  la  séance  mémorable  au  cours  de  laquelle,  dans 
cette  môme  salle,  remplie   d'une  foule  compacte  d'admirateurs  et 
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d'amis,  il  a  été  donné  à  un  de  nos  collègues  d'assisler  loul 
vivant  à  son  apothéose  et  de  prononcer  devant  son  propre  buste 
un  discours  superbe  qui  n'aurait  élé  déplacé  null(>  pari,  pas  même 
sous  la  coupole  de  l'Inslilul. 

Ce  faible  écho  de  la  cérémonie  oi^i  fut  létée  la  30"^'"  année  d'en- 
seignemenl  magistral  du  proi'ei-seur  (u'asset,  et,  d'un  autre  côté, 
l'indication  des  sujets  traités  dans  les  mémoires  composés  par 
nos  lauréats,  vous  ont  rappelé.  Mesdames  et  Messieurs,  la  compo- 
siii.n  tnpa:tile  de  l'Académie  de  Montpellier.  Avec  ses  Irois  sec- 
lions,  de  médecine,  des  sciences,  des  Icllres,  elle  est  amenée  à 
s'occuper  de  tous  les  sujels  dignes  d'intéresser  l'esprit  humain,  et 
la  séance  publique  annuelle  est  destinée  à  vous  donner  une  idée  de 
la  variété  de  ses  occupations.  L'usage  est,  en  elTcl,  que  deux  de 
ses  seel ions  y  soient  représentées,  chacune  par  un  de  ses  mem- 
bres, et  cetle  fois  le  roulement  annuel  vuulail  que  ce  rôle  revînt  à 
la  section  des  leltres  et  à  la  seclii  n  des  sciences. 

L'oraieur  désigné  par  la  section  des  leltres  était  M.  Et.  (i.rvais. 
M.  (lorvais,  dunl  vous  connaissez  tous  le  goût  artistique  si  sûr  et 
si  bien  informé,  devait  nous  entretenir  du  théâtre  de  Montpel- 
lier à  la  fin  du  XVIII^' et  au  commencement  du  XIX'' siècles.  Les 
recherches  que  notre  collègue  avait  faites  pour  préparer  sa  com- 
munication nous  donnaient  l'assurance  qu'elle  serait  des  plus  inté- 
ressantes ;  et,  d'ailleurs,  s  ju  intérêt  devait  étie  encore  accru  par 
un  certain  nombre  de  chansons  anciennes  qu'une  jeune  canta- 
trice pleine  de  talent  avait  consenti  à  faire  entendre  au  cours  de 
la  Conférence. 

Malheureusement  un  pénible  événement  qui  vient  de  se  produire 
dans  la  famille  de  notre  collègue  est  venu  l'empêcher  de  prendre 
la  parole  ce  soii'.  Peimel lez-moi  de  me  faire  TinCi-prète  de  nos 
regrets  communs  en  lui  adressant  l'expi'ession  tle  la  sympathie  de 
toute  cetle  assemblée  dans  celle  circonstance  douloureuse,  et  en 
formulant,  en  même  temps,  le  v(ru  (juil  lui  soil  possible  de  faiie 
dans  la  séance  publique  de  l'année  prochaine  la  communication 
(ju'il  nous  avait  promise  pour  ce  soir. 

Le  legret  que  nous  causera  l'absence  de  M.  (lervais  trouvera 
une  atténuation  dans  le  plaisir  que  vous  allez  avoir  d'enlendrc 
M.  le  professeui-  Moye,  mon  distingué  collègue  à  la  Faculié  <le 
droit,  (pii  doit  prendre  la  parole   au    nom  de    la  section   des  scien- 
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ces.  Vous  connaissez  tous  el  vous  appréciez  son  talent  de  confé- 
rencier, roriginalité  de  ses  idées,  la  lourniu'e  humoristique  de 
son  esprit.  J'ajoute  ipie  le  sujet  qu'il  doit  traiter  est  bien  fait 
pour  piquer  votre  curiosité. 

Faire  l'éloge  de  la  poussière  !  el  cela  dans  un  pays  où  la  nature 
du  sol.  la  fréquence  des  vents,  l'incurie  des  balayeurs  publics 
semblent  conjurés  pour  faire  de  la  poussière  un  véritable  fléau 
qui  cause  le  désespoir  des  ménagères  soigneuses,  nous  arrache  des 
larmes  involontaires,  donne  en  peu  d'instants  à  nos  vêlements  un 
aspect  sordide,  c'esl  à  coup  sur  vouloir  se  charger  d'une  bien  mau- 
vaise cause. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  mauvaise  cause,  fûL-elle  la  plus  détestable 
de  toutes,  donl  un  avocat  habile  ne  sache  tirer  un  bon  parli. 

M.  Moye  sera  assurément  cet  avocat,  et  sans  plus  larder  je  lui 
donne  la  parole  pour  développer  les  arguments  grâce  auxquels  il 
va  s'efTorcer  de  réhabiliter  sa  cliente  et  d'obtenir  de  votre  indul- 
gence un  verdict  favorable  à  son   profil. 


Eloge  de  la  Poussière 


:i) 


La  poussière  est,  à  bon  droit,  considérée  comme  une  plaie  dans 
les  pays  où  elle  sévit.  Il  n'est  pas  de  promeneur,  de  riverain  d'une 
roule  passagère,  qui  n'aient  maudit  ses  nuages  opaques.  La  chasse 
à  la  poussière  est  devenue  une  des  préoccupations  essentielles  des 
hygiénistes  et  ils  l'accusent  de  véhiculer  les  germes  les  plus  nocifs. 
Vouloir  donc  faire  l'éloge  de  la  poussière  semble  un  paradoxe  fan- 
taisiste, sinon  dangereux. 

Commençons  par  rassurer  les  hygiénistes  en  leur  disant  que  nous 
partageons  tous  leurs  anathèmes  contre  la  poussière  vulgaire,  celle 
composée  des  menus  déchets  de  la  vie  urbaine  et  saturée  de  flore 
microbienne.  De  celle-là,  il  y  en  aura  toujours  trop  et  les  services 
publics  n'en  supprimeront  jamais  assez.  Mais  il  existe  un  autre 
genre  de  poussière,  la  poussière  naturelle  ou  de  plein  air,  pour 
ainsi  parler,  dont  l'excès  est  encore  un  ennui,  mais  dont  le  rôle 
nécessaire  dans  la  nature  ne  saurait  èlre  dénié.  Ce  sont  les  bien- 
faits un  peu-  méconnus  de  cette  poussière  que  nous  voulons  essayer 
de  mettre  en  relief. 

Tout  d'abord,  qu'est  ce,  à  proprement  parler,  que  la  poussière  ? 
Il  faut  entendre  par  là  des  particules  généralement  inorganiques, 
bien  que  parfois  de  nature  vivante,  mais,  dans  les  deux  cas,  d'une 
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c\lrrnu>  Iriiuilt'-.  Pour  lixcr  les  idées,  nous  dirons  t\\u\  les  particules 
pulvérulentes  normales  comnienccnl  à  des  dimensions  de  l'ordre  du 
dixième  de  millimèlre  pour  alleindre  des  diauièlres  minnsetdes  au 
|)oiul  (rt'cJiMpperaux  |»lus  puissanis  microscopes.  (TesL  cel le  léuuilé 
(pii  c^l  la  pi-o|)riclc  pliysi((ue  fondannudale  de  la  poussière  el  (jui  la 
renil  plus  ou  uioius  iiidépendanic  de  laclion  d<'  la  |)esanleur.  Cha- 
que i^raiii  de  |)ous^ière  pcul  èlre  iiidiviilucllemenl  i'orl  lourd;  mie 
parlicide  de  ier.  par  exemples,  aura  sensihleuu'id  la  dcnsilé  <hi 
mêlai,  mais  elle  n'en  |)i»urra  pas  moins  èlre  empoi'l(''(>  par  un  cou- 
rant d'air  un  |)cu  I'orl  prcs(pie  aussi  vite  (ju'un  llocon  de  [)lume.  La 
raison  de  celle  anouialie  est  cpie  les  surfaces  des  corps  sont  propor- 
tionnelles aux  carrés  de  leurs  dimensions,  tandis  que  leurs  volumes 
et  leurs  poids  varient  comme  les  cubes  de  ces  mômes  dimensions. 
Il  en  résulie  (jue  des  corpuscules  très  menus  présentent  une  surface 
énorme  par  rapport  à  hnns  poids.  Ils  offrent  donc  une  grande  prise 
au  milieu  ambiant  et  se  laissent  aisément  entraîner  par  les  courants 
où  ils  sont  plongés.  Strictement  parlant,  les  poussières  ne  sont  en 
rien  soustraites  aux  lois  de  la  gravitation  universelle,  mais  elles 
obéissent  plus  facilement  aux  actions  antagonistes  de  cette  même 
gravitation.  Au  point  de  vue  pratique,  l'expérience  quotidienne  le 
démontre  assez,  tout  se  passe  comme  si  les  corps  pulvérulents 
avaient  la  propriété  de  ne  pas  lomb(>r,  parfois  même  de  s'élever  à 
de  grandes  altitudes. 

La  conséquence  en  est  que  la  poussière  existe  partout,  née  de 
causes  multiples  :  désagrégation  des  matériaux  les  plus  durs,  trans- 
formation directe  de  gaz  ou  de  liquides  en  particules  solides,  divi- 
sion des  liquides  en  gouttelettes  imperceptiljles,  etc.  La  poussière 
est  partout,  disons-nous,  emplissant  non  seulement  l'atmosphère  de 
la  terre,  mais  encore  les  espaces  inter-planél aires.  Ce  ne  paraît  pas 
être  un  paradoxe  que  d'estimer  le  poids  des  masses  poussiéreuses  à 
des  millions  de  tonnes  rien  que  pour  celles  flottant  au  sein  de  notre 
enveloppe  aérienne.  Quant  à  évaluer  l'inqjortance  des  coipuscules 
épars  dans  les  abîmes  du  ciel,  ce  serait  une  lâche  aussi  infinie  que 
l'intini  même  de  l'Univers. 

Un  êlat  de  la  matière  si  répandu  ne  saurait  manquer  de  donner 
naissance  à  des  phénomènes  physiques  très  fréquents  et  de  haute 
importance  dans  l'évolution  dans  la  \ic  cosmique.  La  ledicrche  de 
ces  influences  constitue  l'objet  même  de  la  présente  étude.  Le  sujet 
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est  J'uilleurs  si  immense  que  nous  sommes  obligé  de  délimiler 
nellemenl  le  champ  de  nos  investigations  el  de  nous  borner  à  Télude 
du  l'ùle  bienfaisant  de  la  poussière  :  1"  Dans  noire  almosphère  ; 
2°  Dans  le  Soleil  ;  3°  Dans  les  espaces  célestes  de  l'Univers. 

La  poussièriî  dans  l'atmosphère.  —  Ainsi  qu(>  nous  le  disions 
plus  haut,  les  origines  de  la  poussière  atmosphérique  sont  nom- 
breuses, (-itons  à  nouveau  l'usure  des  roches  les  plus  compactes, 
soit  par  les  agents  nalurels  (chaud  et  froid,  pluie  et  sécheresse), 
soit  par  le  fait  des  êtres  vivants,  comme  le  déplacement  des  hom- 
mes. Les  volcans  lancent  dans  les  couches  aéiiennes  des  quantités 
invraisemblables  de  cendres  pulvérulentes  et  l'industrie  humaine 
lutte  avantageusement  avec  les  couches  ignivomes  les  plus  actives 
en  déversant  sans  arrêt  des  fumées  riches  en  suie  et  en  particules 
de  charbon  non  brûlé.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  surface  des  océans  qui 
ne  soit  génératrice  de  corpuscules  impondérables.  Les  vents  enlè- 
vent constamment  del'écumo  aux  vagues  inlassables,  écume  faite  à 
la  fois  de  vésicules  liquides  et  de  fins  grains  de  sel  marin.  Enfin,  la 
terre  reçoit  une  pluie  incessante  de  poussières  de  naissance  céleste. 
Bolides,  étoiles  filantes  de  toutes  dimensions  s'abattent  jour  et  nuit 
dans  notre  atmosphère,  s'y  brûlant  sous  l'excès  de  leur  vitesse  et 
déposant  leurs  cendres  caractéristiques  sur  les  sommets  même  des 
plus  hautes  montagnes.  La  dilTusion  des  poussières  aériennes  est 
telle  qu'on  les  trouve  aux  altitudes  les  plus  élevées  (10  à  12  kilo- 
mètres) accessibles  à  l'homme.  Naturellement,  les  corpuscules  les 
plus  gros  et  les  plus  nombreux  se  renconlrcuit  au  voisinage  du  sol. 

Un  des  premiers  effets  dus  à  la  présence  des  poussières  atmo- 
sphériques est  la  coloration  môme  de  la  voûte  céleste.  Cette  colo- 
ration provient  à  peu  près  exclusivement  de  la  réflection  de  la 
lumière  solaire  sur  les  particules  microscopiques  en  suspension 
au-dessus  de  nos  têtes.  Les  particules  en  question  tirent  de  leurs 
diamètres  extrêmement  petits,  la  propriété  de  réfléchir  de  préfé- 
rence les  rayons  lumineux  de  courte  longueur  d'onde,  autrement 
dit  appartenant  à  l'extrémité  bleue  du  spectre  solaire.  L'air  lui- 
même,  débarrassé  de  toute  souillure,  est  sensiblement  transparent 
et  incolore.  S'il  en  é!;Mt  dilTéremment,  nous  devrions  trouver  aux 
nuages,  et  surtout  à  la  Lune,  une  teinte  bleue  accentuée.  Chacun  sait 
qu'il  n'en  est  rien.  Bien  plus,  une  preuve  décisive  que  l'azur  célesle 
est  un  phénomène  de  pure  réflection,  se  trouve  dans  ce  fait  qui?,  les 
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jours  de  ciel  couveil,  nous  n'apercevons  pas  la  moindre  Irace  de 
bleu  dans  aucune  direclioii.  ('.(>  soiil  donc  les  corpuscules  lloltanf 
dans  Tair  et  non  le  ga/  lui-uuMue,  (jui  eniçendrenL  l'azur  si  doux  à 
contempler.  Ajoulons  (pie  si  les  rayons  du  Soleil  vieniuMiL  à  rencon- 
Irer  des  grains  de  poussières  relalivcuïcnl  gros  (quelques  cenlièmes 
de  millimètre),  ils  fouI  alors  lolalemenl  réiléchis,  d'où  un  voile 
blanchâtre  cl  laiteux  (pii  n'esl  pas  sans"  adoucir  les  lointains  des 
paysages.  Plus  volumineux  encore,  les  corpuscules  deviennent,  la 
poussière  vulgaire,  celle-là  source  non  plus  de  beauté  mais  de 
laideur,  non  plus  de  jeux  de  lumière  mais  de  voile  déplaisant.  Qu'il 
soit  cependant  beaucoup  pardonné  à  la  poussière,  car  sans  elle 
nous  n'aurions  qu'une  voûte  céleste  noire  el  insondable,  telle 
qu'elle  apparaît  aux  alpinistes  et  aux  aéronautes,  précisément  à 
cause  de  la  diminution  des  poussières  aux  altitudes  élevées. 

La  production  par  la  poussière  des  colorations  exqviises  du  fir- 
mament peut  être  considérée  comme  une  simple  jouissance  esthé- 
tique. Nous  devons  à  la  même  source  quelque  chose  de  plus  impor- 
tant pour  la  vie  de  chaque  jour:  la  lumière  difîuse  qui  emplit 
l'océan  aérien  au  fond  duquel  nous  végétons. 

Dépourvu  de  toute  particule  en  suspension,  l'air  serait  assuré- 
ment très  transparent.  Seulement,  ne  réfléchissant  rien,  il  laisserait 
les  rayons  solaires  arriver  en  entier  aux  endroits  directement 
éclairés  par  eux  et  là  uniquement.  Tout  [)oint  non  situé  sur  le 
trajet  de  ces  rayons  resttirait  dans  l'obscurité  presque  absolue,  ne 
recevant  d'autre  illumination  que  celle  née  du  reflet  des  points 
directement  éclairés  par  l'astre  du  jour.  Le  ciel  lui-même  apparaî- 
trait sombre  en  plein  midi  et  laisserait  voir  les  étoiles  les  plus  bril- 
lantes. Le  côté  non  exposé  au  Soleil  des  divers  objets,  la  façade 
nord  d'une  maison  par  exemple,  demeurerait  à  peu  près  obscur. 
Une  rue  à  l'ombre  aurait  besoin  d'être  éclairée  artificiellement.  La 
végétation  serait  obligée  de  croître  surtout  dans  le  sens  de  l'est  à 
l'ouest,  afin  de  recueillir  le  plus  de  soleil  possible.  Nos  habitations 
devraient  [avoir  toutes  leurs  fenêtres  également  tournées  vers 
le  midi,  à  moins  d'organiser  des  systèmes  compliqués  de  réflec- 
teurs. 

Les  poussières  en  suspension  nous  évitent  tous  ces  ennuis  en 
diffusant  une  partie  de  la  lumière  solaire  et  en  emplissant  pour 
ainsi    dire   les   couches  aériennes    de    rayons    pénétrant   partout, 


—  99  - 

même  à  lombre.  Si  on  veut  êlre  convaincu  de  la  puissance  des  cor- 
puscules tenus  à  répaiiir  ainsi  les  ondes  lumineuses,  il  suffit  de 
répéter  l'expérience  usuelle  de  laisser  pénétrer  un  jet  de  lumière 
dans  une  chambre  obscure.  Le  pinceau  lumineux  est  littéralement 
matérialisé  par  les  myriades  de  particules  en  danse  incessante  au 
sein  de  l'atmosphère  la  plus  pure  en  apparence. 

La  poussière  aérienne  a  encore  un  autre  emploi  plus  important 
que  les  précédents  :  celui  de  concourir  à  la  formation  des  nuages  et 
de  la  pluie,  deux  choses  liées  l'une  à  l'autre  et  dont  la  dernière  est 
évidemment  indispensable  à  noire  vie  normale. 

Tout  le  monde  sait  que  les  nuages  sont  dus  à  la  condensation  de 
la  vapeur  d'eau  en  suspension  dans  l'air,  la  pluie  n'étant  qu'une 
forme  plus  accentuée  de  condensation.  Mais,  ce  qui  est  moins 
connu,  c'est  que  ces  condensations  ne  peuvent  se  produire  sur  une 
grande  échelle  seulement  en  présence  de  corps  solides  ou  liquides 
flottant  dans  le  gaz  saturé  de  vapeurs.  C'est  ce  que  démontre  une 
expérience  devenue  classique  :  On  prend  deux  ballons  de  verre 
reliés  à  une  petite  chaudière  pleine  d'eau  en  ébullition.  L'un  de  ces 
ballons  renferme  de  l'air  ordinaire.  L'autre  a  été  empli  d'air  préa- 
lablement filtré  avec  soin  sur  de  la  ouale  pour  le  débarasser  de 
toute  poussière.  Si  on  laisse  la  vapeur  chaude  arriver  dans  les  deux 
ballon;  simulianément,  on  constate  que  celui  empli  d'air  filtré 
reste  parfaitement  transparent,  tandis  que  son  compagnon  voit  se 
former  instantanément  un  épais  brouillard  aqueux. 

La  théorie  explique  d'ailleurs  bien  le  rôle  fondamental  des 
corpuscules  non  gazeux  dans  la  formation  des  nuages.  Ces  cor- 
puscules constituent  des  suifaces  libres  de  rayonnement  et  se 
refroidissent  ainsi  par  rappoit  à  l'air  ambiant.  Cet  effet  est 
particulièrement  marqué  pour  les  poussières  noires  comme  la 
suie,  et  c'est  la  raison  des  brouillards  opaques  qui  désolent 
les  villes  industrielles.  Quoi  qu'il  en  soit,  chaque  molécule  de 
poussière  devient  le  centre  d'une  gouttelette  liquide.  Cette 
vésicule  est-elle  légère,  elle  suit  les  mouvements  de  l'atmo- 
sphère et  devient  un  nuage  plus  ou  moins  dense.  Est-elle  trop 
lourde,  la  sphérule  aqueuse  tombe  vers  le  sol  en  pluie  ou 
neige,    suivant  la   température. 

Si  ce  mécanisme  de  concentration  autour  des  grains  de 
poussière   n'existait   pas,    la   condensation  de   la  vapeur  d'eau  en 
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oxcrs    s'()i)rr<M;ul    (|ii;in(l    iikmmc,     mais   par    un     |»i-()cr(l'''    forl    dif- 
IV'i-(Mil    cl     siiii^iiliri-cmciil     (l(''saL!r('al)l(\     Au     lieu     tic     |tlui('.    uous 
aniidiis   un    (l(''|)ùl    de     inx-c    cuiilinucl     ci     niuNcrscl.     Toiil    ohjcl 
un    laiil   si)il    peu    rcIVoidi   dcvicndiail    nu  condenseur  d'huuiidilc. 
Nos  vcMcmenls  se    i-ouviiraienl  d'eau   des    (pic  nnus   sorlirious  du 
plein   sdicil   d    linlérienr  des    niaisons    scrail    ini    peipéluel  luis- 
sellemenl.     A    la    véiilc.    les  vapeurs    prnveiianl   i\^'     l'évaporalion 
des  eaux   île    la    nier  donneraienl   encore    naissance  à    des    pluies 
lorrenlielles    le   lont;^    des  chaînes  de   montagnes    les  arrèlanl,  au 
passage.    Mais   de    laulrc    cùlé   des    crèles   et    dans    les    plaines, 
la  vie   n'aurait  d'aulres  ressources  liquides  qu'une  éternelle  rosée 
tempérant    mal    les    ardeurs    d'un    soleil    brillant   dans    un    ciel 
toujours   pur.    Le    régne    végétal    prendrait    l'aspect   sec    et  épi- 
neux des    piaules  désertiques.    Ouant   aux  animaux    et   surtout  à 
l'honmme,    leur    vie  serait,    non    pas    impossible,    mais  singuliè- 
rement  pénible.    Ce   n'est   pas     trop    s'avancer  que    de    dire  que 
notre    civilisation   actuelle   est  le  produit  des  poussières  de  l'air. 
Honnissons-les   quand   elles   sont   en    excès  et   nous   assaillent  de 
leurs   nuées    malpropres,   diminuons  aussi    l'abondance   de   parti- 
cules   charbonneuses    qui    donnent    d'afîVeux     brouillards,     mais 
sachons    par   contre    reconnaître   dans    la    poussière    un    des   élé- 
ments  nécessaires   du    milieu    terrestre    où    nous  naissons    et   oîi 
nous  vivons.    Les    sources     naturelles   de    poussières    sont   d'ail- 
leurs assez   nombreuses    pour   que    nous    n'y    ajoutions   rien    de 
plus.    Sait-on   que    la    simple    boulTée     d'une     cigarette    projette 
dans    l'air    quatre     milliards    de     particules    solides    absol-umenl 
inutiles? 

La  poussière  dans  le  Soleil.  —  Toute  existence'  est  liée 
sur  noire  globe  à  l'énergie  solaire.  Que  cette  dernière  dimi- 
nue tant  soil  peu  et  nous  mourons  de  froid.  Qu'elle  s'accroisse 
légèrement  et  tout  être  vivant  est  aussitôt  menacé  de  périr  de 
chaleur.  Or,  l'énergie  et  la  chaleur  solaires  ne  sont  ce  qu'elles 
sont   que  par  un   nouveau  jeu    de   l'universelle  poussière. 

Sans  entrer  ici  dans  un  exposé  même  sommaire  des  théories 
sur  la  conslilution  de  l'astre  du  jour,  nous  pouvons  dire  que 
les  astronomes  y  voient  unanimement  une  vaste  sphère  de 
gaz  incandescents.  Un  gaz,  lut-il  très  chaud,  est  peu  ou  pas 
lumineux   par   lui-même,   mais  un  corps    liquiile    ou    solide    ren- 
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contré  el  échaunV'  par  lui  donno  aiissilôl  une  vive  jDrotluclion 
de  lumière.  C/esl  le  principe  appliqué  dans  les  brûleurs  par 
incandescence  par  le  g'az.  Dès  que  le  manchon  se  rompl,  le 
bec  n'éclaire  plus,  encore  qu'il  consomme  la  même  quantité  de 
gaz. 

Il  en  est  de  même  sur  le  Soleil.  A  la  périphérie  de  Tastre 
ardent,  des  précipitations  de  poussières  se  forment  au  contact 
du  froid  des  espaces  inlerplanélaires,  sans  parler  des  corpus- 
cules météoriques  attirés  de  toutes  parts  par  la  masse  du  puis- 
sant Soleil.  Les  gaz  incandescents  i)ûrtent  ces  particules  à  leur 
propre  température  de  plusieurs  milliers  de  degrés  cenligrades. 
Il  s'ensuit  la  formation  dune  sphère  extérieure  au  soleil,  la 
photosphère,  d'où  dérivent  à  peu  près  toute  la  lumière  et  la 
chaleur   dont    nous   jouissons. 

Les  myriades  de  poussières  circulant  autour  de  l'aslre  radieux 
n"y  restent  pas  immobiles.  Beaucoup  sont  volatilisées  par  la  four- 
naise et  s'incorporent  pour  un  temps  à  la  masse  embrasée. 
D'autres  circulent  en  orbites  plus  ou  moins  spirales  autour  du 
chef  de  la  famille  planétaire,  donnant  ainsi  naissance  à  la 
lumière   zodiacale. 

D'autres  particules  enfin  s'éloignent  définilivemenl  du  Soleil. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  une  loi  physique  étrange  et  dont, 
d'ailleurs,  l'essence  demeure  aussi  peu  connue  que  celle  de  la 
gravitation  universelle.  Nous  voulons  parler  de  la  singulière  force 
répulsive  que  la  lumière  exerce  sur  les  corps  (pielle  atteint.  La 
dite  répulsion  est  en  soi  incontestable.  On  a  pu,  dans  nos  labora- 
toires, voir  de  fines  poussières  végétales  déviées  de  leur  chute 
en  ligne  droite  sous  l'influence  d'un  puissant  jet  de  lumière  les 
prenant  en  travers  (expérience  tle  Nichols  et  Huli).  Il  convient 
pourtant  d'ajouter  que  cette  force  répulsive  de  la  lumière  est 
extrêmement  faible  et  sans  importance  pratique  dans  la  vie  de 
chaque  jour.  A  la  surface  de  la  terre,  le  poids  d'un  homme  en  plein 
soleil  serait  intlucncé  d'une  quantité  inappréciable  aux  balances  les 
plus  sensibles. 

Il  n'en  va  pas  de  même  aux  abords  du  Soleil.  La  force  répulsive 
de  la  lumière  ou,  d'une  façon  plus  générale,  de  toute  radiation 
d'énergie,  est  proportionnelle  à  la  surface  du  corps  soumis  à  cette 
radiation.  11  en  résulte  que  de  minuscules  corpuscules  finissent  par 
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;n  oir  une  siirlMcc  rchilivciuriil  l;i;iiuI('  par  rapport  à  leur  masSf' 
cl  (pir  la  l'orcM'  de  n'ijulsioii  pciil  r^alcr  cl  dépasscM"  l'alli'aclion 
(lue  à  la  pcsanlciir.  Ainsi.  |)iHir  lixcr  les  idccs,  on  a  ('.tIcuIc  cpi'à 
la  surface  dn  Soleil,  nnc  t>()ullclcllc  d'can.  d'une  circoutereuce  de 
seize  ccnl-niillicnics  de  niillinièlre  de  diamètre,  subirait  une 
répulsion  10  lois  supciienre  à  raltraction  solaire,  cependant 
'}7  fois  plus  puissante  que  la  pesanteur  terrestre.  Des  poussières 
très  tincs  doiveni  sccliapper  constamment  loul  autour  de  la  four- 
naise solaire. 

L'Astronomie  moderne  vérifie  ces  déductions  théoriques.  Lors 
des  précieuses  secondes  d'une  éclipse  totale,  on  aperçoit,  environ- 
nant le  Soleil  disparu,  une  gloire  magnifique  de  lumière  argentée  : 
la  Couronne.  Dessins  et  photographies  la  monlrenl  formée  de 
particules  microscopiques  circulant  clans  un  champ  électrique 
intense.  De  plus,  cette  Couronne  change  de  configuration  suivant 
lapins  ou  moins  grande  activité  de  l'astre  du  jour  :  plus  étendue 
aux  époques  des  maxima  des  taches  solaires,  plus  concentrée  vers 
l'équateur  aux  périodes  de  minimum,  périodes  séparées,  comme 
l'on  sait,  par  des  intervalles  de  11  ans  en  moyenne. 

La  couronne  visible  ne  s'étend  pas  au  delà  de  quelques  millions 
de  kilomètres.  Mais  son  aspect  dégradé  sur  les  bords  laisse  voir 
clairement  que  ses  matériaux  les  plus  légers  doivent  se  lancer  dans 
les  espaces  célestes.  Des  jets  ou  courants  de  poussières  et  de  gaz 
électrisés  (ou  mieux  ionisés)  viennent  atteindre  très  probablement 
notre  lej're.  On  sait,  en  effet,  que  l'activité  du  magnétisme  terres- 
tre est  en  parallélisme  étroit  avec  les  fluctuations  de  l'activité 
solaire.  Les  aurores  polaires  notamment  montrent  un  rythme  calqué 
sur  celui  des  taches  du  Soleil  et  ces  aurores  coïncident  avec  des 
tempêtes  électro-magnétiques  perturbant  les  boussoles  et  arrêtant 
les  services  de  la  télégraphie.  Ce  sont  encore  ici  les  poussières  qui 
sont  les  convoyeurs  de  l'énergie  du  Soleil.  Orages,  tempêtes 
vulgaires,  pluie,  grêle,  tout  cela  est  une  fois  de  plus  un  jeu  de  la 
poussière.  Un  jour  viendra  où  le  grand  problème  de  la  prévision 
du  temps  à  longue  échéance  prendra  comme  base  de  déceler  les 
trajectoires  des  jets  poussiéreux  s'irradiant  autour  de  l'astre  du 
jour. 

La  poussière  dans  l'Univers.  —  La  forme  pulvérulente  de  la 
matière  ne  joue  pas  seulement  un  rôle  dans  les  environs  immédiats 
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du  Soleil.  Son  aciion  complexe  s'étend  dans  tout  le  système  pla- 
nétaire d'abord,  puis  ensuite  dans  les  profondeurs  insondables  du 
ciel.  Pour  ne  pas  sortir  d'emblée  de  la  lamille  des  planètes  sœurs 
de  la  terre,  nous  pouvons  affirmer  que  les  magnifiques  queues 
des  comètes  sont  constituées  par  des  particules  jaillies  du  noyau 
sons  l'action  de  la  chaleur  du  Soleil,  puis  chassées  vers  l'extérieur 
par  la  force  répulsive  émanée  du  même  aslre.  C'est  ce  que  le  grand 
savant  précurseur  qu'était  Hoche  a  étaljli  il  y  a  plus  de  50  ans 
Mais  les  admirables  travaux  du  professeur  et  de  l'académicien  de 
Montpellier  ont  passé  inaperçus  de  sa  génération  et  il  a  fallu 
qu'ils  soient  repris  par  des  savants  étrangers  pour  enfin  s'imposer 
avec  la  force  de  la  vérité.  Actuellement,  la  photographie  astrono- 
mique a  surpris  les  poussières  comél aires  en  aciion  même  de 
s'enfuir  sous  le  souffle  puissant  du  Soleil,  nouvelle  source  de 
poussières  cosmiques  et  d'étoiles  filantes. 

Nous  venons  de  parler  de  poussières  cosmiques.  L'espace  céleste 
doit  en  effet  en  être  plein.  Indépendamment  des  produits  de  la 
désagrégation  des  comètes,  les  astres  les  plus  divers  doivent  finir 
leurs  existences  en  s'éparpillant  en  pousssières.  Un  jour  viendra 
où  la  terre  périra  de  sécheresse  et  de  froid,  en  continuant  à 
tourner  autour  d'un  Soleil  encroûté  de  taches  et  en  voie  d'extinc- 
tion lente.  Soumis  aux  températures  uLtra-glaciales  de  l'espace 
céleste,  soleil  et  planètes  verront  peu  à  peu  leurs  globes  se  cra- 
queler et  se  fendiller.  Leurs  attractions  mutuelles  suffisent  pour 
achever  de  les  désagréger  en  provoquant  des  marées  de  pierres 
et  leurs  matériaux  iront  se  disperser  en  tous  sens  :  nouveaux 
bolides  allant  tomber  sur  des  mondes  inconnus  de  nous.  On  sait 
d'ailleurs  que  les  météorites  recueillis  à  la  .surface  de  noire  globe, 
présentent  des  compositions  chimiques  et  des  struclures  absolu- 
ment identiques  à  celles  des  roches  terrestres,  attestant  ensemble 
leur  provenance  de  quelque  planète  décrépite  et  aussi  l'unité  de 
composition  de  l'Univers. 

Ajoutons  encore  que  de  temps  à  aulre  deux  soleils  doivent  se 
heurter  dans  les  champs  du  ciel,  donnant  ainsi  naissance  aux 
étoiles  temporaires  dont  l'astronomie  connaît  de  nombreux  et  de 
récents  exemples.  Là,  de  nouveau,  le  résultat  delà  collision,  ou 
même  d'une  simple  approche,  doit   être  la  formation  d'immenses 
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iiiiac^os  »!('  poiissiîM'cs  incMiidcsceiiles.  (Icci  nCsl  ]>;is  spôculalion 
|)iire,  car  lors  (If  réloil(Mioii\(>ll('  de  Persée,  en  lUOl,  la  pliologra- 
phie  a  cnn^^isIrA  ces  ihk'cs  piihri'iikMilos  en  mouveinont 
lapide,  nialgié  réiKtniic  dislance  nous  séparunl  du  calaclysine 
céleste. 

Ouc  dcvicuucul  les  corpuscules  ainsi  lancés  à  travers  les  inimen- 
siU's?  ( '.'«'si  ici  |»('ul  èlrc  le  plus  heau  rùledt'Nolu  à  la  poussière^ 
celui  de  servir  à  la  reconstruci ion  des  mondes  morts  de  vieillesse, 
l'arcourant  les  trajectoires  les  plus  erratiques,  perturbées  encore 
par  la  l'orce  répulsive  indiquée  plus  liant  comme  émanant  des  puis- 
sants soleils,  les  grains  de  poussières  doivent  finir  par  s'approcher 
les  uns  des  autres,  unis  en  essaims  sous  l'inlluence  de  la  gravita- 
tion universelle,  alors  seule  active  puisque  l'amas  obscur  des  pous- 
sières léunies  ne  laisse  se  produire  aucune  force  répulsive  ap[)ré- 
ciable.  Mais,  bientôt,  les  corpuscules  s'unissent  de  plus  eu  plus, 
s'entreclioquanl  mutuellement  et  développant  par  intUience  réci- 
proque de  l'électricité.  Une  faible  luminosité  commence  à  appa- 
raître et  nos  télescopes  enregistrent  une  nébuleuse  aux  vagues 
contours. 

Les  progrès  récents  de  la  photographie  astronomique  ont  permis 
de  réunir  des  dizaines  de  clichés  de  ces  pâles  nébuleuses,  embryons 
probables  des  mondes  futurs.  Ces  nébuleuses  affectent  des  formes 
en  spirales,  indicatives  de  lents  mouvements  de  condensation, 
autour  d'un  centre,  de  particules  encore  tenues.  Plus  tard,  dans  un 
nombre  d'années  inconcevable  pour  la  brièveté  de  noire  existence, 
un  soleil  sera  formé,  distribuant  la  lumière  et  la  vie  à  des  planètes 
circulant  autour  de  lui.  Et  ces  mondes  jeunes  seront  bâtis  des 
débris  pulvérulents  des  morts  du  passé. 

Peut-être  encore,  suivant  les  spéculations  hardies  de  Svante 
Arrhénius,  des  poussières  vivantes,  spores  ou  germes  microbiens, 
circulent  aussi  dans  l'univers.  La  petitesse  extrême  de  ces  germes 
les  rend  accessibles  à  la  répulsion  de  radiation  que  nous  voyons 
agir  sur  les  queues  comélaires.  La  vie  sérail  ainsi  semée  en  germes 
innombrables  au  sein  des  espaces  infinis,  une  vie  sous  la  forme  la 
plus  basse  assurément,  mais  cependant  capable  de  se  développer 
en  tombant  sur  un  terrain  propice. 

La   poussière   véhicule  de   la   vie  éternelle,   la   poussière   stade 
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final  de  tout  ce  qui  a  élé,  la  poussière  aussi  chargée  de  la  recons- 
truction de  l'avenir,  cela  ne  suffil-il  pas  pour  proclamer  l'impor- 
tance de  ses  fondions  cosmiques  ?  Nous  ne  sommes  que  poussière 
et  nous  retournerons  à  la  poussière,  mais  cette  poussière  même  est 
un  emblème  d'infini  et  d'élernilé. 

Marcel  Moye. 
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(Travail  du  Lahnraloire  d'analonite) 


A  riieuro  actuello,  il  esL  généralemenl  admis  (jue  les  colhiles  des 
plexus  choroïdes  prcsidonl  à  l'élaboralion  du  liquide  eéi»halo  raelii- 
dien. 

Nous  n'avons  pas  l'inlenlion  de  faire  ici  l'hisloiique  complet 
de  la  question  ;  du  moins  rappellerons-nous  rapidemeni  l'évolution 
des  idées  sur  le  rôle  physiologique  de  ces  organes.  Reprenant 
une  opinion  ancienne  de  Willis,  Faivre,  en  1854,  soutenait 
que  les  plexus  choroïdes  «  président  à  la  sécrétion  (hi  liquide 
céphalo-rachidien  ».  La  vérité  de  cette  assertion  a  été  depin"s 
vérifiée  à  plusieurs  reprises,  notamment  }>ar  les  conslalalions 
analomo-pathologiques  de  Caisse  et  Levy  (18U7),  el  les   recherches 
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expérimentales  de  Cavazzani  (1899-1901),  de  Cappellelti  (1901),  de 
Pellit  et  Girard  (1902),  de  Meek  (1907).  Les  premiers  montrèrent 
que  dans  rii,vdrocéplialie  les  plexus  clioroïdes  sont  hypertrophiés, 
les  autres,  que  certaines  substances  excito-sécrétoires  influaient 
sur  la  quantité  du  liquide  ou  modifiaient  la  structure  histologique 
des  plexus. 

Entre  temps, on  avait  cherché  dans  l'analyse  histologique  des  preu- 
ves de  cette  fonction,  et  la  plupart  des  auteurs  s'elTort^aient  de  légi- 
timer l'assimilation  des  plexus  ehoioïdes  aux  organes  glandulaires. 
Les  recherches  de  (laleotti  (18V)7),  de  Kingsbury  (1897),  de 
Findlay  (1899;,  de  Studnirka  (1900),  de  Obersteiner  (1901),  de 
Imamura  (1902),  de  Petlit  et  Girard  (1902),  de  Lœper  (1904),  de 
Schlapt'er  (19U5j,  de  Francini  (1907),  de  Eiigel  (1908),  de  Yoshimura 
(1909),  de  Hworostuchin  (1911),  s'étendent  avec  complaisance  sur 
diverses  analogies  existant  entre  les  cellules  des  plexus  choroïdes 
et  celles  de  glandes  avérées,  comme  le  pancréas  ou  les  glandes 
salivaires. 

Tout  récemment,  l'analyse  chimique  du  liquide  céphalo-rachi- 
dien a  conduit  Mestrezat  (1912)  à  nier  cette  assimilation.  Il  a  mon- 
tré que  des  «  raisons  péremptoires  s'opposaient  à  ce  que  le  liquide 
céphalo-rachidien  soit  considéré  comme  une  sécrétion  »,  puisqu'il 
ne  présentait,  comparativement  au  milieu  intérieur,  aucune  des 
modifications  chimiques  (présence  de  composés  spéciaux),  ni  phy- 
siques (augmentation  importante  du  tonus)  exigeant  l'inlervenlion 
d'un  épithélium  glandulaire,  que  sa  composition  ne  révélait 
aucun  des  remaniements  prolonils  que  subit  la  partie  minérale  de 
tout  produit  sécrété.  Ces  constatations,  affirme  cependant  iMestrezat, 
ne  sont  pas  aussi  négatives  des  travaux  antérieurs  qu'elles  ne  le 
pai'aissent  tout  d'abord.  Elles  ne  vont  pas  à  l'encontrc  d'une 
origine  choroïdienne  du  licpiide  céphalo-rachidien,  elles  n'empê- 
chent môme  pas  de  reconnaître  un  rôle  actif  aux  plexus  choroïdiens 
dans  l'élaboration  de  ce  licpiide,  mais  elles  précisent  la  nature  de 
leur  travail.  En  elTet,  si  l'analyse  chimique  et  physique  s'oppose  à 
ce  que  le  liquide  céphalo-rachidien  soit  considéré  comme  un 
produit  de  sécrétion,  elle  s'oppose  aussi  à  ce  (pTon  le  regarde 
comme  un  transsudat.  «  Le  litpiide  i\e>  espaces  arachnoïdiens  e.st 
aux  Iranssudats  banaux  ce  que  le  produit  de  filtralion  du  sérum  sur 
pajner  est  au  liquide  dialyse  sur  parchemin  »,   et   ainsi  le  rôle  des 
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plexus  choroïdes  so    li()uv<Tiiil    iirécisc   d'im     mol,    ce   sérail    un 
épilheliiim  diahjsenr. 

Il  nous  a  paru  iulcressanl  de  icciiorcJKM'  si,  liisloloij^i/iucmenl,  il 
clail  |)ossil»le  de  liouNci"  des  preuves  de  ce  rôle  parliculi(!r,  cl  en 
quoi  les  phénomènes  «  sécréLoires  »,  (It'crils  |)ar  les  diriV-renls  au- 
teurs dans  les  celhdes  choroïdiennes,  se  dislinguaienL  de  ceux 
(jue  l'on  trouve  dans  les  ('"[jiHiéliums  glandulaires  vrais. 

Les  premiers  résultais  de  nos  recherches  onl  élé  consignés  som- 
mairement dans  une  noie  préliminaire  présentée  cette  année  au 
Congrès  des  Anatomistes  de  Rennes.  Certains  points  que  nous 
avons  précisés  depuis  ou  (pii  méritent  [dus  large  discussion  nous 
occuperont  ici. 

Dans  la  noie  précitée,  nous  avons  montré  (jue,  par  des  fixations 
précises  et  en  particulier  par  celles  qui  permettent  une  bonne  con- 
servation et  la  coloration  ultérieure  des  mitochondries,  aussi  bien 
celle  de  Regaud  que  celle  de  Benda,  on  obtient,  dans  les  cellules 
épithéliales  des  plexus  choroïdes,  des  images  qui  ne  sont  pas  sem- 
blables dans  tous  les  éléments  cellulaires.  On  arrive  par  le  rappro- 
chement de  ces  images  à  caractériser  un  certain  nombre  de  formes 
diverses  qui  répondent  chacune  à  des  états  fonctionnels  différents. 
Leur  variété  lient  à  ce  que  les  cellules  onl  été  fixées  à  des  périodes 
variables  de  leur  travail  d'élaboration.  Se  rattachant  les  unes  aux 
autres  par  des  transitions  insensibles,  ces  formes  peuvent  se 
ramener  à  trois  types  fondamentaux  : 

1°  Cellules  striées.  —  Ce  sonl  des  cellules  dont  le  cytoplasme 
esl  parcouru  par  de  nombreux  filaments  occupant  tout  le  corps 
cellulaire  depuis  la  base  jusqu'à  la  face  opposée,  plus  exactement 
jusqu'à  la  limite  inférieure  de  la  bordure  en  brosse  où  ils  ne  pénè- 
trent pas. 

Les  méthodes  de  colorations  milochondriales  monli'ent  que 
ces  filaments  sonl  tantôt  des  chondriomiles,  tantôt  des  chondrio- 
conles  (a,  dans  la  figure  de  la  page  109). 

2°  Cellules  vésiculaires.  —  Ces  cellules  sonl  eu  totalité  ou 
pai'liellement  encombrées  de  petites  vésicules  dont  le  centre  est 
clair  et  incolore,  dont  la  paroi  se  leinl  avec  énergie  par  le  violet 
cristal  dans  la  méthode  de  Benda,  ou  j)ar  Ihémaloyline  au  fer 
dans  celle  de  Regaud. 
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L'examen  dos  plus  peli!cs  d'oiilie  ces  vésicules  indique  !  ieu  qu'il 
s'agit  là  des  niiloch judiies  gonflées,  donl  le  cenlrc  est  devenu 
incolore.  Elle  conservent  d'ailleurs,  parfois,' l'agencemenl  en  série 
linéaire  des  mitochondfies  g  oupées  en  chondiiomile   6). 


a 
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a,  cellule  striée,  parcourue  de  nombreux  chondi-iocontes  et  de  fhondiirimites  plus  ou  moins 
onduleux,  non  anastomosés:  b,  cellule  vésicttlnirt',  où  la  plupart  des  vésicules  lipoïdes  ont 
conservé  la  disposition  sériée  et  la  dii'ection  des  chondiioniites  ;  c.  cellule  racuolisée  avec 
quelques  mitochondries  autour  du  noyau  et  de  rares  vésicules  lipoïdes  dans  le  cytoplasme  ; 
d,  cellule  vésiculaire  en  train  de  se  vacuoliser. 


3°  Cellules  vacuolisées.  —  Ce  sont  des  cellules  1res  faiblement 
colorées,  dont  le  corps  est  creusé  de  vacuoles  plus  ou  moins 
grandes,  circonscrites  par  des  travées  de  cytoplasme  peu  colorable 
où  les  mitochondries  ont  presque  totalement  disparu.  On  en  voit 
cependant  encore  quelques-unes,  notamment  autour  du  noyau 
(c,  dans  notre  figure). 

Pour  nous,  ces  trois  formes  ne  sont  que  trois  stades  différents, 
d'une  même  évolution  fonctionnelle.  La  chose  n'est  guère  dou- 
teuse étant  données  les  figures  de  transition  nombreuses  {cl)  et 
très  graduelles  que  l'on  rencontre  entre  elles.  Il  nous  paraît  logi- 
que de  penser  que.  dans  le  temps,  chacun  des  termes  de  ce 
stade  succède  à  l'autre  dans  l'ordre  où  nous  les  avons  décrits, 
l'histoire  de  cette  évolution  se  résumant  dans  celle  des  grains 
mitochondriaux. 

Au  début  ces  grains  sont  tellement  petits  qu'il  est  difficile  de 
distinguer  les  chondriomites  des  chondriocontes.  Filaments  ou  chaî- 
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iislles  de  grains  se  disposant  ));nallèlemenl  au  grand  axe  de  la  cel- 
lule donnent  à  celle-ci  cet  aspect  (jui  caractérise  notre  première 
forme  :  ht  cellule  slriée. 

A  un  slade  plus  avancé  les  milocliondries  deviennent  plus  gros- 
ses, très  nettement  visibles.  Cliaciine  d'elles  se  transforme,  s'éclair- 
cit  au  centr(>  cl  devieni  une  loiile  petite  vésicule.  En  môme  temps 
les  filaments  se  désagrègent,  chaque  grain  devenant  indépendant. 
Alors  est  constituée  noire  deuxième  (orme  :  l>i  forme  vésiculaire. 
Mais  cette  transformation  n'est  pas  si  rapide  qu'on  ne  puisse  en 
quelque  sorte  saisir  sur  le  fait  la  liliation  de  ces  deux  formes.  C'est 
ainsi  que  p:ir  place  la  dislocaliou  des  filaments  ne  se  produit  qu'a- 
près la  transformation  des  mitochondries  en  vésicules.  En  ces 
endroits,  pour  quelque  temps  encore,  celles-ci  gardent  entre  elles 
les  mèniis  relations  qui  unissaient  auparavant  les  grains  mitochon- 
driaux  et  ainsi  la  filiation  dj  ces  deux  éléments  se  trouve  parfai- 
tement établie. 

Ces  vésicules  ont  un  centre  clair  et  une  paroi  colorable  par  les 
méthodes  de  Regaud  (en  noir)  et  Benda  (en  violet),  ce  qui  permet  de 
la  considéier  comme  de  nature  lipoïde.  Plusieurs  auteurs  les  ont 
vues  et  décrites  :  Francini,  sous  le  nom  de  «  gouttes  à  paroi  colorée  », 
Hworostuchin  en  l'ail  des  «  granules  à  centre  clair»  qu'il  rapproche 
des  corpuscules  en  croissant  décrits  par  Nicolas  et  Heidenhain 
dans  certaines  glandes;  Engel  et  surtout  Schliipfer  ont  bien  défini 
la  nature  lipoïde  de  leur  paroi. 

On  pourrait  se  demander  s'il  ne  s'agit  point  là  de  mitochon- 
dries artificiellement  gonflées  et  vacuolisées  sous  l'influence  des 
réactifs  fixateurs  :  il  y  a  bien  des  raisons  pour  ne  pas  le  croire. 
Tout  d'abord,  nous  le  savons  déjà,  cette  vacuolisation  n'appa- 
raît pas  dans  toutes  les  cellules,  mais  seulement  dans  certaines 
d'entre  elles.  Or,  l'épilhélium  des  plexus  choroïdes  est  un  épithé- 
lium  cubique,  unistratifié,  dont  toutes  les  cellules  se  trouvent 
vis-à-vis  des  réactifs  dans  les  mômes  conditions  ;  il  est  donc  inex- 
plicable que  les  effets  d'une  mauvaise  fixation  ne  soient  percep- 
tibles que  dans  telle  cellule  et  non  dans  telle  autre.  Une  autre 
raison,  c'est  que  ces  vésicules  existent  parfois  exclusivement,  et,  en 
tous  cas,  sont  toujours  plus  nombreuses  dans  les  parties  superfi- 
cielles que  dans  les  zones  cellulaires  profondes.  Il  serait  cependant 
naturel  de  li'ouver  la  disposition  inverse  si  elle  était  le   fruit  d'une 


—  111  — 

fixation  insuffisante.  Elle  cadre  (rès  logiquement  au  contraire  avec 
€6  que  nous  savons  en  général  des  produits  d'élaboration  cellulaire, 
qui,  engendrés  par  la  partie  profonde  de  la  cellule,  sont  d'autant 
plus  avancés  dans  leur  évolution,  plus  voisins, de  l'état  de  matu- 
rité, qu'ils  sont  plus  rapprochés  de  la  zone  apicale.  Les  produits 
murs  sont  d'abord  plus  nombreux  dans  les  zones  périphériques  et  ils 
ne  tendent  à  occuper  loul  l'élément  que  lorsque  le  travail  élabora- 
teur  louche  à  sa  fin.  Un  autre  argument  peu  favorable  à  l'hypo- 
thèse d'artefacts,  c'est  la  constance  même  de  ces  vésicules  avec 
des  caractères  identiques  ou  peu  difierents  quel  que  soit  le  fixa- 
teur employé  (Bouin,  Zenker,  Fieraming,  Tellyesniczky  avec 
post-chromisation  et  mordançage  prolongé  à  l'alun  comme  le 
recommande  Regaud  pour  caractériser  les  lipoïdes}.  Enfin,  preuve 
qui  prime  toutes  les  autres,  ces  éléments  sont  visibles  sur  le  frais 
<lans  les  cellules  examir.ées  immédiatement  après  la  mort. 

Ces  vésicules  grossissent  de  plus  en  plus,  leur  paroi  colorable 
s'amincit  progressivement  et  finit  par  disparaître,  et  ainsi  s'opère  la 
transformation  en  gouttelettes  plus  ou  moins  volumineuses  emplis- 
sant les  vacuoles  du  cyloplasma.  11  arrive  un  moment  où  ces  der- 
nières occupent  tout  le  corps  cellulaire  et  on  est  en  présence  de 
notre  type  vacuolisé.  La  transformation  des  vésicules  en  vacuoles 
est,  elle  aussi,  très  progressive,  et,  selon  la  remarque  très  juste  de 
Hworosiuchin,  il  est  parfois  difficile  de  les  distinguer  les  unes 
des  autres.  Ces  vacuoles  ont  été  vues  déjà  par  Luschka  et  retrou- 
vées depuis  par  tous  les  auteurs  qui  se  sont  préoccupés  de  la  fine 
structure  des  plexus  choroïdes,  bien  que  les  avis  soient  loin  d'être 
unanimes  sur  la  significalion  qu'il  convient  d'attribuer  à  ces  gout- 
telettes ou  à  ces  vacuoles. 

Avec  nombre  d'entre  eux,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer 
Findlay,  Galeotli,  Francini,  Hworosiuchin,  Pellizzi  nous  admet- 
tons que  le  contenu  de  ces  vacuoles,  expulsé  des  cellules,  va  consti- 
tuer le  liquide  céphalo-rachidien  ;  nous  n'avons  pour  prouver  ce  fait 
aucun  argument  chimique,  susceptible  d'entraîner  la  conviction, 
mais  de  nombreuses  probabilités.  Contenu  des  vésicules  et  liquide 
céphalo-rachidien  ont  les  mêmes  propriétés  optiques;  on  s'en 
rend  bien  compte  dans  les  préparations  faites  sur  le  frais,  alors 
qu'on  examine  quelques  cellules  dilacérées  dans  une  goutte  de 
liquide  arachnoïdien.  D'autre  part   l'acitle  osmique  laisse  incolore 
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le  (•(iiiti.Miu  (le  l'cs  vésicules,  il  semble  donc  ciu'i'Ues  reiirenneiil  peu 
lie  matières  albuminoïdes,  ce  qui  csl  uu  des  pi-incipaux  earaclères 
chimiques  du  liquide  céphalo-rachidien.  Nous  inclinons  à  iien-er  que 
le  li(iuide  de  ces  vacuoles  dans  les  condilions  normales  lillre  <mi 
quelque  sorte  à  liavers  les  balonneis  de  la  bordure  en  brosse, 
inlacle  sur  la  plupart  des  cellules  vacuolisées.  Nous  nous  explicjue- 
rons  (oui  à  l'heure  sur  ce  (jue  nous  pensons  d'une  autre  loi  me  d'ex- 
crétion qui  donne  lieu  à  des  «  globes  hyalins  »  ou  «  sécréloires  » 
décrits  par  certains  auteurs. 

Il  y  a  bien  des  points  de  noire  description  qui  se  trouvent  dans 
celles  ijui  ont  été  déjà  données  de  la  cytologie  des  plexus  choroïdes. 
La  forme  vésiculaire  et  vacuolisée,  au  moins  dans  leurs  éléments 
caractéristiques,  la  vésicule  et  la  vacuole,  ont  déjà  été  décrites.  La 
forme  striée  au  contraire  paraît  avoir  échappé  à  tous  nos  prédé- 
cesseurs. La  raison  en  est,  sans  doute,  dans  la  dilTérence  des 
méthodes  employées.  En  elTet,  celle  forme  n'est  mise  en  toute 
évidence  que  par  les  méthodes  mitochondriales,el,  avant  nous, nous 
ne  connaissons  que  Hworosluchin  qui  les  ait  employées.  Encore 
toutes  n'ont-elles  pas  la  même  valeur  ;  celle  de  Regaud  est  sans  con- 
tredit la  meilleure  et  si  l'on  veut  obtenir  des  images  complètes  du 
chondriome.  Hworostuchin  n"a  utilisé  que  celle  d'Altmann,  et, 
d'après  les  figures  qui  accompagnent  son  mémoire,  il  paraît  n'avoir 
obtenu  que  des  résultats  incomplets.  Celles  de  ses  reproductions 
qui  sont  les  meilleures,  à  ce  point  de  vue,  proviennent  du  chat,  et 
les  chondriomi.tes  qu'il  y  représente  sont  loin  d'avoir  la  densité, 
l'étendue  et  la  disposition  régulièrement  radiée  que  nous  avons 
trouvée  dans  le  chondriome  du  cheval.  La  ditïerence  d'espèce  ne 
paraît  pas  suffire  à  expliquer  cette  pauvreté,  car  dans  la  même  plan- 
che Hworostuchin  représente  aussi  quelques  cellules  du  cheval  où 
le  chondriome  apparaît  encore  plus  pauvre. 

Un  autre  point  par  lequel  nous  nous  séparons  de  la  description 
des  auteurs,  c'est  que.  pour  nous,  les  cellules  des  plexus  choroïdes 
ne  contiennent  pas  de  grains'  de  sécrétion.  Ce  qui  a  été  décrit 
comme  tel  nous  paraît  être  des  mitochondries  fixées  de  façon 
défectueuse  par  les  méthodes  histologiques  courantes.  La  disposi- 
tion en  file  que  ces  grains  conservent  parfois  dans  ces  conditions 
et  (jui  a  été  signalée  par  Pettil  et  Cirard  nous  paraît  tout  à  faiL 
en  faveur  de  celte   manière  de  voir. 
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■      Comme  les  auteurs  les  plus  affiimalifs  de  l'existence  de  ces  grains 
se  basent  avant  tout  sur  les  résultats  de  la  méthode  de  fixation  et  de 
coloration  de  Galeotti  (1)  nous  avons  tenu  à  l'exécuter  nous-mêmes. 
Le  premier  coup  d'oeil  jelé  sur  les  préparations  ainsi  traitées  est  loin 
d'être  favorable,  elle  détermine  des  coagulations  intenses  du  proto- 
plasma et  des  colorations  très  denses.  Pour  pouvoir  en    tirer  quel- 
que   renseignement    il    faut     utiliser    des    coupes  très    fines    ne 
dépassant    pas    3    [x   d'épaisseur.     On   aperçoit    alors    les    grains 
fuchsiiiophilcs   de   Galeotti  :    ils    sont   situés   aux   points   nodaux 
d'un  réseau  filamenteux  qui,  invisible  sur  le  frais,  paraît  créé  artifi- 
ciellement par  le  réactif  fixateur,  en  grande  partie  aux  dépens  du 
chondriome.  Leur  situation  même  sur  les  filaments  est   tout  à  fait 
opposée  à  ce  que  l'on  voit  dans  les  cellules  à  enzymes  auxquelles 
les  auteurs  onl,  semble-t-il,   avec  trop  de  complaisance,   comparé 
les  cellules    des  plexus  choroïdes.  On  sait  en  effet  que   les  grains 
de  sécrétion,  au  moins  vers  la  fin  de  leur  évolution,  apparaissent  le 
plus  souvent  sous  forme  d'enclaves,  libres  dans  les  mailles  du  cyto- 
plasme, ainsi    que    l'ont   montré   nombre  d'auteurs   à  la  suite  des 
travaux  de  Langley,  Ranvier,  Held.  Ce  sont  les  grains  de  ségréga- 
tion de  Renaut  et  de  ses  élèves. 

En  outre  des  grains  fuchsinophiles,  que  nous  rattachons  au 
chondriome,  la  méthode  de  Galeotti  met  en  évidence  des 
masses  de  forme  arrondie  se  présentant  sous  l'aspect  d'un 
agrégat  irrégulièrement  sphérique,  qui  paraît  constitué  par 
l'agglomération   de    petites    masses    d'inégales  dimensions.    Ces 


,1;  Nous  rappellerons  ici  «pie  cette  méthode  de  Galeotti.  (pii  a  joui  à  un 
moment  donné  dune  grande  faveur,  comporte  : 

l'Une  fixation  spéciale  par  un  li(juide  de  même  formule  que  celui  de 
Hermann  liquide  acéto-chromo-platinique;.  mais  dans  lequel  on  a  substitué 
le  chlorure  de  palladium  au  chlorure  de  platine. 

2°  Une  triple  coloration  où  Ion  fait  agir  successivement  la  fuchsine  acide, 
l'acide  picrique  et  le  vert  de  méthvle. 

C'est  par  erreur  que  Ion  a  pu  dire  que  cette  méthode  de  coloration  est 
voisine  de  celle  de  Allinnnn.  Bien  quelles  emploient  lune  et  laulre  la  fuchsine 
acide  comme  colorant  principal,  elles  donnent  des  résidtats  dissemblables,  ce 
qui  tient  à  la  nature  toute  différente  des  fixateurs  en)ployés  dans  l'une  et 
dans  lautre. 
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formalioiis  .sont  les  t^rains  l)osophil(\s  de  Kn^el.  Ils  siègent- 
toujours  dans  la  cellule  sur  les  côtés  ou  bien  au-dessous  du 
noyau,  jamais  au-dessus,  et,  eontrairemenl  à  cet  auteur,  nous 
n'avons  jamais  vu  leur  expulsion  par  la  surface  de  la  cel- 
lule. 11  est  probable  que  ce  sont  ces  éléments  que  Galcotti 
considérait  comme  des  nucléoles  émigrés  du  noyau  ;  jamais 
nous  n'avons  constaté  de  figure  qui  .  nous  permette  de  leur 
attribuer  semblable  origine,  et,  à  ce  point  de  vue,  nous  partageons 
l'opinion  de  Hworostucbin.  Ainsi  <pie  divers  auteurs  l'ont 
montré,  nolamuienl  Laguessc  pour  les  cellules  du  pancréas, 
un  pareil  passage  s'accompagne  de  diverses  modifications  dans 
le  contour  du  noyau  (dépression,  saillies,  etc.).  Or  nous  ne 
les  avons  jamais  rencontrées,  pas  plus  que  les  excroissances 
coniques  auxquelles  lait  allusion  Engel.  Nous  pensons  donc 
que  ces  différenciations  protoplasmicjues  oui  une  origine  lout 
autre,  mais  que  nous  ne  pouvons  préciser  pour  le  moment. 

Quant  à  leur  nalure  et  leur  constitution,  des  constatations  inté- 
ressantes sont  faites  par  la  comparaison  des  résultats  donnés  par  la 
méthode  de  Galeotti  et  celle  de  Ciaccio  (1).  Après  fixation  par 
celle-ci,  on  colore  d'une  façon  très  élective  par  les  réactifs  des 
graisses  et  en  particulier  par  le  sudan  III,  des  corps  qui  offrent  le 
même  aspect  et  la  même  situation  que  les  grains  basophiles 
de  Engel.  En  réalité,  à  l'analyse,  on  voit  bien  que  dans  les  deux 
méthodes  ils  ne  se  colorent  pas  de  la  même  façon.  Celle  de 
Galeotti  les  lait  apparaître  comme  des  grains  massivement 
colorés  en  vert-jaunàlre,  (-elle  de  Ciaccio  comme  des  sphérules 
dont  le  centre  est  incolore  et  dont  la  paroi  seule  a  fixé  le 
sudan.  11  est  vraisemblable  que,  dans  les  deux  cas,  c'est  la 
môme  formation  qui  est  mise  en  évidence,  mais  ce  n'en  est  pas 
la  même  partie  qui  est  colorée  par  les  deux  réactifs.  Le  pro- 
cédé de  Galeotti  teint  la  masse  centrale  de  ces  sphérules,  tandis  que 
celui  de  Ciaccio  ne  met  en  évidence  qu'une  mince  couche  corticale. 
Cette  différence  d'affinilé  colorante  tient  sans  doute  à   des  différen- 


(1)  Pai-mi  los  diveises  môlhodcs  préconisi'-os  par  Ciacrio,  nous  iVnvons 
jusqu'à  prôsfMit  omployo  (|ue  sa  lixalion  au  i"oi'niol-l)iclironiato  suivie  d'uno 
(.hrumisaliun  de  quehiues  jours  dans  le  biclirornale  de  potassium  à  3  p.  100. 
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ces  dans  leur  nature  chimique.  La  masse  centrale  qui  fixe  le  vert  du 
Galeolti  paraît  èlre  de  natuie  albuminoïde,  tandis  que  la  coque 
est  constituée  par  une  substance  lipoïde.  Nous  employons  à  dessein 
pour  celte  dernière  cette  qualilication  très  vague,  dans  Timpossi- 
bilité  où  nous  sommes  de  spécifier  aulremenl  sa  composiliôn 
chimique  ;  il  est  évident  cependant  qu'il  s'agit  dune  graisse 
saturée,  puisqu'elle  n'est  pas  colorable  en  noir,  chez  le  cheval 
tout  au  moins,   par  l'acide  osmique. 

Nous  avons  déjà  fait  allusion  aux  arguments  lires  de  l'aspect 
général  des  cellules  qui  mililent  en  laveur  de  l'identification  de  ces 
deux  formations  colorées  différemment  par  le  Galeolli  et  le  Ciaccio. 
Une  autre  preuve  est  donnée  par  la  comparaison  de  leur  forme 
même,  irrégulière  après  l'empini  de  l'une  et  de  l'autre  méthode. 
Nous  avons  parlé  de  la  disposition  que  présente  leur  contour 
après  la  première,  il  est  logiiiue  de  le  comparer  à  l'apparence  que 
leur  donne  le  plus  souvent  l'emploi  de  la  seconde.  Elles  apparais- 
sent volontiers  en  efTet  comme  constituées  par  l'agencement  de 
plusieurs  sphérules  irrégulières  de  formes,  et  de  dimensions  iné- 
gales. 

Leur  situation,  toujours  infranucléaire,  ne  nous  peimet  pas  de 
penser  que  ces  formations  soient  déversées  dans  le  liquide  céphalo- 
rachidien.  Il  s'agit  vraisemblablement  d'éléments  accumulés  dans 
les  cellules  des  plexus  choroïdes  et  qui  ne  sont  peut-être  pas 
étrangers  à  l'élaboration  des  pigments  que  cerlains  auteurs  ont 
signalés  dans  ces  cellules. 

Nous  avons  dit  plus  haut  comment,  à  notre  avis,  s'opérait  l'ex- 
crétion du  liquide  élaboré  dans  les  cellules  choroïdiennes.  Nous 
ne  saurions  terminer  la  discussion  ties  points  par  lesquels  notie 
description  dillère  de  celle  des  auteurs,  sans  donner  notre  opinion 
sur  un  mode  d'excrétion  dont  Pellizzi  s'est  fait  récemment 
un  des  plus  chauds  défenseurs.  Celui  ci  a  montré  (et  ce 
sont  des  figures  que  l'on  voit  suitout  sur  le  frais)  que 
parfois,  sous  la  poussée  des  goultelelles  contenues  dans  les 
vacuoles  de  notre  troisième  forme,  la  l)or(lure  en  brosse  se  rompt 
et  l'on  voit  sortir  de  la  cellule  complètement  désorganisée  des 
globes  hyalins  évidemment  formées  par  la  coalescence  du  contenu 
des  vésicules.  Déjà  IVllil  et  (iiiard  oui  contesté  pareille  iuler- 
prélation    qui    veut    voir   dans  ces    images    un   processus    normal 
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deNcrélion.  Pour  eux,  el  nous  nous  mllious  voloiiliors  à  celle 
opinion,  il  s'agit  là  d'un  phénomène  cadavérique.  Ils  en  oui, 
donné  pour  preuve  ce  l'ail,  (pu'  la  production  de  ces  f^lohes 
est  d'aulanl  plus  iiilense  (pi<'  l'on  s'éloigne  du  niomenl  où  les 
plexus  l'urenl  prélevés,  faisant  reiuanpier  coinbi('n  il  sérail  étrange 
que  laclivilé  cellulaire  l'ùl  |)lus  grande  alors  (pie  la  vitalité  est 
déjà  plus  que  compromise.  A  cet  argiunenl  nous  pouvons  en 
joindre  un  autre  :  c'est  que  les  globes  hyalins,  examinés  sur  le 
frais,  sitôt  qu'ils  dessinent  une  saillie  notable  à  la  sui'facc  de  la 
cellule,  apparaisssent  entourés  d'une  coque  de  cytoplasme  plus 
ou  moins  épaisse  dans  laquelle  on  distingue  des  éléments  milo- 
chondriaux,  d'autres  enclaves  lipo-protéiques,  parfois  même  le 
noyau.  Si  ces  globes  énormes  étaient  déversés  normalement 
dans  le  liquide  céphalo-rachidien  en  aussi  grand  abondance  que 
l'ont  admis  certains  auteurs,  Pellizzi  eu  particulier,  il  semble  bien 
qu'on  dusse  trouver  dans  celui-ci  un  taux  de  substances  protéiques 
et  lipoïdes  bien  supérieur  à  celui  qu'ont  révélé  les  analyses  si  pré- 
cises et  si  minutieuses  de  Mestrezal. 


En  résumé,  à  l'enconlre  de  la  plupart  des  auteurs,  nous 
n'avons  pas  trouvé  de  ((grains  de  sécrétion  ^^  dans  les  cellules 
des  plexus  choroïdes,  du  moins  lels  que  ceux-ci  ont  été  défi- 
nis dans   les  cellules   glandulaires  (pancréas,  salivaires,  etc.). 

Les  grains  dits  «  acidophiles  »  ou  «  fuchsinophiles  »  ne  sont 
autre  chose,  pour  nous,  que  des  milochondries  incorrectement 
fixées  par  les  méthodes  hislologiques  courantes,  et  non  de  vrais 
gi'ains  de  sécrétion.  Quant  aux  masses  albuminoïdes  à  écorce 
lipoïde  (grains  basophiles)  que  l'on  trouve  toujours  dans  la  zone 
basale  des  cellules,  nous  ne  les  considérons  pas  non  plus  comme  des 
grains  de  sécrétion. 

Par  conlre,  nous  avons  relevé  un  processus  d'élaboration 
spécial,  dans  lequel  le  chondriome  paraîl  jouer  le  principal 
rôle,  si  on  en  juge  par  les  modifications  profondes  qu'il  pré- 
sente. 

Les  milochondries,  à  un  moment  donné,  se  gonflent  et  prennent 
l'aspect  de  vésicules  lipoïdes.  Puis,  comme  si  elles  absorbaient  dans 
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le  cvloplasme  ambiant  une  masse  liquide  de  plus  en  plus  con- 
sidérable, elles  deviennent  de  plus  en  plus  grosses,  et  finis- 
sent par  se  transformer  en  des  gouttelettes  d'un  liquide  que 
l'on  peut  considérer  comme  identique  à  celui  qui  remplit  les 
cavités  ventriculaires. 

Les  relations  chimiques  qui  existent  entre  celui-ci  et  le 
plasma  sanguin  nous  ont  amené  à  formuler  cette  hypothèse 
que  le  chondriome  extrairait  du  cytoplasme  un  liquide  ren- 
fermant les  éléments  dialysables  du  plasma  dont  il  est  imbibé. 
Ce  serait  donc  la  paroi  des  vésicules  lipoïdes,  résultant  du  gon- 
flement des  mitochondries  et  au  centre  desquelles  s'accumule 
ce  liquide,   qui  fonctionnerait   comme   un  dialyseur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  gouttelettes  s'accumulent  au-dessous 
de  la  bordure  en  brosse  (le  plateau  d'après  Studnicka)  qui 
garnit  la  surface  des  cellules  du  plexus.  Le  liquide  qui  les 
constitue  peut  s'engager,  à  un  moment  donné,  entre  les 
bâtonnets  de  cette  brosse  et  filtrer  à  travers.  Par  contre,  la 
brosse  retient  le  gel  protoplasmique  qui  représente  la  masse  du 
corps  cellulaire. 

Ainsi,  les  mitochondries  paraissent  jouer  dans  ces  cellules, 
mais  par  \\n  mode  un  peu  spécial  et  assez  différent  de  celui 
des  «glandes  vraies»,  le  rôle  d'éclectosomes  que  leur  attribue 
Regaud  dans   les  éléments   glandulaires. 

Toutes  ces  raisons  nous  paraissent  justifier,  au  point  de  vue 
cylologique,  la  distinction  établie  par  Mestrezat,  d'après  les 
seuls  caractères  chimiques  de  leurs  produits  d'élaboration, 
entre  les  cellules  glandulaires  banales  et  les  «  cellules  dialy- 
sanles  »   des  plexus   choroïdes. 
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Le  Gérant  :   P.  Hoidayer. 
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Section  des  Sciences 


Séance  du  11  juin  1912 


En  l'absence  de  M.  Leenhardt,  excusé,  la  séance  est  présidée  par 
M.  le  docteur  Amans. 

Etaient  présents  les  membres  qui  ont  signé  au  registre. 

M.  Amans  présente  quelques  observations  : 

1°  Sur  l'emploi  des  pales  rotatives  pour  la  dispersion  de  matières 
pulvérulentes  (soufreuses)  ou  liquides  (sulfateuses). 

2''  Sur  un  brevet  récent  d'Edison.  Il  s'agit  d'un  nouveau  burin 
inscripleur  {recorder)  phonographique.  Ce  burin  aurait  une  lête 
discoïdale  avec  un  tranchant  circulaire  ;  il  faudrait  avoir  sous  les 
yeux  le  texle  complet  de  ce  brevet  pour  connaître  la  revendication 
exacte  d'Edison.  On  pourrait  alors  la  comparer  avec  le  brevet 
Amans  1896,  où  est  décrit  un  semblable  dispositif.  En  créant  ce  burin 
l'auteur  avait  surtout  en  vue  le  travail  de  bureau  ou  d'amateur, 
plutôt  que  l'amusement  (?)  acoustique  d'auditeurs  passifs  ;  il  est 
probable  aussi  que  le  nouveau  burin  est  aussi  destiné  par  Edison 
à  son  Business  Phonograph. 

3°  Sur  un  article  récent  de  Bauman  (Sur  les  canaux  de  Mars). 
M.  Amans  demande  à  M.  Moye  ce  qu'il  pense  de  cette  théorie. 

M.  Moye  présente  quelques  remarques  sur  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  touchant  la  planète  Mars.  On  doit  considérer  comme 
très  vraisemblable  la  présence,  sur  la  planète,   de  glaces  polaires 
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(le  consLilulioii  eL  d'allures  analogues  aux  noires.  Gela  entraîne 
donc  Texistence  aussi  d'une  almosphère  et  de  l'eau.  OuanL  aux 
canaux,  si  discutés,  on  doit  reconnaître  impartialement  que  les 
arguments  de  leurs  adversaires  ne  démontrent  pas  qu'ils  sont  dus 
à  une  illusion.  Par  suite,  on  n'est  pas  en  droit  de  rejeter  en  bloc 
les  dessins  et  surtout  les  photographies  tendant  à  établir  la  réalité 
de  ces  mêmes  canaux.  On  peut  ajouter  que  lesdits  canaux  (ou  ce 
qu'on  prend  pour  eux)  semblent  bien  offrir  un  variation  régulière 
de  même  période  que  les  saisons  de  la  planète.  L'explication  la 
plus  simple  serait  d'y  voir  des  phénomènes  de  nature  végétale. 
A  tout  dire,  le  mot  canal  ne  doit  certainement  pas  être  pris  dans 
le  sens  de  rivière  ou  de  bras  de  mer,  Mars  otïrant  des  analogies, 
mais  non  des  identités,  avec  notre  planète. 
La  séance  est  levée  à  6  h.  35. 


Séance  du  8  juillet  1912 


M.  Leenhardt  étant  absent  et  excusé,  la  séance  est  présidée  par 
M.  Massol. 

M.  Grynfeltl  fait  une  communication  sur  la  glande  à  pourpre 
des  Muricidés  indigènes.  Etendant  à  nos  espèces  indigènes  {Murex 
brandaris,  M.  erinaceus,  M.  Edwardsii)  les  résultats  de  ses  recher- 
ches sur  le  M.  triinculiis,  il  montre  que  partout  la  glande  à 
pourpre  est  représentée  par  la  zone  médiale  de  la  glande  hypo- 
branchiale. 

M.  Derrien  rappelle  les  résultats  qu'il  a  obtenus  au  point  de  vue 
de  l'étude  chimique  des  diverses  parties  de  la  glande,  qui  justifient 
la  distinction  morphologique  élablie  par  M.  Grynfeltt. 

Les  détails  de  cette  discussion  paraîtront  in  exlenso  dans  le 
Bulletin. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  45. 


Réunions  générales   de  l'Académie 


Séance  du  24  juin  1912 


Ln  séance  est  ouverte  à  8  heures  et  demie  sous  la  présidence  de 
M.  Naléry,  présidenl  ;  sont  présents  les  membres  qui  ont  signé 
sur  le  registre. 

Après  lecture  el  approbation  des  procès-verbaux  des  sections 
ot  du  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  générale,  M.  le  Prési- 
dent donne  lecture  de  la  lettre  de  démission  de  M.  le  pasteur 
Molines  et  se  lait  l'interprète  des  regrets  de  TAcadémie. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  doyen  Vigie  pour  la  suite  de  sa  com- 
munication sur  l'administration  du  Lodévois. 

Dans  cette  partie  de  son  inléressante  étude,  M.  Vigie  détermine 
le  rôle  et  les  fonctions  des  principaux  agents  ou  organes  de  l'admi- 
nistration provinciale,  le  gouverneur,  les  Elats,  l'intendant,  le 
président  ,des  Etats  ;  il  rappelle  le  souvenir  des  hommes  impor- 
lanls.pii  ont  administré  le  Languedoc,  l'évêque  Bosquel,  l'inten- 
dant Henri  Daguesseau.  M.  le  Président  remercie  M.  Vigie. 

La  séance  est  levée  à  9  heures  et  demie. 


—  125  — 


Séance  du  15  juillet  1912 


La  séance  esL  ouverte  à  8  heures  cl  demie  sous  la  présidence  de 
M.  Valéry,  président  ;  sont  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur 
le  registre. 

Après  leciurc  et  approbation  des  procès-verbaux  des  sections  et 
du  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  générale,  le  secrétaire 
donne  connaissance  de  la  correspondance. 

L'Académie  apprend  avec  regret  le  décès  de  MM.  Sigmund 
Winter  et  Alfred  Ludwig.  professeurs  à  l'Université  de  Prague. 

L'Académie  nationale  de  Bordeaux  se  dispose  à  célébrer  les 
11  et  12  novembre  prochain  le  second  centenaire  de  sa  fondation 
et  invite  l'Académie  de  Montpellier  à  sassocier  aux  fêles  de  celle 
commémoiation  et  à  s'y  faire  représenter.  M.  Moye  est  désigné 
comme  délégué  ;  une  lettre  d'acceptalion  et  de  remerciements 
sera  adressée  à  M.  le  Président  de  l'Académie  de  Bordeaux. 

M.  le  professeur  Sarda,  présent  à  la  séance,  fait  connaîlre  (]ue 
M.  le  docteur  Fleig,  qui  avait  été  chargé  du  rapport  sur  les 
mémoires  déposés  pour  le  concours  Jaumes,  est  malheureusement 
assez  souffrant  ;  le  dépôt  du  rapport  est  ainsi  retardé  et  c'est  seule- 
ment après  la  rentrée  que  l'Académie  pourra  statuer  sur  l'attribu- 
tion du  prix. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  doyen  Vigie  pour  la  suite  de  sa  com- 
munication sur  radminislraliun  du  Lodévois  sous  l'ancien  régime. 
L'auteur  étudie  dans  cette  partie  la  participation  du  Lodévois  à 
l'administration  générale  delà  province  du  Languedoc,  la  compo- 
sition et  les  attributions  des  Etats,  le  mode  de  répai  tition  de  l'im- 
pôt ;  il  signale  entre  l'organisation  de  cette  époque  et  celle 
d'aujourd'hui  d'inléressan'es  analogies. 

M.  le  Président  remercie  M.  Vigie  d'avoir  donné  à  l'Académie  la 
primeur  de  sa  remarquable  et  savante  élude. 

La  séance  est  levée  à  9  heures  et  tlemie. 


ÉTUDE  DE  DEUX  PLANEURS 

l'un  à  distum  relevé,  l'autre  à  distum  retombant 


Les  ailes  des  oiseaux  sont  mobiles  en  tous  sens,  tandis  que 
l'aéioplane  est  comme  empaillé.  Il  en  résulte  que  la  stabilité  est 
plus  grande  chez  les  premiers;  la  multiplicité  des  articulations 
et  des  manœuvres  permet  de  mieux  se  défendre  contre  les  pertur- 
bations d'équilibre. 

Les  aviateurs  ont  une  seule  manœuvre  poui"  les  ailes,  celle  du 
gauchissement  distal  ou  wrightique.  .Si  on  gauchit  par  exemple 
le  distum  droit,  on  tourne  la  queue  verticale  ou  vireiir  a  gauche. 
Les  frères  Wright  ont,  dans  leurs  brevets,  revendiqué  la  combi- 
naison de  ces  deux  mouvements  ;  bien  qu'ils  soient  les  premiers 
à  lavoir  appli({ué,  on  leur  a  contesté  la  paternité  de  cette  idée. 
D'après  les  papiers  exhumés  au  Caire,  il  semblerait  que  l'idée 
première  de  cetle  double  manœuvre  revient  à  Mouillard,  vers 
1892. 

J'ai  signalé  récemment  (1)  un  passage  assez  curieux  de  Bar- 
thez  (2),  où  il  parle  d'un  mouvement  simultané  de  l'aile  et  de  la 
queue.  Barthès,  il  est  vrai,  ne  parle  pas  d'aéroplane,  et  n'emploie 
pas  le  terme  de  gauchissement.  Il  n'est  pas  non  plus  question 
d'aéroplane  dans  mes  premiers  mémoires  (Sur  le  vol  des  Insectes, 


l!  Tethn.  aéron.,  chez  Gautliier-Villars,  N"  58-GO.  Sur  le  gauchissement 
intégral. 

(2)  Nouvelle  méchanique  des  mouvements  de  l'homme  et  des  animaux  (1778  , 
p.  202-204. 
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1883),  et  j  y  laisse  la  queue  tranquille  1\  mais  j'y  fais  jouer  un 
grand  rôle  au  gauchissemeul,  un  rôle  insoupçonné  de  Mouillard, 
et  plus  important  pour  la  physiologie  générale  du  vol  :  Je  montre 
qu'il  y  a  à  la  fois  variations  d'incidences  de  profil  et  de  concavité 
du  proximum  au  distum. 

Toutes  les  machines  à  vol  ont  un  certain  nombre  de  muscles 
manœuvriers  ayant  pour  but  de  faire  varier  la  concavité  et  la 
torsion  de  l'aile.  Par  ces  variations,  on  peut  rétablir  l'équilibre 
sans  recourir  à  la  queue  ;  j'ai  obtenu  ce  résultat  avec  deux  ailes 
en  tandem  placées  dans  une  rivière  aérienne.  Le  présent  mémoire 
est  une  contribution  à  l'élude  de  la  torsion.  Je  résumerai  comme 
préface  quelques-uns  des  résultats  antérieurs  : 

1°  Les   ailes   concaves  donnant   un  plus  grand  rapport  — -—r~. — 

r  o  If  traînée 

que  les  ailes  planes,  et  à  fortiori  les  convexes.  Cela  veut  dire 
qu'un  aérocave  peut  porter  un  poids  plus  lourd  qu'un  aéro  à 
ailes  planes  de  même  vitesse  ou  encore  qu'à  poids  égal  il  peut 
donner  plus  de  vitesse,  ou  encore  à  vitesses  et  poids  égaux  être 
actionné  par  un  moteur  plus  faible. 

2"  Les  ailes  concaves  isogones  (même  angle  d'incidence  sur  le 
courant)  sont  les  plus  instables  des  surfaces  :  le  centre  vélique  a  de 
grands  déplacements,  et  ce  qui  est  pire,  à  contre-sens.  Lorsque  par 
exemple  l'appareil  tend  à  se  cabrer,  la  résistance  aérienne  se  porte 
en  avant,  ce  qui  précipite  la  chute  sur  le  dos  ;  inversement  pour  le 
capotage. 

3°  Les  ailes  planes  sont  plus  stables  que  les  concaves,  les  convexes 
que  les  planes,  mais  les  convexes  sont  celles  qui  portent  le  moins. 

4"  Une  aile  en  bois  zooptère  (Mantis)  m'a  donné  des  résultats 
intermédiaires  entre  ceux  du  plan  et  du  concave.  Elle  porte  plus,  et 
résiste  mieux  à  la  rupture  que  le  plan  ;  elle  donne  en  outre  plus  de 
stabilité  que  le  concave. 

Cette  zooptère  est  caractérisée  par  un  proximum  à  profils  cour- 
bes, un  distum  à  profils  reclilignes,  un  front  ondulé,  un  bord  anté- 
rieur convexe  en  avant,  et  une  torsion  positive. 

5°  La  torsion  positive  donne  une  traînée  relative  moins  forte  que 
la  torsion  négative.  La  positive  convient  davantage  au  vol  horizon- 
tal à  tire  iVIiélices,  la  négative  à  la  descente,  tout  moteur  arrêté. 


1    Mémoires   de    l'Acad.    se.    et    lettres  de   Montpellier.    Etudes   sur   les 
zooptères,  fasc  3. 
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r.rll(>-ri  coïncide  ;i\('c  iiiu>  concavilc  plus  foi'lc  ;  VuWv  en  exlension 
se  creuse  traulant  pins  que  la  Irajecloire  de  chute  est  plus  voisine 
de  la  veriicale. 

Mes  appels  à  la  torsion  sont  restés  longtemps  sans  écho.  Dois-je 
ciler  l'ingénieur  ilalien  Piumatli,  qui  a  opéré  sur  des  voilures 
pseudo-animales?  11  déclare  lui  aussi  cpie  ces  voilures  sont  plus 
stables  ;  mais  je  n'en  connais  pas  les  épures.  Par  contre,  M.  Mallet 
a  employé  des  ailes  tordues  à  torsion  négative  ;  il  les  a  expérimen- 
lécs  au  laboratoire  EifTel,  et  les  déclare  bien  su|)érieures  aux  isogo- 
nes pour  la  stabilité.  11  l'ait  comme  moi  remarquer  <{ue  la  traînée 
relative  est  plus  grande. 

La  pale  Mallet  est  à  certains  égards  une  pale  zooplère  :  Front  et 
profils  courbes,  —  proximum  plus  large  que  le  distum,  —  bord 
antérieur  convexe,  —  profds  allogones.  Ces  caractères  sont  aussi 
ceux  de  la  Mantis,  mais  celle-ci  n'est  pas  une  surface  réglée  ;  elle  a 
un  front  ondulé,  un  profd  moins  courbe  au  distum,  et  une  torsion 
posilive,  3  caractères  qui  vont  généralement  ensemble,  et  qui,  je  le 
répète,  conviennent  davantage  à  la  Iranslalion  horizontale.  La  pale 
Mallet  a  une  traînée  relative  trop  grande  pour  le  vol  glissé  ;  c'est 
aussi  ce  que  remarque  M.  Eiffel,  mais  frappé  des  bons  effets  de 
cette  pale  pour  la  stabilité,  il  croit  qu'en  diminuant  la  torsion,  on 
diminuerait  la  traînée,  tout  en  ayant  plus  de  stabilité  que  les  voilu- 
res habituelles  d'aéroplane. 

Les  voilures  habituelles  sont  souvent  désignées  sous  le  nom  de 
pales  cylindriques  ;  elles  sont  en  effet  découpées  sur  un  cylindre, 
de  manière  que  les  sections  de  profd  soient  perpendiculaires  aux 
génératrices,  et  fassent  le  même  angle  avec  un  plan  quelconque 
parallèle  aux  génératrices.  Il  en  résulte  en  outre  que  les  sections 
frontales  sont  reclilignes.  La  pale  Mallet  est  aussi  une  pale  cylin- 
drique, mais  elle  est  découpée  de  telle  sorte  que:  1°  la  section  maî- 
tresse frontale  est  inclinée  sur  les  génératrices  ;  elle  est  donc 
courl)e,  ton  nu*  sa  concavité  vers  le  bas;  2"  la  surface  est  tordue,  à 
loisiou  négative.  En  faisant  varier  l'inclinaison  de  l'axe  proximo- 
distal  sur  les  génératrices,  on  fait  varier  la  courbure  frontale  et  le 
degi'é  de  torsion. 

Le  cylindre  n'est  pas  la  seule  surface  qui  puisse  donner  des  sec- 
lions  de  profd  et  de  front  courbes,  et  des  incidences  de  profd 
variables;  on  pourrait  obtenir  ces  3  facteurs  avec  une  surface  coni- 
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que,  avoc  une  surface  g-auclie,  et  si  on  abandonne  les  surface» 
réglées  avec  une  surface  courbe. 

Il  est  difficile  cependant  avec  une  surface  géomélrique  d'obtenir 
tous  les  caractères  d'une  pale  animale.  Voici  par  exemple  fi^.  1 
deux  types  {1  plan  cylindrique,  2  plan  conique.  Je  les  désignerai 
aussi  sous  les  noms  de  Poinle  en  bas  et  Pointe  en  l'air.  Cette  figure 
représente  les  projeclions  de  front,  profil  et  horizon).  La  façon  de 
les  obtenir  est  la  suivante  : 

1°  Plan  cylindrique.  —  Prenons  un  reci angle  plan  de  papier 
b  c  d  g;  des  deux  côlés  découpons  au\  ciseaux  une  ligne  courbe, 
convexe  en  avant,  et  appliquons  le  distum  sur  un  cylindi-e  à   géné- 


Fig.  1 


ratrices  parallèles  à  a  (\  On  relève  les  deux  m'iliés  aulonr  de  la 
ligne  médiane  A  B,  si  bien  que  nous  avons  l'aspecl  frontal  F  et  le 
profil  P.  Le  front  montre  la  retombée  du  bout  de  l'aile  et  le  dièdre 
de  stabilité  latérale  ;  le  distum  a  la  face  inférieure  tournée  vers 
l'arriére  ;  le  profil  montre  la  torsion  négalive.  Cette  pale  ne  diffère 
de  l'aile  Mallet  qu'en  ce  que  le  proximum  est  plat  ;  le  cylindrage  ne 
s'applique  qu'au  distum. 

2°  Plan  conique.  —  On  découpe  aux  ciseaux  une  courbe  allant  de 
c/ vers  e,  convexe  en  arrière,  el  on  conifie  le  distum  autour  d'un 
cône  ayant  son  sommet  en  a  el  son  axe  dirigé  vers  a  c.  Le  front  F 
el  le  profil  P  montrent  un  distum  retroussé  en  haut,  avec  face 
inférieure  tournée  vers  l'avant  ;  la  torsion  est  positive. 
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H 


rig.  2 

Tl  y  a  quelques  années  que  le  premier  modèle  plan  cylindrique  a 
été  préconisé  par  M.  Daussel  (à  SL-Chrislol),  le  secon^l  par  M.  Bar- 
baudy  (à  Marseille).  L'un  el  l'anire  inventeur  conslruisenL  leur 
modèle  en  papier  ;  ils  placent  le  centre  de  g-ravilé  vers  le  bord 
d'allaque.  M.  Daussel  au  moyen  d'une  éping-Je,  M.  Barbaudy  au 
moyen  d'un  longeron  en  roseau.  En  laissant  tomber  ces  modèles 
d'une  certaine  hauteur,  on  les  voit  glisser  sous  un  petit  angle,  et  en 
parfait  équilibie.  Ces  2  modèles  sont  en  somme  tordus  et  courbés 
en  sens  contraire  ;  néanmoins  leurs  auteurs  prétendent  avoir  puisé 
leur  inspiration  à  une  source  commune,  dans  l'élude  des  oiseaux  de 
proie.  i\I.  Daussel  a  longtemps  habité  la  Californie  dans  la  haute 
montagne.  Il  a  dû  être  frappé  par  l'aspect  frontal  du  vautour  à 
l'atterrissage  (dièdre  de  stabilité,  retombée  du  bout  de  l'aile),  tan- 
dis que  i\l.  Barbaudy  a  surtout  remarqué  l'épaisseur  du  bord  anté- 
rieur et  le  reiroussement  en  haut  des  rémiges  distales,  assez 
fréquent  dans  le  vol  à  voile. 

Les  2  modèles  sont  slal>les,  mais  leur  trajectoire  est  difTérenle  ; 
elle  est  presque  rectiligne  avec  le  distum  conique  relevé  ;  elle  est 
ondulée,  en  escalier  avec  l'autre  modèle.  Celui-ci  a  en  outre  une 
vitesse  variable  ;  il  semble  parfois  qu'il  va  capoter,  mais  tout  à 
coup,  l'avant  se  relève,  gagne  parfois  en  hauteur,  la  vitesse  est 
ralentie;  il  plonge  de  nouveau,  accélère  son  mouvement  el  ainsi 
de  suite  :  c'est  une  descente  en  escalier,  à  mouvement  |)ériodique- 
menl  vaiié. 

La  position  du  centre  de  gravité,  le  rapport  de  la  surface  au 
poids  modifient  naturellement  la  vitessse  de  descente,  el  l'inci- 
dence de  la  trajectoire  eur  l'horizon.  Pour  faire  une  comparaison 
plils  serrée  de  ces  deu.x  modèles,  il  faut  éliminer  ces  deux  facteurs, 
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et  étudier  à  part  la  valeur  de  la  rrsistance  et  son  poiiil   dappiira- 
lion. 

I.  —  Pointe  en  bas  (plan  cylindri(pie) 

Je  prends  une  plaque  d'aluminium  .1  B  c  d  rectangulaire,  ayant 
comme  dimensions  83  millim.  sur  210  ;  je  cylindre  le  distum,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut,  à  partir  du  point  a 

Dans  les  démonstrations  avec  pelils  modèles  en  papier,  on 
incurve  le  distum  avec  les  doigls.  Dans  l'aile  en  extension,  forme 
calotte,  les  sections  perpendiculaires  à  la  ligne  a  c  [b"  rémige  chez 
le  Corbeau)  ont  un  plus  grand  rayon  de  courbure  vers  l'arrière  que 
vers  l'avant.  On  se  rapprocherait  donc  davantage  de  l'animal 
en  incurvant  le  distum  sur  un  tronc  de  cône,  ayant  son  petit  b(  ul 
en  avant  sur  a. 

La  projection  de  la  pale  sur  le  plan  proximal  est  135  cent,  cirrés. 
Elle  est  emmanchée  au  1/4  antérieur  de  A  B  et  de  façon  que  l'axe 
proximo-distal  ^  c  soit  dans  un  plan  perpendiculaire  au  courant. 
Je  mets  cette  pale  sur  mes  balances  dans  le  courant  aérien  à  des 
incidents  de  profil  variables;  le  zéro  correspond  au  parallélisme  du 
courant  et  du  profil  proximal. 


Incidence 

Monlée 

Traînée 

Bordée 

a 

q 

r 

/ 

0° 

0 

1  g.  25 

0.5 

10" 

7 

3 

20° 

13 

6 

30° 

15 

10 

40" 

15 

12 

■50° 

15 

15 

60" 

12 

18 

70" 

y 

21 

80" 

4.5 

90° 

1.5 

27 

1.5 

Remarques.  —  1°  La  courbe  de  montée  forme  un  plateau  étendu  ; 
en  d'autres  termes,  la  sustentation  reete  constante  puur  de  giandes 
variations  d'incidence. 
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Jjii  déjà  noir  ce  |>li(''nomèno  pour  les  /.oo|>l(''r(;.s  à  torsion  posi- 
tive, lor8(iu'on  les  allucpie  par  la  lace  dorsale  (1),  cl  dans  ce  cas  la 
torsion,  lellc  que  je  l'ai  définie,  n'est  plus  positive,  mais  négative. 
Ce  phénomène  est  encore  très  net  dans  l'aile  de  Macreuse,  lorsqu'on 
l'attaque  par  la  face  ventrale,  et  dans  ce  cas  la  torsion  est  négative. 

Celle  conslance  de  monlée  n'appartient  pas  exclusivement  à  la 
torsion  positive  ;  je  l'ai  déjà  signalée  poui:  le  fuselage  de  la  Mouette. 
Si  sur  un  tel  fuselage  on  applique  des  ailes  tordues  avec  torsion 
négative,  on  renforce  l'inlluence  de  ce  phénomène  ;  pralicpiemenl, 
dans  la  bourrasque,  la  Mouette  peut  reculer  sans  perdre  de  hauteur. 

2"  La  traînée  relaiive  est  considérable.    Ainsi    à    10",    le    rapport 

f  i';iinée 

j^^^^^^l^est  près  de  42  p.  100.    landis  que  dans   le   modèle   en   bois 

Mantis,  il  est  de  15  p.  100  seulement. 

La  bordée  est  centripèle:  c'est  assez  naturel,  si  on  considère  que 
la  plus  grande  partie  de  la  surface  attaquée  regarde  en  dehors  :  les 
ailes  forment  le  dièdre  transversal. 

11  ne  faudrait  pas  conclure  que  chaque  fois  qu'il  y  a  relombée  du 
bout  de  l'aile,  la  bordée  est  centripète.  Ainsi,  chez  la  Macreuse,  la 
bordée  est  centrifuge  ;  il  en  est  ainsi  dans  toutes  les  ailes  à  forte 
(jriffe  distale.  A  45°  elle  atteint  chez  la  macreuse  1/10  environ  de  la 
résistance  totale  ;  elle  n'est  plus  guère  qu'1/100  à  90°. 

11  est  curieux  qu'aucun  au'eur  ne  se  soit  préoccupé  de  la  valeur 
de  la  bordée  soit  dans  les  calculs,  soit  dans  les  laboratoires.  Sa 
valeur  est  il  est  vrai  très  faible  dans  le  vol  en  ligne  droite,  en  air 
calme,  mais  son  influence  peut  être  considérable  dans  certains  cas, 
dans  les  virages  par  exemple,  ou  dans  le  cas  d'un  vent  subit,  oblique 
à  la  tiajectoire  de  l'animal  ou  de  l'aéro.  Je  puis  en  donner  une  fai- 
ble idée  par  les  mesures  suivantes. 

Au  lieu  de  tenir  l'axe  proximo-dislal  de  l'aile  dans  un  plan  per- 
pendiculaire au  courant,  portons-le  une  fois  en  avant  {longilude  20°), 


(1)  Mémoires  de  lAcail.  (Eludes  expérimentales    sur    les    zo(»ptères,    HlOO, 
2"""  fasc). 
Voir  encore  le  lableau  de  Mantis,  ibid.,  3""  fasc. 
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une  fois  en  arrière  {longitude  —  20°).  L'incidence  est  de  20°  dans  la 
position  normale  (iongiludeO")  (1). 

Ceci  posé,  voici  les  valeurs  de  la  résistance  : 

Montée  Traînée  Bordée 

Longitude  +20°  11  8  2 

IJ.        —  20°  11  6,5  0 

On  peut  en  conclure  que  l'attaque  subite  d'un  vent  oblique,  souf- 
flant du  côté  droit,  détermine  une  traînée  plus  grande  de  ce  côté, 
et  par  suite  une  tendance  à  virer  de  ce  côté  ;  la  vitesse  augmentant 
du  côté  gauche,  le  dislum  gauche  moule  et  le  droit  s'nbaissc.  Il  se 
produit  ainsi  cette  sorte  d'aspiration  par  le  vent,  signalée  par  divers 
auteurs  (2),  sans  preuves  expérimenlales. 

//  se  produit  en  outre  —  et  ceci  est  nouveau  —  une  bordée  du 
côté  droit  qui  lutte  contre  la  force  centrifuge  du  virage,  contre  le 
dérapage.  Pour  rendre  ces  conclusions  plus  fermes,  il  faudrait  en 
même  temps  étudier  l'influence  des  vents  obliques  sur  les  carè- 
nes (3),  et  finalement  sur  un  appareil  complet  (ailes  et  fuselage). 

Etude  du  centre  vélioue.  —  C'est  le  point  d'application  K  de  la 
résultante  sur  la  corde  de  profil  /  /.  Cette  corde  est  siluée  plus  près 
du  proximum  que  du  distum  à  42  p.  100  environ  de  la  longueur 
proximo-distale.  J'obtiens  pour  le  rapport  :  4t-  les  valeurs  sui- 
vantes. 

Pour  100 

0°  25 

10°  41,2 

20°  42,2 

30°  id. 

40°  40 

90°  45 


il  J'appelle  longitude  l'angle  ite  l'axe  proximo-distal  de  l'aile  avec  le  plan 
frontal  ;  je  rappelle  encore  qu'un  point  quelconque  de  l'aile  peut  être  coor- 
donné par  rapport  à  3  plans  perpendiculaires  entre  eux  :  le  plan  sagittal,  le 
plan. horizontal  passant  l'un  et  l'autre  par  l'axe  céphalo-caudal,  et  un  plan 
frontal  passant  par  le  centre  de  la  cavité  glénoïde. 

La  latitude  est  l'angle  de  l'axe  proximo-distal  de  l'aile  avec  le  plan  hori- 
zontal. Personne  jusqu'à  présent  n'a  étudié  l'influence  de  ces  angles. 

(2)  En  termes  vagues  par  Mouillard,  en  ternies  plus  précis  par  Frais- 
sinet  (Stabilité  et  maniabilité  des  appareils  de  navigation  aérienne,  1910. 

,3,  Travail  en  préparation. 
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Oïl  voit  qiio  (le  10'  à  0"  le  ecnlro  vélicjuc  s«;  porte  rapidemenl  en 
avant  et  (luau-dessiis  «le  10",  le  eentie  se  déplace  très  peu. 

Cela  signilie  (luiine  pale  considérée  isolément  se  défend  bien 
contre  toute  tentative  de  capotage  ou  de  cabrage,  et  qu'au-dessus 
de  10"  en  parachute,  les  rafales  subites  déplacent  très  peu  la  ligne 
de  poussée  (1). 

Une  telle  pale  ne  vaut  rien  pour  mie  marche  horizontale  ;  mais 
un  aëro  qui  en  cas  de  bourrasque  pourrait  calotler  (le  calottage 
comprend,  à  mon  idée,  à  la  fois  la  torsion  négative,  et  Taugmen- 
tation  de  concavité  proximale),  serait  inclmvirable.  11  descendrait, 
tout  moteur  arrêté,  sans  oscillations  dangereuses. 


H.  —  Pointe  en  l'air  fplan  conique) 

Je  pars  comme  précédemment  du  rectangle,  mais  c'est  le  bord 
postérieur  du  distum  qui  est  convexe,  et  non  le  bord  antérieur.  Il 
forme  un  retroussement  conique. 

^a  =  13millim.     .45  =  80  millim.     ^J  =  200  millim. 
h  =  28  millim.     Surface  maximum  141  cq. 

Les  voiliers  à  ailes  très  souples  présentent  un  retroussement  à 
concavité  supérieure,  mais  chaque  rémige  prend  une  forme  spéciale, 
et  il  n'est  pas  possible  de  représenter  leur  ensemble  par  une  surface 
conique.  Pour  avoir  une  idée  assez  précise  de  ces  déformations, 
dans  une  rivière  homogène  de  vitesse,  il  faudrait  marquer  un  cer- 
tain nombre  de  points  sur  les  extrémités  des  rémiges,  et  mesurer 
les  coordonnées  de  ces  points  en  air  calme  et  en  plein  vent.  11  fau- 
drait viser  ces  points  au  moyen  d'une  lunette  spéciale,  facile  du 
reste  à  construire.  Ce  travail  n'a  jamais  été  fait. 

Mesure  des  résistances  du  rapport  -ry.  —  Je  mets  dans  le 
même  tableau  les  valeurs  de  la  montée,  de  la  traînée  et  la  posi- 
tion du  centre  vélique  donnée  comme  précédemment  par  le 
rapport    -^. 


(1;  Une  discussion  approfondie  de  ItMjuiiiljre  demanderait  létude  des 
moments  par  rapport  au  centre  de  giavité.  Une  telle  étude  n'est  vraiment 
utile  que  pour  un  appareil  complet  lailes  et  fuselage). 


—  135  — 


kV 

a 

9 

r 

AB 

0° 

0 

1,25 

5° 

0.33 

10" 

5,5 

1,75 

0,30 

■20° 

9,5 

3,5 

0,25 

ao-^ 

13,5 

5,75 

0,28 

40° 

11,75 

10 

0,28 

50° 

10 

14 

60° 

9 

70° 

7 

18 

80° 

3 

90° 

9 

23 

0,42 

Remarques.  —  1°  Celle  pale  donne  moins  de  sustenlalion  que 
la  pale  précédenle,  mais  sa  traînée  relative  est  plus  faible;  elle 
est  à  10°  0,31  au  lieu  de  0,42. 

2°  Si  on  construit  les  courbes  du  rapport  -^  en  fonction  de  l'in- 
cidence des  deux  pales  en  question,  et  qu'on  les  compare  à  celles 
de  Manlis  et  d'une  aile  plane,  on  voit  que  II  a  même  allure  que 
Mantis,  et  1  que  le  plan,  mais  le  modèle  I  ou  plan  cylindique  est 
bien  plus  stable  que  le  plan;  il  se  défend  plus  rapidement  contre  le 
capotage. 

Le  plan  conique  ou  modèle  II  doit  bien  se  défendre  contre  le 
renversement  laléral  sans  paraître  toutefois  supérieur  à  ce  point 
de  vue  au  modèle  I,  et  celui-ci  est  nellement  supérieur  pour  la 
descente  en  vol  plané. 

Les  expériences  faites  avec  ces  modèles,  ainsi  que  celles  du 
type  Mallel,  ne  font  que  confirmer  mes  premières  conclusions  : 

La  meilleure  forme  de  voilure  pour  la  translation  horizontale  nest 

pas  celle  qui  convient  à  la   descente  ;  la  forme  de   voilure  zooptère 

ondulée  avec  légère  torsion  positive  doit  être  préférée  pour  le  vol 

horizontal  :  —  un  aéro  qui  en  cas  de  danger,  pourrait  faire  de  la 

torsion  négative  serait  inchavirable  [\). 

D"^  Amans. 
Juillet  191-2. 


(i  Au  dernier  moment  on  m'écrit  que  M.  \.  Moreau  en  plein  vol  et  dans  la 
bourrasque  a  pu  lâcher  les  gouvernails  et  rester  3ô  mimiles  les  brus  croisés. 
Sa  voilure  est  du  type  zooptère,  à  torsion  négative,  regardée  comme  dange- 
reuse par  tous  ceux  qui  l'ont  vue,  sauf  par  moi-même.  .le  reviendrai  plus  en 
détails  sur  cet  appareil,  remarquable  à  tous  égards. 


Etudes  récentes  sur  les  Oiseaux  c) 


Recherches  sur  les  poumons  des  Oiseaux 


La  slrnçlure  et  le  vol  des  Oiseaux  ont  de  tous  temps  excité  la 
curiosité  de  l'homme  ;  on  a  beaucoup  écrit  hVdessus  depuis  Aris- 
tole,  et  certains  sujets  paraissent  épuisés.  Ou  se  demande  par 
exemple  qu'est-ce  qu'il  reste  bien  à  glaner  sur  les  poumons  et  les 
sacs  aériens  des  Oiseaux,  après  tout  ce  qu'on  y  a  vu  depuis  deux 
siècles  ;  depuis  un  demi-siècle  seulement  on  peut  citer  une  centaine 

de  mémoires. 

Il  faut  bien  retenir  que  la  machine  animale  ne  livre  jamais  entiè- 
rement ses  secrets,  et  qu'elle  an  a  toujours  quelqu'un  en  cachette  : 
l'expression  est  d'autant  plus  juste  lorsqu'il  s'agit  des  poumons  aux 
millions  de  canaux  et  canalicules.  M.  Juillet  (2)  a  exploré  ces  cana- 
licules,  scalpel  et  seringue  en  main,  objectif  à  l'œil;  il  a  élucidé 
certains  points,  apporté  des  faits  nouveaux,  intéressants  pour  la 
physiologie  de  la  respiration.  Ce  travail  est  du  reste  purement 
anatomique,  sans  considérations  aéronautiques.  C'est  au  contraire 


(1)  Cet  article  écrit  au  mois  de  juin  n'a  pu  prendre  place  dans  le   n°  G-7  du 

Bulletin.  ,     ■  <.  • 

(2)  Recherches  sur  le  poumon  des  Oiseanx,  in  Archiver  de  zoologie  expéri- 
mentale Travail  fait  au  laboratoire  de  M.  Vialleton  à  la  Faculté  de  médecme 
de  Montpellier,  et  qui  a  obtenu  le  prix  Lichtenstein  (Voir  le  rapport  de 
M.  Vialleton,  in  n"  4-5  du  Bulletin  1912). 
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l'esprit  lenclii  vers  le   vol    que  j'ai   lu  ce    travail  ;   voici   quelques 
réflexions  à  ce  sujet. 

Résumons  d'abord  brièvement  la  siruclure  des  sacs.  Ce  sont  de 
xérilahles  sacs  ou  vessies  plus  ou  moins  remplis  d'air,  et  commu- 
niquant avec  le  poumon.  En  allant  du  cou  à  l'anus,  appliqués  contre 
le  plafond  dorsal,  on  trouve  5  sacs;  le  deuxième  [interclaviculaire] 
est  impair,  mais  il  envoie  de  chaque  côté  un  diverticulum  qui  se 
loge  sous  les  muscles  pectoraux  ;  les  autres  sacs  {cervicaux, 
diaphragmatiques  antérieurs,  diaphragmatiques  postérieurs,  abdo- 
minal) sont  pairs. 

Il  faut  d'abord  noter  que  ces  sacs  sont  logés  dans  la  région  dor- 
sale, ce  qui  contribue  à  porter  le  centre  de  gravité  plus  bas  que  le 
centre  de  carène  (1).  Je  vois  pour  la  première  fois  signalé  cette 
conséquence  dans  l'ouvrage  magistral  de  Vialleton  (Eléments  de 
morphologie  des  Vertébrés,  1911).  Ceci  est  tout  à  fait  l'opposé  des 
poissons  qui  ont  le  centre  de  gravité  plus  haut.  On  sait  depuis 
longtemps  qu'un  poisson  mort  ou  simplement  privé  de  ses  nageoires 
se  couche  sur  le  flanc  ou  le  ventre  en  l'air.  Certains  coulent  au 
fond,  mais  au  bout  de  quelques  jours  se  relèvent:  c'est  que,  dit 
Houssay  (2),  la  vessie  aérienne  s'est  vidée.  Celle-ci  aurait  donc  un 
rôle  inverse  des  sacs  aériens  ;  elle  porterait  le  centre  de  carène  plus 
bas  que  le  centre  de  gravité. 

Le  centre  de  carène  mérite  peu  de  considération  chez  les  Oiseaux, 
au  point  de  vue  de  l'équilibre  statique,  à  cause  du  faible  poids  du 
volume  d'air  déplacé  ;  autrement  importants  sont  les  rapports 
entre  le  centre  de  gravité  et  les  surfaces  des  ailes  en  extension.  On 
peut  dire  en  ce  cas  que  les  sacs  aériens  contribuent  à  mettre  le 
centre  de  gravité  plus  bas  que  les  surfaces  d'appui,  et  c'est  aussi 
vrai  pour  l'aile  planante  que  pour  l'aile  battante. 

L'aile  battante  a  une  action  moyenne,  une  ligne  de  poussée  pas- 
sant entre  les  deux  cavités  glénoïdes  ;  cette  ligne  passe,  il  est  vrai, 
en  arrière  au  début  du  battement,  en  avant  vers  la  lin,  de  là  un 
certain  balancement  très  visible  dans  les  cinémas  de  Pigeon  et   de 


(1)  C'est  le  centre  de  gravité  du  volume  d'eau  ou  d'air  déplacé. 

(2)  Sur  la  signification  nauli<iuc  des  positions  respectives  de   ces    centres 
(Voir  Bulletin  n<"  4-5). 
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(iot'laïul  ;  mais,  dans  la  position  moyenne,  les  suiTaces  d'appui  sont 
au-dessus  du  centre  de  {gravité. 

La  posiliou  inférieure  du  centre  de  yrurile  esl-elie  un  l'acteur 
conslanl  du  vol  ?  Il  semble  bien  que  oui,  avec  ou  sans  sacs  aériens 
(chauve-souris)  ;  les  poissons  volants  ne  forment,  qu'une  exception 
apparente  :  les  surfaces  d'appui  des  pectorales  doivent  être  plus 
hautes  que  le  centre  de  gravité.  Les  tivolutionnistes  considèrent 
volontiers  les  Chauve-souris  comme  des  terriens,  et  les  Exocètes 
comme  des  aquatiques  en  train  d'apprendre  leur  métier  d'oiseaux. 
Parmi  les  modifications  organiques,  fonctions  du  vol,  il  faudrait 
doimer  une  attention  spéciale  aux  positions  réciproques  du  centre 
de  gravité  et  de  la  surface  balayée  par  l'aile. 

Les /»o«/?2o/îs  des  Oiseaux  ont  une  structure  bien  dillerente  de 
celle  des  Mammifères.  Chaque  moitié  de  poumon  humain  est 
comparable  à  une  sorte  de  grappe,  où  les  grains  eux-mêmes 
{lobules)  forment  une  autre  grappe  à  granules  piriformes  [alvéo- 
les){\.) 

Ces  granules  communiquent  par  de  fins  canalicules  avec  les 
petites  bronches,  mais,  de  même  que  les  grains,  ne  communiquent 
jamais  entre  eux:  ce  sont  des  culs-de-sac,  des  impasses.  Le  poumon 
des  Oiseaux  est  aussi  formé  d'une  canalisation  en  tronc  d'arbre 
ramifié,  mais  les  plus  petites  bronches  ont  un  calibre  constant,  et 
elles  partent  non  des  granules,  mais  de  petits  tubes  communiquant 
entre  eux  par  des  tubes  encore  plus  petits. 

Ce  fin  réseau  capillaire  embrasse  tout  le  poumon  ;  celui-ci  est 
assez  exactement  comparable  à  une  éponge,  mieux  encore  à  un 
labyrinthe,  dont  les  sentiers  diminuent  de  calibre  en  allant  de  la 
périphérie  vers  l'intérieur.  Les  sacs  aériens  communiquent  avec 
l'éponge  par  un  gros  canal,  et  un  plus  petit  {canal  récurrent).  L'air 
inspiré  est  conduit  directement  dans  les  grosses  bronches  et  pénè- 
tre dans  les  sacs  par  le  gros  canal  ;  il  en  sort  par  le  petit  qui 
communique  avec  une  bronche  plus  petite. 

L'appareil  respiratoire  de  l'Homme  est  une  sorte  de  soufflet  à 
ouverture  unique  d'aspiration  et  d'expulsion  :  le  souftlet  des 
Oiseaux  est  aussi  aspirant  et  soufflant,  mais   l'expulsion   n'est   pas 


(Ij  Ces  alvéoles  ont  1/8  de  mm.  environ,    et  on  en  compte  17  à  18  millions. 
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aussi  simple  :  une  partie  de  l'air  expulsé  est  chassé  plus  loin  dans 
le  poumon,  de  sorte  que  le  poumon  reçoit  de  Tair  frais  dans  les 
2  temps,  aussi  bien  à  l'expiration  qu'à  l'aspiration.  En  lermes  de 
Moteurs  à  gaz,  le  poumon  des  Mammifères  est  à  2  temps,  celui  des 
Oiseaux  à  un  temps.  Cette  disposition  est  en  rapport  avec  l'activité 
organique  plus  intense  de  l'oiseau.  Les  bronches  récurrentes  sont 
très  développées  chez  les  Mouettes,  les  Canards.  D'une  manière 
générale,  les  bons  volateurs  ont  des  canalicules  plus  nombreux 
entre  les  régions  voisines. 

En  rentrant  le  cou  dans  les  épaules,  les  sacs  sont  comprimés,  et 
l'air  injecté  dans  le  diverliculum  sous-pectoral  ou  sous-alaire,  et 
dans  les  poumons.  Cette  injection  a  sans  doute  un  double  etïet  : 
oxydation  dans  les  poumons  ou  travail  plus  intense  et  en  outre 
etïet  aérodynamique  :  les  os  eux-mêmes  sont  injectés  comme  un 
vulgaire  pneu,  ce  qui  augmente  leur  résistance  (1). 

Il  est  possible  encore  que  le  gonflement  du  sac  sous-pectoral 
soit  en  rapport  avec  le  gauchissement  très  prononcé  des  fibres 
musculaires.  En  interposant  un  coussinet  élastique  entre  ces  fibres 
et  le  squelette  osseux,  on  diminue  le  frottement  causé  par  les 
contractions.  Ces  contractions  d'autre  part  assurent  la  ventilation 
du  poumon  par  l'intermédiaire  du  sac  interclaviculaire. 

L'allongement  ou  la  rétraction  du  cou  produisent  des  phéno- 
mènes complexes;  il  ne  faut  donc  pas  se  borner  comme  certains 
écrivains  à  en  faire  un  stabilisateur  longitudinal.  11  est  clair  qu'en 
portant  la  tête  plus  ou  moins  en  avant,  on  modifie  l'équilibre 
longitudinal,  en  changeant  la  position  du  centre  de  gravité,  mais 
il  y  a  en  plus  les  phénomènes  respiratoires  susdit,  et  en  outre 
(cet  aperçu  est  nouveau)  changement  du  maître-couple,  ou  plus 
exactement  de  la  résistance  à  l'avancement. 

Les  expériences  récentes  de  Constantin  (Congrès  intern.  aéron. 
de  Milan,  1911)  (2)  montrent  que  la  résistance  à  l'avancement  d'un 
véhicule  est  sensiblement  diminuée,  si  on  place  à  l'avant  et  à  une 
certaine  distance  une  proue  de  forme  convenable,  et  telle  que  sa 
section  maîtresse   soit  inférieure  au  maître-couple  du   véhicule. 


(1)  En  insufnant  de  l'air  uniquement  par  l'iiumérus,   Baer  fnil    respirer  un 
Pigeon  d'une  manière  suffisante. 

(2)  \oir  encore  Technique  aéronautique. 
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Cola  nous  paraît  bien  cMrc  le  cas  d'uiu'  Iclc  (roisoavi  ;  ou  so  plaçant 
à  uno  ("oiiaine  distanco  du  niaître-conplc  thoraciipio,  ollc  joue 
un  rôlo  do  eoupo-lilo  ;  il  so  produit  une  vague  qui  passe  par-des- 
sus le  maître-couple  tlioraoique,  el  celui-ci  s'avance  plus  l'acile- 
ment.  Les  positions  variables  de  la  tête  changent  la  forme  de  la 
vague,  et  par  suite  la  résistance  à  l'avancement  (l). 

La  soufflerie  des  autres  sacs  est  assurée  par  le  jeu  des  cavités 
Ihoraco-abdominales.  La  volonté  de  l'animal  intervient  pour  gon- 
tler  plus  ou  moins,  un  peu  comme  le  ballonnet  des  dirigeables. 
Ce  ballonnet  a  surtout  pour  but  d'éviter  la  déformation,  tandis 
que  les  sacs  aériens  des  Oiseaux  produisent  à  la  fois  des  variations 
d'énergie,  de  résistance  et  de  forme  ;  celles-ci  entraînent  des 
variations  de  maître-couple  et  de  centre  de  gravité  :  voilà  qui 
n'est  pas  fait  pour  simplifier  les  calculs. 

Si  la  vitesse  de  translation  est  très  grande,  l'oiseau  peut,  en 
refoulant  l'air  dans  les  sacs  et  dans  les  os,  augmenter  la  résistance 
à  la  déformation.  Cette  manœuvre  de  pompe  de  vélo  est  univer- 
selle chez  les  animaux  volants  ;  elle  est  très  nette  chez  les  Insectes. 
J'ai  montré  autrefois  (2)  qu'en  piquant  la  chambre  à  air  sous 
l'écaillé  des  Sphyngides,  on  supprime  le  vol;  c'est  une  panne  aussi 
sûre  que  celle  d'une  auto  h  pneus  crevés. 

J'entends  d'ici  certains  lecteurs  me  dire  :  «  Qu'est-ce  que  ça 
peut  bien  faire  ces  histoires  de  sacs  avec  la  construction  d'un 
aéroplane?».  Ça  peut  servir  à  perfectionner  son  fuselage,  à  lui 
donner  plus  de  résistance  sans  être  rigide,  mais  ce  n'est  pas  le 
moment  de  développer  cette  question. 


(1)  Si  on  fait  abstraction  de  ce  coupe-ille  prolractile,  le  corps  de  l'oiseau 
l'orme  un  ovoïde  à  yros  boni  uvanl  :  la  section  maîtresse  passe  au  voisinage 
d'insertion  des  ailes.  Ce  serait  un  contre-sens  de  remplacer  la  tète  et  le  cou 
par  un  cône  très  allongé  dont  la  base  viendrait  se  raccorder  avec  le  maître- 
couple  Iboraciiiue.  On  aurait  ainsi  un  fuselage  rigide  à  gros  bout  arrière; 
les  effets  aérodynamiques  y  seraient  très  dilïérents  du  fuselage  naturel, 
comme  je  le  démontrerai  sous  peu. 

(2)  Assoc.  fr.  Av.  des  se.  Oran,  1888. 
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Le  vol  plané   des  Oiseaux    par   Tydeman  (1) 

Les  sacs  aériens  nous  monlrenl  des  modifications  de  fuselage 
de  cause  externe,  amenées  par  les  plumes.  Chacun  a  pu  remar- 
quer le  gonflement  vaniteux  du  Dindon,  et  son  eftlanquement 
lorsqu'il  a  peur.  Les  conlonrs  apparents  ont  chez  tous  les  animaux 
(l'horame  compvh)  une  signification  psi/chologiqne,  mais  en  outre, 
chez  les  Oiseaux,  un  rôle  aérodynamique.  Dans  un  ouvrage  récent, 
Tydeman  donne  aux  plumes  un  rôle  assez  inattendu. 

La  couche  d'air  comprimé  (cette  compression  est  une  hypothèse 
de  l'auteur)  qui  se  forme  à  l'avant,  se  détend  en  arrière  sur  la 
poupe,  ce  qui  favorise  la  propulsion,  et  aussi  en  dehors,  ce  qui  est 
une  perte  d'énergie  propulsive.  Si  en  arrière  du  maître-couple 
il  y  avait  un  capuchon  muni  d'ouvertures  convenables,  l'air  relenu 
transmettrait  plus  de  pression  à  l'arrière. 

11  semble,  dit  Tydeman,  que  la  nature  ait  réalisé  ce  capuchon 
pour  les  Oiseaux.  Les  plumes  ventrales  ont  leurs  pointes  distales  à 
18-20  mm.  de  la  peau  ;  elles  emprisonnent  assez  bien  l'air  pour 
empêcher  la  libre  délente.  Ce  serait  par  ce  mécanisme  que  des 
Mouettes  posées  sur  l'eau  face  au  vent  ne  reculeraient  pas.  Les 
plumes  de  la  proue  ont  des  bai'bules  latérales  étroites  et  lâches, 
pour  laisser  passer  l'air  ;  les  plumes  de  la  poupe  sont  larges 
et  serrées. 

Ce  rôle  nous  paraît  encore  hypothétique.  L'exemple  des  Mouettes 
n'est  pas  convaincant;  des  mouvements  imperceptibles  des  pat- 
tes suffiraient  à  freiner.  Si  on  néglige  ces  mouvements,  il  fau- 
drait conclure  que  la  traînée  est  nulle,  et  on  est  tangent  au 
mouvement  perpétuel  :  il  suffirait  de  donner  une  poussée  d'arrière 
avant  à  un  tel  véhicule  pour  qu'il  ne  s'arrête  plus.  Le  perfec- 
tionnement des  fuselages  tend,  sans  doute,  à  diminuer  la  traînée, 
mais  sans  aller  jusqu'à  zéro  :  les  coefficients  de  frottement  ont 
tout  de  même  une  limite  mesurable. 


(1)  In  Archives  néerlandaiées,  sept.  r.tU,  La  Haye. 
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On  ajusqirici  considéré  les  plumes  comme  un  organe  spécial  de 
proteclion,  plus  efficace  que  les  poils  pour  emprisonner  de  l'air 
el  maintenir  le  calorique.  Si  nous  en  faisons  une  distribution  d'air 
comprimé,  avec  détente  permanente,  nous  refroidissons,  nous  per- 
dons des  calories  ;  j'entends  bien  que  l'auteur  espère,  avec  une 
meilleure  distribution  et  détente,  récupérer  les  calories  perdues, 
diminuer  le  travail  de  propulsion,  mais  cette  diminution  est 
encore  à  démontrer  expérimentalement. 

La  compression  de  l'air,  du  moins  aux  vitesses  habituelles  du 
vol,  est  encore  à  démontrer.  Admettons-la  un  instant  et  sup- 
posons une  détente  à  l'arrière  bienfaisante  pour  la  propulsion, 
grâce  à  un  capuchon,  mais  ce  capuchon  augmente  la  grandeur 
du  mailre-couple,  et  par  suite  la  traînée.  Cette  augmentation 
rend   le   bénéfice  de   la  détente   fort  douteux,  si  bénéfice  il  y  a. 

En  dehors  de  cette  hypothèse,  il  faut  retenir  seulement  que 
les  plumes  formeront  une  enveloppe  élastique,  et  complètent 
heureusement  le  système  pneumatique  des  sacs  aériens.  On  a 
ainsi  un  fuselac/e  a  la  fois  résistant,  élastique  à  contours  apparents 
variables  au  gré  de  l'animal  et  de  la  résistance  aérienne. 

D'  Amans. 


Note  sur  le  chondriome  des  cellules  épithéliales 

de  la   glande  thyroïde 
Par  E.  GRYNFELTT 


On  sait  que  la  glande  Ihyroïde  est  constituée  par  un  amas 
de  petites  vésicules,  les  follicules  thijroïdiens,  réunis  par  une 
gangue  conjonclivo-vasculaire.  Chaque  follicule  possède  une  paroi 
formée  d'un  épithélium  simple,  prismatique  ou  cubique,  qui 
circonscrit  une  cavité  où  s'accumule  une  substance  colloïde,  la 
Ihyrocolloïne  de  Renaut  (1),  matière  visqueuse,  incolore  où  fai- 
blement jaunâtre  (ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte  par  le 
raclage  d'une  glande  fraîche)  et  que  certaines  couleurs  d'ani- 
line, l'éosine   en   particulier,   teignent   avec  une    grande    énergie. 

Les  histologistes  sont  à  peu  près  d'accord,  à  l'heure  actuelle, 
pour  considérer  la  thyrocolloïne  comme  un  produit  d'élabora- 
tion de  l'épîlhélium  folliculaire,  mais  ils  sont  loin  de  s'entendre 
sur  les  processus  cytologiques  qui  président  à  sa  formation. 

Cette  question  paraît  être,  d'ailleurs,  d'autant  plus  délicate  à 
résoudre  qu'il  s'agit  d'une  matière  fort  complexe,  que  l'on  doit 
peut-être  considérer  comme  un  mélange  de  plusieurs  produits 
élaborés  par  des  processus  différents.  C'est  du  moins  ce  que 
tendent  à  démontrer  Andebsson  (2)  et  Galeotti  (3)  entre  autres, 
à  rencontre  de   l'opinion  émise  avant   eux   par  Langendorff  (4), 
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j)uis  ropiisf  par  IliiRTiir.i-:  (5)  el  par  Sciimid  (6),  d'après  laquelle 
le  coiilemi  folliculaire  résullerail  loul  simplement  de  la  fonte 
de  certaines  cellules  ayant  subi,  au  préalable,  une  sorte  de 
transformation  colloïde. 

Les  profi^rès  réalisés  dans  la  technique  cytologique,  au  cours 
de  ces  dernières  années,  et,  en  particulier  la  précision  obtenue 
avecTaide  des  «méthodes  mitochondriales»,  pouvaient  laisser  espé- 
rer que  la  question  de  la  genèse  de  la  thyrocolloïde  bénéficierait 
dans  une  certaine  mesure  de  ces  acquisitions  nouvelles.  Cependant, 
jusqu'à  ce  jour,  à  ma  connaissance  tout  au  moins,  les  recherches 
n'ont  pas  été  poussées  bien  loin  dans  cet  ordre  d'idées.  Nous  n'avons 
guère  que  trois  tentatives  à  enregistrer  ;  elles  sont  à  peu  près 
simultanées  et  remontent  toutes  au  début  de  l'année  191 1 . 

Le  premier  auteur  qui  se  soit  appliqué  à  la  recherche  des 
mitochondries  dans  le  corps  thyroïde  est  0.  Schultze  (7).  Par 
une  méthode  spéciale  (fixation  osmique  ou  chronique  et  coloration 
à  hématoxiline),  il  a  obtenu  chez  la  souris  des  images  fort 
nettes  qu'il  dessine  dans  sa  fig.  14.  C'est  une  striation  longitudi- 
nale du  cytoplasme,  «  très  serrée  et  très  élégante  »  due  à  la  pré- 
sence de  filaments  milochondriaux  «  en  partie  granuleux  ». 

En  même  temps  J.  Mawas  (8)  faisait  des  constatations  analogues 
dans  la  thyroïde  du  lapin.  Dans  une  communication  à  la  IS""  Réu- 
nion de  r Association  des  Analomistes  (Paris,  avril  1911)  il  annon- 
çait que,  par  la  méthode  de  Regaud,  il  était  arrivé  à  met- 
tre en  évidence  un  chondriome  fort  bien  développé,  prenant 
fortement  Thématoxyline  ferrique,  et  se  présentant  «  sous  la 
forme  de  chondriocontes  ou  sous  la  forme  de  mitochondries  ». 
Il  insiste  sur  ce  fait  que  toutes  les  cellules  ont  même  structure  et 
que  la  distinction  des  divers  types  fonctionnels  admis  par  Langen- 
DORFF  n'est  pas  fondée  et  repose  uniquement  sur  des  images  arti- 
ficielles, créées  par  la  méthode  employée  par  cet  auteur,  opinion 
qui  avait  déjà  été  soutenue  par  Renaut.  D'après  Mawas,  la  thyroïde 
normale  sécréterait  lentement,  sans  cycle  sécrétoire  apparent, 
sans  accumulation  de  grains  de  sécrétion  dans  le  corps  cellulaire. 
Pour  cet  auteui-,  les  modifications  de  structure  des  noyaux  sont 
les  seules  manifestations  de  l'activité  sécrétoire  qu'on  puisse  déce- 
ler par  les  moyens  d'investigation  actuels. 

Sans  avoir  en  connaissance  du  travail  de  Mawas,  un  hislologiste 
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porlugais,  A.  Celestino  Da  Costa  (9)  confirmail  la  présence  de 
miLochondries  dans  répilhélium  thyroïdien  du  lapin,  en  colorant 
d'une  façon  élective  par  la  méthode  de  Regaud  de  petites  granula- 
tions allongées,  en  forme  de  bâtonnets  courts  et  disséminés  dans 
toute  la  hauteur  de  la  cellule  où  ils  s'orientent  longitudinalement 
d'un  pôle  à  l'autre.  Da  Costa  fait  remarquer  que  le  dessin  qu'il 
donne  (fig.  39)  est  assez  semblable  à  celui  de  ().  Scuultzi-:  relalif  à 
la  thyroïde  de  la  souris. 

Il  est  bien  é^vident  aussi,  d'après  les  figures  données  par  les  auteurs 
antérieurs,  que  certaines  grnnulalions  dispo.«ées  en  séries  linéaires 
et  parallèles  au  grand  axe  des  cellules  thyroïdiennes  doivent  être 
rapportées  aux  formations  mitochondiiales.  ScuLLTzii  cite 
LoBENHOFFER  (10),  et  Mawas  avcc  non  moins  de  raison  invoque  les 
données  de  Lacroix  (11)  et  de  leur  maître  commun,  le  professeur 
Renaut.  Il  est  incontestable  cpie  la  fig.  595  (p.  570)  du  Tmilc 
dliislologie  pratique  est  des  plus  suggestives  à  ce  point  de  vue.  Il 
est  d'ailleurs  intéressant  de  constater  que  Renalt  a  obtenu  ces  ima- 
ges avec  fixation  picro-osmio-argenlique,  suivies  de  coloi-alion  à 
l'éosine  hématoxyline  et  conservation  des  coupes  dans  la  glycérine.  Il 
a  donc  évité  l'emploi  de  l'acide  acétique  et  suri  ont  des  alcools,  réac- 
tifs dont  Regaud  (12)  a  montré  l'action  nocive  svu-  les  éléments  du 
chondriome,  à  moins  qu'on  ne  s'entoure  de  certaines  précautions 
dont  l'observai  ion  donne  précisément  aux  méthodes  milochon- 
driales  toute  leur  précision  cylologicpie. 

Il  faut  bien  reconnaître,  en  outre,  avec  Prenant  (13k  qu'on 
arrive  à  colorer  les  mitochondries  par  la  plupait  des  méthodes 
employées  en  histologie,  pourvu  que  leur  fixai  ion  soil  biru  réussie. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  arrive  à  identifier  avec  les  mito- 
chondries quelques-unes  des  formalions  granulaires  décriN's  par  la 
plupart  des  auteurs  qui  ont  étudié  spécialement  le  corps  thyroïde. 

Mes  recherches,  jusqu'à  ce  jour,  ont  porté  d'une  façon  exclusive 
sur  quelques  mammifères  domestiques,  le  cheval,  le  bceuf.  le 
mouton  et  le  chien  nouveau-né.  Pour  mettre  le  chondriome  en 
évidence,  j'ai  employé  non  seulement  la  méihode  d(^  Régal n,  mais 
aussi  celle  de  Benda  avec  la  coloration  spéciale  préconisée  par 
cet  auteur  (violet  crislal  et  alizarine)  ou  tout  t-implem  ni  à  Ihima- 
toxyline  ferrique. 

En  premier  lieu,  mes  observations  confirmeni,  en  les  étendant  à 
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des  espaces  où  elles  n'avaienl  pas  encore  été  faites,  les  observations 
des  auteurs  précités.  Dans  toutes  ces  préparations,  j'ai  trouvé  un 
appareil  mitonchondrial,  sous  forme  de  cliondriocontes  ou  de  chon- 
di'iomiles  plus  ou  moins  longs,  orientés  parallèlemenl  au  grand  axe 
de  la  cellule,  ou  plus  exactement  (étant  donné  que  celle-ci  peut  avoir 
une  forme  aplatie,  moins  haute  que  large),  dans  une  direction 
perpendiculaire  à  la  base  de  la  cellule.  Ces  fdamenls,  plus  ou 
moins  onduleux,  se  lencontrent  sur  toute  la  hauteur  des  éléments 
respectant  une  zone  peu  étendue  autour  du  noyau  et  déterminant 
la  slrialion  longitutlinale  bien  connue  des  cellules  du  corps  thy- 
roïde. 

Eu  outre  de  ces  filaments  il  y  a  aussi  des  mitochondries  isolées, 
surtout  dans  la  zone  apicale  de  la  cellule. 

Je  ferai  remarquer  toutefois  que  le  chondriome  est  bien  plus 
développé  chez  le  jeune  chien  que  chez  les  autres  animaux, 
adultes,  que  j'ai  examinés.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  les 
chondriosomes  y  soient  plus  nombreux  :  mais  ils  sont  mieux 
accusés  et  beaucoup  plus  gros  chez  le  jeune  chien  et  surtout 
ils  se  colorent  avec  une  facilité  beaucoup  plus  grande  que  dans 
les  autres  animaux. 

Il  se  peut  qu'il  y  ait  là  une  différence  spécifique.  En  matière  de 
chondriome,  c'est  une  notion  qui  est  assez  importante,  et  l'on 
ne  saurait  trop  engager  à  poursuivre  son  étude  sur  le  plus  grand 
nombre  d'espèces,  quand  il  s'agit  de  solutionner  un  problème 
délicat.  On  multiplie  ainsi  les  chances  que  l'on  a  de  rencontrer  un 
objet  favorable  à  la  démonstration  de  faits  cytologiques  difficiles 
ou  impossibles  à  analyser  sur  d'autres  espèces  animales  voisines. 

Dans  ce  cas  particulier,  il  se  pourrait  aussi  que  la  question  d'âge 
intervienne  surtout.  Je  n'ai  pu  encore  m'en  assurer,  en  poursui- 
vant ces  recherches  sur  le  chien  adulte,  et  en  comparant  avec 
le  nouveau-né,  ou  bien  en  étudiant  ces  mitochondries  sur  des  repré- 
sentants jeunes  de  l'espèce  ovine  ou  bovine  dont  je  n'ai  exa- 
miné que  des  individus  âgés.  Mais  cela  est  fort  probable  d'après 
les  résidtats  obtenus  par  les  auteurs  et  les  figurer  qu'ils  ont 
données  du  chondriome  mis  en  évidence  parla  méthode  de  Benda, 
que  j'ai  employée  pour  la  coloration  des  mitochondries  du 
chien  nouveau-^né.  Il  semble  bien,  chez  les  vertébrés  et  sur- 
tout chez  les  mammifères,  qu'elle  réussit  d'autant   mieux  que  les 
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éléments  sont  plus  jeitnes  (cellules  du  germon  chez  les  adultes, 
sans  cesse  renouvelées,  ou  cellules  somaliques  d'embryons  et 
d'animaux  jeunes). 

Sur  les  préparations  bien  réussies,  il  est  aisé  de  constater  que 
toutes  les  cellules,  ainsi  que  l'a  admis  M.vwas,  renferment  des 
chondriosomes  :  elles  sont  donc  toutes  granuleuses.  J'ajouterai  que, 
le  plus  souvent,  chez  certains  animaux,  comme  le  bœuf  et  surtout 
le  cheval,  elles  renferment  en  outre  dans  leur  zone  apicale  de  gros- 
ses granulations  pigmentaires,  très  probablement  des  lipochromes. 
Si  on  rapproche  tle  ces  faits  celui  que  la  substance  colloïde, 
accumulée  dans  la  cavité  des  follicules,  est  toujours  d'une  grande 
homogénéité  dans  les  préparations  bien  fixées,  on  voit  qu'ils  sont 
peu  en  faveur  de  la  théorie  suivant  laquelle  la  sécrétion  thyroï- 
dienne serait  le  résultat  de  la  foule  holocrine  de  cerlains  éléments 
de  la  paroi  folliculaire. 

Sans  pouvoir  l'affirmer  encore  d'une  façon  absolument  positive, 
il  me  paraît  que  la  formation  des  boules  pigmentaires  est  ici  le 
résultat  de  la  transformation  de  grains  niitochondriaux  (résultant 
sans  doute  de  la  fragmentation  des  chondriocontes  ou  chondrio- 
mites).  C'est  du  moins  l'impression  que  j'ai  eue  dans  certains 
follicules  du  cheval,  où  ces  grains  sont  particulièrement  bien  déve- 
loppés et  faciles  à  reconnaître  à  cause  de  leur  coloration  intense  en 
brun  verdâtre. 

Existe-t-il  quelque  relation  génétique  entre  ces  lipochromes  (?) 
et  la  substance  colloïde  ?  Celle-ci  provient-elle  directement  ou 
indirectement  de  la  substance  mitochondriale  ?  C'est  foit  probable, 
d'après  ce  que  nous  savons,  en  général,  du  rôle  du  chondriome 
dans  les  cellules  glandulaires.  Quelques  observations  fai'cs  chez  le 
chien  nouveau-né  semblent  indiquer  que  les  mitochondries  au  niveau 
de  la  zone  apicale  des  cellules  thyroïdiennes  subissent  certaines 
modifications  et  se  transfoiment  en  des  sphérules  claires,  ayant 
quelques  caractères  de  la  substance  colloïde.  Malheuieusrmcnt  ces 
constatations  sont  encore  trop  peu  nombreuses  pour  qu'il  me  suit 
permis  d'être  affirmatif  à  ce  sujet.  Elles  n'ont  guère  servi,  jusqu'à 
maintenant,  qu'à  me  suggérer  l'hypothèse  émise  ci-dessus.  J'espère 
pouvoir  la  vérifier  s'il  m'arrive  de  rencontrer  des  objets  d'études 
plus  favorables  que  ceux  que  j'ai  déjà  examinés. 

{Travail  du  Laboratoire  d'Analomie.) 
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Prix  Alphonse  Jaumes 


La  commission  de  l'Académie  des  sciences  et  lellres,  composée 
de  MM.  Mairel,  de  Rouville,  Puech,  Fleig  et  Sarda,  avait  chargé 
le  plus  jeune  de  ses  membres  de  vous  présentei*  un  rapport  et 
de  vous  soumet.li-e  les  décisions  qu'à  l'unanimité  elle  avait  prises. 
Vous  savez  à  la  suite  de  quelles  circonstances  malheureuses  le 
rapporteur  fut  empêché  de  remplir  la  mission  qui  lui  avait  été 
confiée.  La  maladie,  qui  l'avait  d'abord  éloigné  de  nos  réunions, 
l'a  enlevé  à  l'atreclion  de  tous  ceux  qui  le  connaissaienl,  laissant 
parmi  nous  un  vide  qui  ne  sera  pas  facilement  comblé  ;  car  jamais 
membre  de  notre  Académie  n'apporlera  un  pareil  concours  de 
science,  d'intelligence,  d'ardeur  soutenue  au  travail. 

Lors  de  la  séance  générale  de  juillet,  en  l'absence  du  regretté 
Fleig,  j'oftVis  de  faire  un  rapporterai,  en  attirant  toutefois  l'at- 
tention d.s  collègues  présents  sur  ce  fait  que,  la  question  n'étant 
pas  à  l'ordre  du  jour,  un  vote  émis  dans  ces  conditions  serait  irré- 
gulier. Il  lut  alors  décidé  que  l'asssemblée  générale  de  novembre 
déciderait  l'attribution   du  prix  Alphonse  Jaumes. 

C'est  en  vertu  de  cette  décision  que  j'ai  l'honneur  de  déposer  le 
rapport  suivant  : 

Messieurs, 

La  commission  se  plaît  d'abord  à  proclamer  que  les  travaux  pré- 
sentés sont  remarquables  autant   par     leur   valeur  que   par  leur 
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nombre.  EWo  a  la  salisfaclion  do  déclarer  que  chacun  d'eux  serait 
digne  d'une  mention  spéciale,  et  qu'elle  a  l'ej^retlé  de  refuseï'  le 
litre  de  lauréat  à  des  candidats  dont  l'œuvie  aflirmait  les  mériles. 
Elle  a  pris  |iour  g^nides  de  son  choix  l'elTorl  personnel,  la  valeur 
scienlifique  et  l'ntililé  pratique  dont  les  travaux  portaient  la 
marque. 

Voici  le  résumé  de  ses  appréciations  :  ' 

1.  —  M.Etienne  Martin  a  déposé  13  brochures,  dont  3  thèses 
signées  de  Vernialle  (Anthropométrie  des  dégénérés);  Fridon  (Elude 
sur  le  sang  des  noyés)  ;  Basse  (Lésions  du  poumon  dans  la  sub- 
mersion), et  7  brochures  sur  des  sujets  divers  de  médecine  légale. 
Quatre  il'entre  elles  sont  une  mise  au  point  des  travaux  récents  sur 
la  submersion.  Une  autre  contient  des  données  intéressantes  sur 
l'anthropométrie  des  dégénérés.  La  sixième  est  un  recueil  intéres- 
sant d'observations  sur  les  blessures  et  ruptures  du  diaphragme. 
La   septième  est  une  observation  intéressante. 

L'ensemble  constitue  une  preuve  du  grand  labeur  fourni  par 
notre  collègue  de   Lyon. 

2.  —  M.  Baldini  a  déposé  sa  thèse  (Sur  les  rapports  de  la  fièvre 
typhoïde  avec  la  médecine  légale),  qui  contient  quelques  observa- 
lions  et  expériences  intéressantes,    sans  cachet  personnel. 

3.  —  M.  Croiizel  nous  présente  une  thèse  (Méthode  anthropo- 
graphométiique)  qui  préconise  um'  nouvelle  méthode  de  signale- 
ment par   la   notation    des  veines  dorsales  de   la  main. 

11  y  a  là  une  vue  utile  au  point  de  vue  de  la  police  judiciaire. 
Mais  les  faits  apportés  par  l'auteur  sont  trop  peu  nombreux  pour 
en  assurer  la  valeur. 

4.  —  M.  Mat  lié  a  envoyé  un  volume  sur  la  responsabilité  atté- 
nuée. C'est  un  très  bon  travail.  On  peut  ne  pas  accepter  les  opi- 
nions de  l'auteur  en  ce  qui  concerne  l'exécution  de  la  peine  et  sa 
durée;  mais  il  faut  convenir  que  les  idées  sont  bien  exposées 
et  bien  défendues.  Mais  ce  travail  n'est,  en  somme,  qu'une  discus- 
sion et  vm  exposé. 

5.  —  Mlle  Marcelle  Lambert  et  M.  Balthazard  ont  envoyé  un 
beau  volume  :  «  Le  poil  des  hommes  et  des  animaux.  »  C'est  une 
étude  fort  intéressante  et  bien  documentée  au  point  de  vue  de 
l'histoire  naturelle  et  de  l'anatomie  comparée.  Malheureusement, 
elle  <.'sl  à  peu    près  dépourvue  de  documents  médico-légaux. 
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6.  —  MM.  Wallon  el  Genil  Perrin  ont  concouni  avec  une  éliide 
inliUilée  :  Crime  el  altruisme.  C'est  un  mémoire  inédit,  plein 
d'observations  médicales   Ijiea  présentées  et  de  judicieuses  remar- 

I  ques.  C'est  une  intéressante  élude  de  psychologie  criminelle.  Ce 
travail  nous  aurait  paru  digne  d'une  haute  récompense,  si  les  au- 
teurs, après  nous  avoir  signalé  des  documents  cliniques  intéres- 
sants, en  avaient  essayé  la  synthèse. 

7.  —  MM.  Minet  et  Leclerq  ont  soumis  à  notre  jugement  \\\\  mé- 
moire sur  «  L'Anaphylaxie  en  médecine  légale  ».  Ce  travail  est  en 
tous  points  digne  d'attirer  notre  attention  bienveillanle.  C'est  une 
étude  également  intéressante  an  point  de  vue  biologique  et  au 
point  de  vue  médico-légal.  Les  résultats  d'expériences  très  scienti- 
fiques qui  y  sont  relatés  ont  été  vérifiés  par  moi  dans  mon  labora- 
toire. La  question  de  l'anaphylaxie  est,  d'ailleurs,  une  des  plus 
intéressantes  el  des  plus  importante.-^  pour  le  médecin  légiste. 
Grâce  à  elle  le  diagnostic  de  l'espèce  du  sang  est  devenue  chose 
aisée. 

8.  —  M.  Salager  a  adressé  un  mémoire  inédit  :  «  Contribution  à 
l'étude  pathogénique  des  ecchymoses  sous-pleurales.  » 

Si  la  question  de  l'anaphylaxie  est  de  date  très  récente,  celle  des 
ecchymoses  sous-pleurales  est,  au  contraire,  déjà  ancienne.  Mais 
elle  est  loin  d'èlre  universellement  connue  dans  ses  applications 
médico-légales  et  dans  sa  pathogénie.  Et  c'est,  ici  comme  dans 
beaucoup  de  questions  controversées  ou  obscures  de  médecine 
légale,  l'expérimentation  qui  doit  élucider  le  problème.  C'est  ce 
qu'a  pensé  le  docteur  Salager,  qui,  reprenant,  compléiant  el  sou- 
mettant à  un  judicieux  contrôle  des  expériences  faites  au  labora- 
toire de  médecine  légale  de  noire  Faculté,  a  réussi  à  élucider  le 
mécanisme  intime  de  la  production  d'une  lésion  qui  demeure  une 
des  plus  n  lies  de  celles  que  le  médecin  légiste  doit  interpréter. 

La  commission,  après  l'étude  attentive  de  tous  ces  travaux,  a 
pensé  que  lés  deux  derniers  présentaient,  tant  au  point  de  vue  de  la 
science  sûre  qu'à  celui  de  la  pratique  médico-légale,  le  double 
avantage  d'être  d'une  grande  utilité  pour  la  médecine  légale  et  de 
se  baser  sur  une  cxpérimenlatiou  bien  conduite.  Ce  sont,  à  la  fois, 
des  travaux  de  science  el  d'application. 
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Ello  vous  piopost^  donc  de  décerner  lo  j)rix  Jaumes,  par  pnriics 
éj<ales,  aux  nK-moiros  do  :  1"  Minet  et  Lorlcrcii  ;  2"  Salauor. 

Personnellement,  si  la  chose  esl  possible,  je  demande  à  l'Aca- 
rJémie  de  vouloir  bien  accorder  une  mention  très  honorable  au 
travail  de  MM.  (ienil  Perrin  et  Wallon. 

G.   Sarda. 
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Réunions  générales   de   l'Académie 


Séance  du    lundi    23    novembre  1912 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  1/2,  sous  la  présidence  de 
M.  Valéry,  président. 

Sont  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur  le  registre. 

Après  lecture  et  approbation  des  procès-verbaux  des  Sections 
et  du  procès-verbal  de  la  dernière  Réunion  générale,  le  Secré- 
taire donne  connaissance  de  la  correspondance. 

M.  le  Président  rappelle  les  pertes  douloureuses  que  vient  de 
faire  l'Académie,  la  mort  tic  M.  le  D""  Fleig,  celle  de  M.  Gras- 
set-Morel.  plus  récemment  celle  de  M.  le  doyen  Pélissier;  l'Aca- 
démie exprime  ses  sympathies  respectueuses  aux  familles  si  cruelle- 
ment éprouvées. 

Statuant  sur  Tattribution  «lu  i)rix  .Jaumes,  conformément  aux 
conclusions  du  rapport  de  M.  le  professeur  Sarda  et  aux  proposi- 
tions de  la  Section  de  médecine,  l'Académie  décerne  le  prix  par 
parties  égales  aux  mémoires  de:  1°  MM.  MineL  et  Leclerq  ; 
2°  M.  Salager  ;  une  mention  très  honorable  est,  en  outre,  accor- 
dée au  travail  de  MM.  Vallon  et  Genil-Perrin. 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'élection  pour  le  renouvellement  du 
bureau.    M.    le    D'    Planchon,    vice-président,    devient    de     droit 
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président  ;  M.  le  D""  Villard  esl  élu  vice-président,  par  30  voix  sur 
30  votants. 

La  parole  es!  donn>''e  à  M.  Moyc  fui  ;i  n>pr.'sent.é  ses  i-onfrères 
aux  très  belles  lêles  destinées  à  comméinoier  le  second  centenaire 
de  l'Académie  nationale  de  Bordeaux;  M.  Moye  tait  de  sa  mission 
un  compte  rendu  plein  d'humour,  dont  M  .  le  Président  le  remercie. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  45. 


Séanrc    du     'J,')'  dccviubrc     1912 

La  séanco  osl  oiivcilc  à  f)  liciires  1/2,  suus  la  |irési(lence  tic  M.  le 
IJ'  l'ianchon,  vico-piu'siilenl. 

Sont  présents  les  membres  qui  oui  signé  sur  le  registre. 

Après  Icfluro  et  aj)piobalion  des  procès-verbaux  des  Seclions  (^t 
du  i)i'ocès-verbal  de  la  dciiiièie  Réunion  générale,  le  Secrétaire 
donne  connaissance  de  la  coirespondance. 

Il  est  ensuite  |)rocédé  aux  scrutins  pour  l'élection  de  trois  mem- 
bres lilulaires  dan-^  la  Section  de  médecine  :  MM.  les  docteurs 
Deiuias,  Desmonis  el  Caizei'gues  sont  élus  à  l'unanimité. 

La  parole  csl  donnée  à  M.  Charmont  pour  une  communication 
sur  l.es  droits  de  l't  personnalilé  el  les  droils  de  la  colleclivité  dans 
r  œuvre  de  Sa  le  il  les. 

Saleilles  avait  à  un  haut  degré  ce  quon  a  appelé  par  oppo- 
sition à  la  logique  des  concepts  la  logique  de  la  vie  ;  c'est  le 
don  d'apercevoir  comment  les  exigences  de  la  vie  peuvent  réussir 
à  concilier  des  principes  enti'e  lesquels  l'esprit  conçoit  une  sorte 
d'antinomie,  la  science  et  la  croyance,  la  raison  et  le  senti- 
ment, la  liberté  et  la  justice,  les  droits  de  la  personnalité  et 
ceux  de  la  collectivité.  Nul  plus  que  lui  n'a  considéré  le  res- 
pect du  droit  individuel  comme  le  facteur  et  la  principale  con- 
dition de  l'esprit  de  légalité.  Mais  en  même  tem.is  et  sans  qu'il 
y  eût  contradiction  entie  ces  deux  tendances,  ii  avait  le  sens 
profond  du  droit  social.  Les  droits  de  l'individu  et  ceux  de  la 
collectivité  se  concilient  dans  sa  pensée  ;  il  s'efforce  de  les  rap- 
procher bien  plutôt  que  les  opposer.  Comme  les  anciens  théolo- 
giens qui  cherchaient  à  accorder  la  prescience  divine  avec  la 
liberté  humaine,  il  tient  dans  chaque  main  le  premier  et  le 
dernier  anneau  de  la  chaîne  «  quoiqu'on  ne  voit  pas  toujours  le 
milieu  par  où  l'enchaînement  se  continue  ». 

La  séance  est  levée  à  (j  heures  1  /2. 


Section  des  Sciences 


Séance  du  11  novembre  1912 


Présidence  de  M.  Leenhardt,  président. 

Etaient  présents  les  membres  dont  le  nom  figure  au  registre. 

On  procède  à  Télection  du  bureau  pour  1913. 

M.  Astruc,  vice-président,  devient  président. 

M.  Grynfellt  est  nommé  vice-présidenl;  M.    Derrien,   secrétaire  ; 
M.  E.  de  Rouville,  vice-secrétaire. 

M.  Moye,  délégué  aux  fêles  du  centenaire  de  l'Académie  de  Bor- 
deaux, se  fait  excuser. 

M.  Delage  rend  compte  de  la  découverte  quil  a  faite  dans  le 
Permien  inférieur  de  l'Hérault,  c'est-à-dire  dans  les  schistes  à 
Walclîia  ou  schistes  de  Lodève,  d'empreintes  de  pieds  laissées 
pai-  des  quadrupèdes  de  grande  taille.  Il  décrit  longuement  ces 
empreintes  et  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Section, 
présents  à  la  séance,  les  nimbreu-^es  photographies  qu'il  en  a 
obtenues.  Il  fait  remarquer  qu'il  s'agit  là  des  plus  anciens  qua- 
drupèdes qu'on  ail  jusqu'à  ce  jour  signalés  en  France,  et  que 
leurs  empreinle&,  en  tant  qu'empreintes,  sont  absolument  nou- 
velles et  uniques  en  ce  sens  qu'on  n'en  a  signalé  de  pareilles  nulle 
part. 

M.  Delage  montre  que  toutes  ces  empreintes  sont  du  même  type  ; 
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qu'elles  oui  mèiiie  l'oiine  el  même  t,M'aii(leui'  ;  (pie  leur  larjjfcur, 
prise  au  uiveau  des  doigts,  oscilh^  autour  de  15  centimètres, 
que  toules  sont  plus  ou  moins  déformées  ou  elTacécs,  mais  qu'on 
peut  établir  aisément  que  toules  possèdent  ou  ont  possédé  cincj 
doigts;  que  ces  doigts  sont  de  deux  sortes,  de  vrais  orteils  aux 
pieds  de  derrièie,  et  de  vrais  doigts  aux  pieds  de  devant  ;  «pi'on 
y  distingue  enfin  des  pieds  droits  eLdes  pieds  gauches,  antérieurs 
et  postérieurs.  L'auteur  conclut  cpie  ïca  empreintes  se  rappor- 
tent toules  à  ces  individus  de  même  espèce.  Il  a  donc  réuni 
ceux-ci  sous  rappellation  de  Permomegalheriiim  Zeilleri  qui 
rappellera,  dit-il,  leur  âge  cl  leur  grande  taille,  en  même  temps 
que  l'hommage  qu'il  a  voulu  rendre  à  M.  Zeiller,  membre  de  l'Ins- 
titut, en  lui  dédiant  l'espèce. 

Se  basant  sur  les  particularités  qu'il  a  relevées  dans  l'ensemble 
de  ces  traces  curieuses,  M  .  Delage  pense  qu'on  peut  considérer  les 
Permomegatherium  comme  desanimaux  non  rampants,  relativement 
hauts  sur  pattes,  à  jambes  arquées  en  dedans  et  marchant  pres- 
que exclusivement  sur  les  doigts  ou  sur  la  pointe  des  pieds.  Il 
ajoute  qu'on  peut  les  tenir  aussi  pour  des  animaux  à  très  peu 
près,  sinon  entièrement  adaptés  à  la  vie  continentale,  car  il 
semble  bien  que  leurs  pieds  n'ont  rien  de  ceux  d'animaux  à  mœurs 
aquatiques. 

M.  Delage  intéresse  aussi  son  auditoire  en  lui  exposant  les 
observations  qu'il  a  faites  sur  les  schistes  à  Walchia  ou,  plus 
exactement,  sur  la  zone  de  ces  schistes  où  se  trouve  la  piste 
qu'il  vient  de  signaler.  Il  fait  ressortir  la  composition  minéralogi- 
que  très  particulière  de  ces  schistes,  ainsi  que  les  reliefs  qu'on 
voit  à  la  surface  de  certaines  de  leurs  dalles.  Il  a  pu,  au  moyen 
de  ces  documents,  jeter  quelque  lumière  sur  la  météorologie  de 
notre  région  méridionale  à  l'époque  du  Permien  inférieur. 

Sur  la  demande  de  M.  Delage,  la  Section,  à  l'unanimité  des 
membres  présents,  décide  que  son  Etude  sera,  avec  les  figures 
qui  l'accompagnent,  insérée  in-extcnso  dans  les  Mémoires  de  F  Aca- 
démie. 
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Séance  du  9  décembre  1912 

Présidence  de  M.  Planchon. 

Etaient  présents  les  membres  qui  ont  signé  au  registre. 

M.  Amans  donne  ses  impressions  sur  le  dernier  Salon  d'aéronau- 
tique et  sur  le  Congrès  de  la  Commission  internationale  pour  la 
sécurité  en  aéroplane.  L'aérostable  des  frères  Moreau  est  en  fait, 
sinon  en  principe,  le  plus  remarquable  du  Salon,  parce  que  pour 
la  première  fois  sont  réalisées  :  1"  la  ilésankylose  des  ailes  par 
rapport  au  centre  de  gravité  ;  2"  une  forme  de  voilure  zooptère. 

La  revue  du  Salon  paraîtra  dans  un  prochain  numéro  du  Bul- 
letin. 

M.  Planchon  demande  la  parole,  non  pour  une  communication 
nouvelle,  mais  pour  deux  confirmations  de  faits  déjà  énoncés, 
confirmations  qui  lui  semblent  de  nature  à  intéresser  l'Académie. 

Il  s'agit  d'abord  de  la  nocivité  de  VOsijris  alha  L.  qui,  d'après  les 
observations  de  M.  le  docteur  Guinier  et  de  M.  Planchon,  tue  bel 
et  bien  les  vignes  de  la  variété  Rupeslris  monticola  quand  elles  se 
trouvent  dans  son  voisinage.  Ce  fait,  posilif  mais  jusqu'ici  isolé, 
est  corroboré  par  deux  nouvelles  observations  qui  ne  laissent 
aucun  doute  et  qui  ont  été  rapportées  à  M.  Planchon  par  M.  Gara- 
basse,  propriétaire  à  Celleneuve,  et  par  M.  Paul  Courty,  proprié- 
taire à  Saint-Georges. 

En  second  lieu,  on  sait  que  M.  Phmchon,  après  M.  Labergerie,  a 
obtenu  la  mutation  complète  du  Solamim  Commersonii  Dnn.  en 
Solanum  tuberosuin  L.  Les  détails  de  cette  mutation  ont  été  publiés 
dès  1909  dans  divers  recueils.  Or  cette  année,  des  tubercules,  gros- 
sis mais  encore  sauvages,  ayant  été  envoyés  à  un  propriétaire  des 
environs  de  Chambéry,  l'un  d'eux,  après  avoir,  comme  de  coutume, 
végété  et  fleuri  en  Commersonii,  a  donné  de  nouveau  des  tuber- 
cules franchement  mutés,  d'où  sortiront  sans  doute  des  tuberosiim 
l'an  prochain. 


Section  des  Lettres 


Séance  du  20  décembre  1912 


Présidence  de  M.  Héraud,  président. 

Etaient  présents  :  MM.  Héraud,  Glaize,  Valéry,  Max  Bonnet, 
Emile  Bonnet,  Charmont,  Coste,  Berlhelé^  Vianey  et  Gaston 
Mercier. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

MM.  Charmont,  Valéry  et  Emile  Bonnet  sont  nommés  membres 
de  la  Commission  chargée  de  la  présentation  de  deux  membres  de  la 
Section  des  Lettres  en  remplacement  de  M.  le  pasteur  Molines, 
démissionnaire,  et  de  M.  Grasset-Morel,  décédé. 

M.  Vianey  a  la  parole  pour  sa  communication  sur  son  séjour  de 
6  mois  en  Egypte. 

L'Université  égyptienne  a  cinq  ans  d'existence  à  peine.  Le 
Conseil  de  cette  Université  a  pour  président  le  prince  Fuad-Pacha, 
fils  du  khédive  Ismaïl,  et  actuellement  un  des  candidats  au  trône  d'Al- 
banie. Le  prince  a  beaucoup  de  sympathie  pour  l'Europeoù  il  passe 
la  moitié  de  sa  vie  ;  il  a  été  élevé  en  Italie.  Le  vice-président  est 
Hariing-Pacha-Yacoub,  Arménien  catholique,  homme  très  intelli- 
gent. Parmi  les  membres  du  Conseil  :  Roudji-Pacha,  minisU'e  de 
la  guerre,  Turc  et  musulman;  Ali-Bey-Bagda,  copie;  tous  les  mem- 
bres sont  indigènes,   sauf   M.   Maspero,  directeur  du  service  des 
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antiquités.  M.  Maspero  conseillail  d'organiser  fortement  rensei- 
gnement secondaire  au  lieu  de  songer  loul  d'abord  à  rensei- 
gnement supérieur.  On  ne  Técouta  pas,  et  la  création  d'une  Faculté 
des  Lettres  fut  décidée;  l'enseignement  est  donné  en  arabe. 

La  chaire  de  philologie  sémitique  fut  donnée  à  M.  Liltmann. 

La  chaire  de  littérature  égyptienne  à  M.  Molino,  de  Païenne. 

La. chaire  d'histoire  ancienne  de  l'Egypte  à  M.  IMéloni,  de  Rome. 

La  chaire  de  philosophie  arabe  à  M.  Sautera,  de  Naples. 

Enfin,  deux  chaires  d'histoire  de  la  civilisation  arabe  furent 
confiées  à  deux  indigènes,  Mohammod  el  MahcH  et  Mohammed 
el  Roda,  chargés  plus  spécialement  l'un  de  l'histoire  proprement 
dite,  l'autre  de  l'histoire  de  l'art. 

Dans  ces  nominations,  une  très  large  place  était  attribuée  à 
l'Italie;  on  sentait  l'influence  de  Fuad-Pacha,  élevé  en  Ilalie. 

La  France  n'était  pas  représentée  :  on  créa  alors  un  enseigne- 
ment accessoire  comprenant  une  chaire  de  littérature  fiançaise, 
qui  fut  donnée  d'abord  à  M.  Paufilet,  élève  de  l'Ecole  normale, 
puis  à  M.  Laumonier,  de  Bourges  ;  à  ce  dernier  a  succédé  M.  "Via- 
ney.  Actuellement  le  cours  est  professé  par  M.  Clément. 

Enfin,  une  chaire  d'économie  politique,  occupée  d'abord  par 
M.  Germain  Martin,  el  aujourd'hui  par  M.  Polier,  de  l'Université 
de  Toulouse.  > 

Il  y  a,  en  plus,  un  enseignement  donné  par  des  professeurs- 
dames  indigènes  el  par  une  jeune  agrégée  de  notre  Univeisité  de 
France,  Mlle  Couvreur.  1(10  étudiantes  y  sont  inscrites. 

L'assassinat  de  Bonli'os-Pacha,  il  y  a  deux  ans,  amena  la  déser- 
tion de  beaucoup  de  ces  étudiantes;  bon  nombre  d'étudianis  aussi 
se  retirèrent. 

L'an  passé,  la  guerre  ilalo-liir(|iic  fui  l'occasion  d'une  campagne 
contre  l'Université.  Le  Gouvernement  égyptien  ne  conlère  aucune 
sanction  aux  diplômes  accordés  par  l'Université. 

En  général,  les  élèves  sont  attentifs  aux  cours,  mai-  passifs,  sîuis 
esprit  d'initiative,  ne  faisant  auctm  elïort  personnel. 

T'es  cours  ont  laissé  à  peu  près  indifféienis  les  Français  établis 
en  Egypte. 

M.  Vianey  a  fait  une  série  de  leçons  sur  le  n  inan  fiançais  î.u 
xix^  siècle  :  Il  b'csl  rendu  compte  que  la  bonne  méthotle  était 
d'analyseï-  les  œuvres,  la  plupart  des  audilcurs  n'ayant   j)as  lu  ces 
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romans  :  Bnl/.ac-,  Gcori^e  Saïul,  N'iclor  Hugo  oui  ('((''  ('•l,U(ii«''.s; 
Sloiullial  n'a  eu  aucun  succès,  il  n'a  pas  rlc  compris;  I^'laubcrl, 
clans  Salammbô,  a  élé  trouvé  ennuyeux,  et  ses  peintures  de  l'Orient 
trop  colorées . 

M.  'Vianey  a  donné  onsuilc  une  série  de  leçons  sur  le  théâtre 
moderne,  celui  d'Alexandre  Dumas  (ils  notamment,  mais  sans 
grand  succès,  dit-il  :  Tout  ce  qui  est  peinture  de  caractères  passait 
au-dessus  des;  auditeurs.  Les  femmes  de  Dumas  ont  paru  extra- 
ordinaires ;  à  coup  sur  les  Egyptiens  ne  trouvaient  pas  ce  genre 
autour  d'eux.  Emile  Augier  a  clé  mieux  compris. 

Le  prestige  de  la  France  est  très  grand  en  Egypte  :  Alexandrie 
est  une  ville  IVançaise  ;  les  noms  des  rues,  les  enseignes  des  bouti- 
ques sont  en  français.  Au  Caire  même,  il  n'y  a  qu'un  journal 
italien,  un  journal  allemand,  deux  journaux  anglais  contre  six 
journaux  français. 

Les  fonctionnaires  français  étaient  nombreux,  mais  on  leur 
donne  une  reiraite  prématurée.  Le  Khédive,  grand  propriétaire 
foncier,  avait  demandé  un  emprunt  aux  Banques  françaises,  <;et 
emprunt  lui  fut  consenti,  mais  les  Banques  Irançaises  envoyèrent 
un  Français  pour  surveiller  les  domaines  du  Khédive.  M.  Benjamin 
Muller  a  rendu  à  son  pays  des  services  considérables,  il  a  fait 
entrer  dans  l'administration  "26  de  ses  compatriotes.  Pour  se  débar- 
rasser de  lui,  les  Anglais  u'ont  rien  trouvé  de  mieux  que  de  rem- 
bourser les  préteurs. 

Heureusement  pour  nous,  le  directeur  général  des  Antiquités  est 
M.  Maspero  ;  mais  le  directeur  des  fouilles  des  Pyramides  est  un 
Allemand,  ainsi  que  le  directeur  du  Musée  du  Caire. 

Parmi  les  institutions  privées,  ou  peut  citer  le  Crédit  Lyonnais, 
qui  a  une  très  grosse  importance,  et  le  Crédit  Foncier  égyptien, 
dont  le  Président  du  Conseil  d'administration  est  M.  Caillaux,  (jui 
n'est  pas  chargé  de  surveiller  les  intérêts  de  cette  Société,  mais  de 
venir  une  fois  par  an  en  Egypte  pour  y  donner  des  dîners  et  des 
réceptions.  Les  Belges  ont  obtenu  la  concession  des  tramways  du 
Caire.  Ils  travaillent  avec  nous,  comme  les  Suisses,  à  répandre 
notre  langue  et  notre  influence. 

Les  grands  propagateurs  de  notre  influence  sont  les  Ecoles  : 

V Institut  Français  darchéologie  et  l'Ecole  Française  de  droit, 
institution  privée  d'où  sortent  les  neuf  dixièmes  des  avocats,  notaires 
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et  avoués  ;  tandis  <jue  les  fonclioiniaircs  passent  par  l'Ecole  Khédi- 
viale,  Faculté  de  droit  de  TElat. 

Les  Ecoles  primaires  surtout  ;  avant  Fachoda  la  moitié  des 
enfants  égyptiens  venaient  à  nos  Ecoles  ;  après  Fachoda,  ce  nom- 
bre tomba  à  8  p.  100  seulement  de  la  })opulalion  scolaire.  Mais  la 
situation  s'est  améliorée.  On  compte  actuellement  22.000  enfants, 
qui  fréquentent  nos  Ecoles  au  Caire.  Les  plus  imporlantes  sont 
dirigées  par  les  frères  des  Ecoles  chrétiennes  ;  il  y  a  aussi  quelques 
écoles  laïques  ;  Tune  d'elles  comprend  200  enfants,  lous  israéliles, 
coptes  ou  orthodoxes.  Sur  ce  leriain  de  l'Ecole  primaire  nous 
avons  des  rivaux:  les  écoles  américaines  sont  encouragées  par  le 
gouvernemeni,  mais  le  nombre  de  leurs  élèves  n'atteint  pas  le 
nôtre. 

Sur  le  terrain  de  l'Enseignement  secondaire  nous  n'avons  pas  de 
rivaux.  Le  plus  ancien  établissement  est  tuie  Ecole  supérieure  de 
frères,  et  deux  Collèges  de  jésuites:  un  à  Alexandrie,  il  compte 
400  élèves  ;  un  au  Caire,  qui  a  300  élèves;  toutes  les  classes  sont 
faites  en  fiançais. 

Enfin  trois  Lycées  ont  été  créés:  le  premier  à  Port-Saïd,  le 
second  à  Alexandrie,  le  troisième  au  Caire.  L'admirable  dévouement 
de  quelques  pères  de  famille  a  commencé  ce  mouvement,  qui  a  été 
suivi. 

En  résumé,  le  travail  de  M.  Viane}'  a  été  pénible  ;  les  auditoires 
n'ont  pas  été  aussi  nombreux  qu'on  pouvait  l'espérer  ;  mais  ce  tra- 
vail a  été  une  préparation  ;  ceux  qui  viendiont  après  éprouveront 
moins  de  difficultés  ;  et  l'influence  française  s'étendra  en  Egypte 
par  l'enseignement. 

M.  le  Président  remercie  M.  Vianey  de  sa  très  intéressante  com- 
munication. 

La  séance  est  levée  à  19  h.  15. 


Sur  le  Nouveau  Burin  inscripteur  d'Edison 


Le  30  avnl  1912,  Edison  a  brevelé  une  nouvelle  forme  de  burin 
(t^iionograph  recording  stylus  n"  1.024.839).  La  très  court;  note 
païue  dans  les  journaux  américains  parlait  d'une  lêle  discoïde 
avec  un  tranchant  circulaire.  Ayant  moi-même  en  1896  brevelé  un 
bunn  façonné  dans  une  tète  à  tranchant  circulaire,  j'étais  très 
cuneux  de  comparer  les  deux  l.revels,  de  voir  les  analogies,  les 
différences.  Après  avoir  lu  le  brevet  de  Washington,  je  m'empresse 
de  dire  que  les  différences  dominenl. 

Dès  longine  de  ses  recherches,  Edison  a  surlout  recherché  pour 
ses  burms   une  substance    très    dure;    il   a    toujours   préconisé   le 
saphn-   Ouant  à  la  forme.  H  s'en  est  peu  préoccupé  ;    il   empruntait 
auxoulilsdelonrla   forme  cylindrique   à   secliun    elliptique,    très 
employée  pour  le  lournage  des  mélaux.  Je  reprochais  à  cette  forme 
de  produire  des  éclats,  des  ravinemenis  dans  la  pâle,  si  celle-ci  est 
.■op  dure,  ou  de  s'encrasser,  si  elle  est  trop   molle.    Elle  ne    fonc- 
l'onne  bien  que  dans  certaines  limites  de  consistance  et  de   lempé- 
••aturejcepomtdevueesl  négligeable   pour   la   fabrication   et   la 
vente  de  rouleaux  inscrits,  mais  il  esl  important  dèsqu'il  s'agit  d'un 
travail  d  amateur  ou  diu.  travail  de  bureau. 

Le  phonographe  a  lait  Caillile  comme  mslrument  d'amateur,  mais 
Il  pourrait  reprendre  vogue  comme  outil  de  bureau.  C'est  vei's  cette 
exploitation  que  se  portent  actuellement  la  Cie  Edison  et  les  corn' 
pagnies      rivales     (Business     l^honugraph,      Dictographe,    Reno- 
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phone,  etc.).  Par  mes  rapports  avec  une  de  ces  compagnies,  je 
savais  que  la  forme  de  burin  était  prise  en  sérieuse  considération. 
Je  m'attendais  donc  à  trouver  dans  le  brevet  en  question  quelques 
considérations  sur  la  résistance  de  la  pâte,  la  forme  des  copeaux  et 
leurs  rapports  avec  la  géométrie  du  burin  ;  mais  le  célèbre  inven- 
teur ne  paraît  donner  aucune  importance  à  ces  rapports.  Il  ne  doit 
pas  trouver  mauvaise  l'ancienne  forme  de  burin.  Il  lui  reproche 
seulement  de  faire  des  sillons  trop  larges,  et  d'être  pratiquement, 
c'est-à-dire  commercialement,  infaisable  sous  un  plus  petit  calibre. 

Le  but  avoué  du  nouveau  burin  n'est  pas  de  donner  une  meilleure 
pénétration,  mais  un  sillon  bien  moins  large,  tout  en  ayant 
même  profondeur. 

On  sait  que  le  pas  des  sillons  univer;  vilement  adopté  depuis 
Edison  est  de  1/100  de  pouce  (1)  (un  peu  plus  de  1/4  de  millim.). 
Edison  voudrait  le  réduire  à  la  moitié,  ce  qui  permettrait  de  faire 
une  dictée  deux  fois  plus  longue  sur  un  même  rouleau  ;  comme  les 
nouveaux  rouleaux  sont  1  fois  1/2  plus  longs  que  les  anciens,  le 
nombre  des  mots  serait  triplé.  On  ainait  entre  autres  avantages 
moins  d'encombrement,  moins  de  manipulations. 

Rien  de  plus  facile  que  de  construire  un  train  d'engrenages  et  un 
chariotement  donnant  un  sillon  de  1/8  de  millim.,  mais  si  on  veut 
éviter  l'empiétement  des  sillons  sonores,  Fécho,  il  faudrait  une  tige 
(le  1/4  de  millim.  seulement  de  calibre  ;  on  pourrait  à  la  rigueur 
fabriquer  une  telle  pièce,  mais  le  rendement  commercial  serait 
déplorable,  par  suite  du  giand  nombre  de  pièces  ratées  :  plus  le 
calibre  diminue,  plus  le  saphir  éclate  et  se  fêle. 

Le  nouveau  burin  a  une  masse  considérable  de  saphir,  tout  en 
ayant  un  tranchant  très  étroit.  Prenons  une  tige  de  saphir  de 
Vl  millim.  de  longueur,  terminée  comme  une  épingle  par  une  grosse 
tète.  On  donne  à  la  tète  plus  de  2  millim.  de  diamètre  et  on  la 
fa(^onne  au  tour,  de  manière  à  avoir  un  disque  renllé  au  centre, 
très  mince  à  la  périphéiie.  Jusque-là,  c'est  absolument  ma  façon 
d'opérer;  seulement  c'est  cette  périphérie  qui  dans  mon  burin  ser- 
vira de  tranchant  parallèlement  aux  génératrices  du  i-ouleau,  tan- 
dis que  dans  le  burin  américain  elle  est  perpendiculaire  à  ces  géné- 


(1)  N'étant  nultement  esclave  de  ces  vieilles  mesures,  j'avais  adopté  1/4  de 
millimètre,  ou  U  uiilim.  25,  tandis  que  le  1/100  de  pouce  est  0,254. 
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rahicrs.  Lo  lraiicli;\iil  hii-iurinc  rsL  lonnr  par  une  entaille  dans  le 
disque,  nu  peu  à  la  faeoii  <l«>  certaines dcnls  de  fraise.  La  (aille  est 
un  i)eu  oblique  au  diamètre  du  disinie  de  manière  .à  avoir  un  plus 
grand  ravon  de  courbure  au  point  d'atlacpie. 

Les  dessiuN  I.  11,  111  montrent  les  analogies  et  les  difîérenccs  des 
deux  burins  [E  celui  d'Edison,  A  le  mien,  /  est  une  section  axiale, 
//  le  disque  en  position  dans  la  section  droite  du  rouleau,  ///  la 
projection  horizontale  du  tranchant]. 


Le  disque  d'Edison  est  biconvexe,  le  mien  est  concave-convexe. 
La  face  (o)  d'attaque  de  E  est  plane  ;  celle  de  A  est  à  double  cour- 
bure ;  la  face  ventrale  de  E  est  convexe  ;  celle  de  A  est  concave, 
ombiliquée.  L'expérience  m'a  appris  qu'avec  un  ventre  ombiliqué, 
la  dent  s'encrasse  moins  qu'avec  un  ventre  convexe.  C'est  donc 
dans  le  profil  des  deux  dentures  que  réside  la  dilTérence  essentielle 
de  forme,  car  la  ligne  même  du  tranchant  ///  est  à  peu  près  iden- 
tique. 

Mon  outil  pénètre  mieux  dans  la  matière,  mais  je  dois  reconaître 
que  sa  forme  est  plus  complexe  ;  il  est  déjà  difficile  à  faire  en 
acier,  a  fortiori  en  saphir.  Cependant,  j'ai  réussi  des  burins  en 
verre,  mais  avec  ventre  plat,  non  ombiliqué.  L'acier  trempé  bien 
poli  est,  à  géométrie  égale,  aussi  durable,  et  glisse  aussi  bien 
que   le    saphir. '11    faut  bien    qu'il   en  soit  ainsi,    puisqu'il     m'est 
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arrivé  de  faire  de  bonnes  inscriptions  sur  des  cylindres  d'un 
diamètre  deux  fois  moindre,  et  tournant  trois  fois  plus  lente- 
ment, ce  qui  veut  dire  un  sillon   d'insqription   6  fois  plus  court. 

Il  y  a,  en  effet,  plusieurs  moyens  d'augmenter  le  nombre  de 
mots  par  tour  du  cylindre  ;  on  peut  diminuer  la  vitesse  de  rota- 
tion, ou,  comme  veut  faire  Edison,  diminuer  le  calibre  de  l'outil  et 
le  pas  de  chariotement.  >Ion  outil  se  prêtant  admirablement  à  la 
réduction  du  calibre,  j'avais  moi-môme  expérimenté  le  pas  de 
18  mm.,  mais  pour  des  raisons  commerciales  j'avais  adopté 
celui  de  1/4  proposé  primitivement  par  Edison,  et  j'augmentais 
la  dictée  par  réduction  de  vitesse.  En  combinant  les  deux  moyens, 
on  pourrait  facilement  sextupler  la  longueur  de  la  correspondance 
sur  une  même  longueur  de  rouleau. 

J'ai  depuis  longtemps  abandonné  ces  expériences  ;  le  phono- 
graphe m'a  été  utile  pour  l'étude  des  langues,  de  la  résistance  des 
matériaux,  et  de  l'aérodynamique.  Il  est  possible  que  les  progrès 
futurs  relèguent  la  forme  du  burin  au  second  plan,  le  suppriment 
même  [Phonocjraphe  électrique  de  Poulsen  —  Phonographe  optique 
Lifschitz),  mais  tant  qu'il  s'agira  de  tracer  un  sillon  sonore  dans 
dans  une  matière  plastique,  la  forme  du  burin  me  paraît  devoir 
jouer  un  rôle  très  important. 

Amans. 


Note  sur  le  Travertin  de  Saint-Gély-du-Fesq 

A  FLORE   DE    SÉZANNE 

Pau  mm.  Delage  el  Mourgues 


Le  Lravei'lin  dont  il  va  être  question  est  connu  et  même  célèbre 
depuis  l'Etude  que  lui  a  consacrée  de  Saporta.en  octobre  1868,  lors 
de  la  réunion  extraordinaire  de  la  Société  géologique  de  France 
à  Montpellier,  Elude  qui  a  pour  titre  :  Note  sur  les  calcaires  concré- 
tionnés  à  empreintes  végétales  de  Saint-Gély  (Hérault).  Ces  cal- 
caires concrétionnés  de  SaporLa  et  notre  travertin  sont  une  seule 
et  même  chose.  Ce  travertin  est  situé  près  de  Saint-Gély-du-Fesq, 
dans  le  domaine  de  Coulondres,  au  nord  et  à  une  faible  distance  du 
château  du  même  nom.  11  est,  en  tant  que  masse,  à  peu  près 
insignifiant,  mais  il  est  important  parla  flore  qu'il  a  fournie  et  qui 
est  assez  rare  en  France,  surtout  dans  la  région  méridionale. 

Pour  les  raisons  particulières  qui  nous  ont  déterminés  à  faire  la 
présente  communication  à  l'Académie,  nous  distinguerons  dans 
l'Etude  de  Saporta  deux  parties  :  Tune  qui  se  rapporte  à  la  flore, 
l'autre  qui  se  rapporte  au  calcaire  qui  la  contient.  Dans  la  première, 
le  savant  auteur  donne  une  description  aussi  détaillée,  aussi  minu- 
tieuse que  possible,  étant  donné  l'élat  de  conservalion  des  échan- 
tillons dont  il  a  disposé,  des  sept  espèces  végétales,  réparties  en 
six  genres,  qu'il  a  pu  difïérencier;  puis  il  expose  les  arguments 
qui  le  portent  à  considérer  cette  florule,  ainsi  qu'il  l'appelle,  comme 
étant  tVàge  éocène  très  inférieur  et  comme    n'ayant,   à   ses  yeux, 


—  17  — 

d'affinités  qu'avec  la  llore  de  Sézanne.  Toutefois,  puisque  nous  en 
avons  l'occasion,  nous  ferons  remarquer  que  Saporla,  très  pru- 
dent, n'a  pas  été  absolument  affirmalif  ni  quanta  l'âge  de  la  florule, 
ni,  en  général,  quant  aux  déterminations  des  sept  espèces  décrites, 
il  exprime  l'espoir  qu'un  jour  viendra  où  l'on  découvrira,  dans  le 
travertin,  d'autres  espèces  qui  permettront  une  plus  grande  pré- 
cision. 

Depuis  lors,  rien  n'est  survenu  qui  ait  paru  de  nature  à  modifier 
l'opinion  de  Saporta.  Cette  opinion  a  fait  foi  jusqu'à  présent  et  le 
travertin  de  Goulondres  a  pu  jouir  ainsi  d'une  autonomie  propre  ; 
il  a  toujours  été  considéré  comme  synchronique  de  l'horizon  de 
Sézanne  et  tenu  pour  le  plus  ancien  produit  de  notre  série  tertiaire 
lacustre.  Et  comme  celle-ci,  moins  le  travertin,  a  été  lapportée  à 
la  moitié  supérieure  de  l'Eocène  et  à  l'Oligocène,  on  a  admis  par 
le  fait  même,  entre  elle  et  le  travertin  de  Goulondres,  une  immense 
lacune. 

Dans  l'autre  partie  de  son  Etude,  celle  qu'il  a  consacrée  au  pro- 
duit calcaire  lui-même,  Saporta  n'a  montré  aucune  hésitation. 
Pour  lui,  le  Iraveriin  repose  directement  sur  le  Néocomien  ;  il 
n'affecte  aucune  liaison  avec  les  marnes  qui  le  recouvrent  et  qui 
supportent,  dans  le  voisinage,  la  couche  à  Palœotherium  et  à 
Xiphodon  ;  il  est  disposé  en  masse  ;  sa  structure  est  caverneuse; 
son  état  cristallin  ou  saccharoïde;  à  cause  siutout  des  nombreux 
Marchantia  qu'il  renferme,  il  n'est  pas  le  produit  d'une  sédimenta- 
tion lacustre  ou  lluvialile,  mais  bien  une  formation  terrestre, 
c'est-à-dire  opérée  sous  l'action  de  sources  vives  coulant  en 
cascade  sur  un  sol  émergé;  on  ne  saurait  invoquer  la  stratigraphie 
pour  fixer  son  âge;  il  faut  recourir  pour  cela  aux  fossiles,  qui 
consistent  uniquement  en  végétaux. 

Tels  sont,  résumés  fidèlement  et  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  dont  il  s'est  servi,  les  faits  que  Saporta  a  affirmés  bien 
établis,  incontestables  et  qui  ont  été  acceptés  comme  tels,  puisque, 
somme  toute,  ils  n'ont  pas,  que  nous  sachions,  été  contestés. 

Or,  nous  nous  sommes  convaincus  récemment  que  la  plupart  de 
ces  faits  sont  inexacts,  et  nous  en  avons  été  fort  surpris.  Notre 
première  pensée  a  été  de  nous  demander  à  quoi  tenaient  ces  inexac- 
titudes qui,  maintenant,  sautent  aux  yeux.  Nous  croyons  qu'il 
faut,  avant    tout,  les  attribuer  aux  apparences  qui,   en  l'espèce, 
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sont  livs  Iroiiipi'uscs,  à  Ici  [)()inl  mrmc  <iii('.  non  seule monl 
Sapoiia,  muis  lous  ceux,  nous  compris,  qui  sont  venu»  après  luj 
en  ont  été  dupes;  mais  penl-6Lre  aussi  faut-il  admellre  qu'étant 
donnée  la  i^rande  aidorilé  de  Saporta,  personne  n'a  songé  à  con- 
trôler ses  observations.  Nous  avouons  très  franchement  que  ce 
nétail  point  pour  un  Ici  <-ontrôle  que  nous  avons  visité,  pour 
la  cinquantième  fois  au  moins,  le  petit  mamelon  travertineux  de 
Coulondres.  La  vérité  est  que  nous  y  cherchions  des  empreintes 
végétales,  et  qu'en  arrachant  un  bloc  qui  en  contenait  quel- 
ques-unes, nous  avons  remarqué  que  ce  bloc,  pris  vers  la  base 
de  la  formation,  était  rempli  de  cailloux  de  quartz  qu'il  avait  em- 
pâtés. La  conclusion  à  tirer  de  ce  fait  inattendu  a  aussitôt  jailli 
d'elle-même  :  du  moment  que  le  travertin  a  englobé  des  gra- 
viers quartzeux,  c'est  qu'il  sest  déposé  dessus,  c'est  aussi  qu'il  pe 
repose  pas  directement  sur  le  Néocomien  qui  n'en  contient  pas  trace. 
De  là  la  recherche  immédiate,  par  nous,  du  véritable  support  direct 
du  travertin  et,  sans  effort  vraiment,  nous  avons  constaté  que 
celui-ci  n'a  aucune  relation  directe  avec  le  Néocomien,  dont  il 
est  séparé  par  une  assise  détritique  qui  le  supporte  tout  entier. 
Cette  assise  est  mince  sans  doute,  mais  elle  a  tout  de  môme 
plus  d'un  mètre  d'épaisseur  à  l'aftleurement,  ce  qui  fait  qu'on  n'a 
qu'à  regarder  pour  lavoir.  Elle  est  complexe  et  formée  par  des 
marnes  bariolées,  rouges,  jaunes,  grises  et  par  des  grès  grossiers  à 
éléments  surtout  quartzeux.  Enfin,  elle  appartient  indujjitable- 
ment  à  notre  série  tertiaire  lacustre  dont  elle  est  le  membre  le  plus 

ancien. 

En  observant  la  superposition  des  deux  assises,  il  nous  a  semblé 
voir  en  un  point  que  le  produit  détritique  en  couche  pénétrait 
dans  le  calcaire.  Nous  avons  redoublé  d'attention  et,  sur  près  de 
la  moitié  de  la  longueur  du  mamelon,  du  côté  nord  et  sur  la  face 
ouest,  qu'on  peut  appeler  sa  surface,  étant  donnée  son  inclinaison, 
nous  avons  pu  nous  assurer  que  ce  qu'on  a  pris  jusqu'ici  pour 
une  masse  continue  de  calcaire  n'est  pas  autre  chose  qu'une  alter- 
nance très  répétée,  au  moins  six  fois  ,  de  détritique  et  de  calcaire. 
Les  couches  détritiques  s'y  présentent  même  dans  des  positions 
(pielconques,  les  unes  obliques  par  rapport  aux  autres  ;  le  travertin 
a  l'air  d'en  être  veinule  ;  de  sorte  que,  si  on  voulait  exprimer  par 
une  image  la  structure  superficielle  de  l'ensemble,  on  pourrait  dire 
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qu'elle  consisle,  par  endroits,  en  un  réseau  de  déirilique  dont  les 
mailles,  très  irrégulières,  sont  remplies  par  du  Iraverlin. 

Il  y  a  loin,  on  le  voit,  de  ce  qui  est  réellement,  à  ce  que  l'on  avait 
cru  être.  Mais  il  y  a  plus  et  mieux  encore.  Enhardis  par  nos  consta- 
tations, nous  nous  sommes  demandé  si,  au  point  de  vue  paléonlo- 
logique,  le  travertin  avait  vraiment  dit  son  dernier  mot,  s'il  ne 
renfermait  exclusivement  que  des  débris  de  végétaux.  Pourenavoir 
le  cœur  nel,  nous  avons  consacré  plusieurs  journées  à  fouiller  le 
mamelon  et  nous  avons  enfin  été  récompensés  de  notre  persévérance 
et  de  notre  peine  par  la  découverte,  en  place,  c'est-à-dire  dans  le 
travertin,  d'un  Bulime.  qui  n'est  autre  que  Bulinnis  Hopei.  A  vrai 
dire,  après  ce  que  nous  avions  appris,  nous  en  avons-  éprouvé  plus 
de  satisfaction  que  de  surprise,  et  on  va  comprendre  pourquoi. 

On  sait  que^B. //oyje/ est  particulièrement  caractéristique  d'une 
de  nos  assises  de  calcaire  lacustre,  qui  porte  d'ailleurs  son  nom. 
Nous  voulons  dire  que  B.  Hopei  ne  se  rencontre  jamais  qu'à  un  seul 
niveau,  toujours  le  même  et  représenté  par  l'assise  calcaire  dont 
nous  parlons.  On  sait  aussi  que,  dans  cette  assise,  B.  Hopei  est 
accompagné  de  plusieurs  autres  fossiles.  Parmi  ces  derniers,  il  en 
est  un  dont  on  a  déjà  signalé  la  présence  depuis  longtemps,  sans 
toutefois  la  souligner  comme  remarquable,  mais  que  nous  souli- 
gnons ici,  parce  que  ce  fossile  prend  désormais,  à  nos  yeux,  une 
réelle  importance.  Il  s'agit  de  Bulimus  Billyensis,  de  l'Eocène 
inférieur.  Il  est  plus  rare,  chez  nous,  que  B.  Hopei,  qui  n'est  pas 
lui-même  très  abondant,  mais  il  ne  le  quitte  pas;  il  reste  parqué 
avec  lui  dans  le  même  calcaire.  On  sait  en  outre  que  l'assise  à 
B.  Hopei  a  dû  couvrir  jadis  une  immense  surface  mais  que,  dislo- 
quée plus  tard  et  en  parlie  détruite,  elle  ne  forme  plus  aujourd'hui 
que  des  lambeaux  épars  et  que  ces  lambeaux,  de  toutes  dimensions, 
reposent  toujours  sur  du  détritique  et  sont  souvent  recouverts  par 
un  produit  analogue,  sinon  identique  ;  lorsqu'ils  sont  à  im,  lors- 
qu'ils affleurent,  c'est  toujours  parce  que  des  érosions  ultérieures 
leur  ont  enlevé  leur  couverture  ;  sans  les  érosions,  ils  seraient  res- 
tés invisibles.  Or,  on  en  peut  exactement  dire  autant  du  travertin 
de  Saint-Gély,  qui  se  trouve  dans  une  situation  stratigraphique 
identique;  il  repose,  nous  l'avons  vu,  sur  du  détritique,  le  même 
d'ailleurs  qui  supporte  les  lambeaux  du  calcaire  lacustre  à  Bulinius 
Hopei;   il   a   été   lui   aussi,  évidemment,   nul  ne   peut  le  nier,   re- 
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coiivcrl  par  du  (lrliilii|ii(\  rcliii-là  incline  qiron  voit  autour  de 
lui  ri  dont  une  lii's  mince  couclic  di''sa<:(r(''^('e  repose  encore  sur 
lui:  il  esl  enfin,  à  n'en  pas  douter,  1(^  reste  d'une  i'or-malion  qui 
piiiaîl  avoir  été  très  vaste,  ainsi  cpi'en  léinoignenl  les  nombreux 
blocs  à  empreintes  végétales  qui  en  proviennent  el  que  Ton  a 
trouvés  et  qu'on  trouve  encore  dans  toute  l'étendue  de  la  vallée 
tertiaire,  actuellement  plantée  en  visites  et  adjacente,  à  l'ouest, 
au  travertin  resté  en  place.  Nous  pouvons  ajouter  que  la 
structure  du  travertin  est  variable,  mais  qu'elle  ne  lest  ni  plus 
ni  moins  que  celle  des  autres  calcaires  lacustres  ;  on  pourrait, 
dans  ces  derniers,  recueillir  aisément  des  échantillons,  qu'il  serait 
impossible  de  distinguer  de  ceux  que  fournirait  le  travertin  de 
Coulondres. 

On  se  trouve  donc  ainsi  en  présence  de  deux  calcaires,  situés  au 
même  niveau,  dans  les  mômes  conditions  stratigraphiques,  l'un 
conlenanl  Bulimiis  Hopei  et  Biilimus  Rillyensis,  l'autre  contenant 
Biilimiis  Hopei  et  la  flore  de  Sézanne.  On  esl  dès  lors  vraiment 
ten!é  de  conclure  qu'ils  sont  synchroniques  et  c'est  ce  que,  pour 
notre  part,  nous  concluons  sans  hésiter. 

Que  le  traverlin  de  Saint-Gély  soit,  comme  le  veut  de  Saporta  el 
pour  les  raisons  qu'il  en  a  données,  le  produit  directement  déposé, 
à  leur  point  d'émergence,  par  des  sources  vives,  nous  l'admettons 
très  volontiers,  mais  à  la  conditon  expresse  qu'il  reste  entendu  que 
lesdites  sources  sédimentaienl  le  traverlin  pendant  que  le  lac  voi- 
sin sédimentait  le  calcaire  lacustre  à  Bulimus  Hopei.  Ainsi  disparaît 
la  grande  lacune  que  nous  avons  signalée  plus  haut  comme  admise 
jusqu'il  présent  entre  le  traverlin  de  St-Gély  et  le  reste  de  la  série 
lacustre. 


Glande  hypobranchiale  et  organe  de  la  pourpre 

chez  quelques  Murex  indigènes  des  côtes  du  Languedoc 

Par  Ed.  GRYNFELTT 

Professeur   agrégé    à    la    Faculté    de   médecine    de    Montpellier 
{Note  préliminaire) 


Dans  une  première  noie  préliminaire,  parue  il  y  a  déjà  quelques 
mois  (1),  j'ai  montré  que  les  éléments  généraleurs  de  la  pourpre 
élaient  tous  localisés  dans  une  région  déterminée  de  la  glande 
hypobranchiale,  chez  Murex  trunculus,  et  que  cette  région  méri- 
tait seule  le  nom  de  glande  a  pourpre.  Je  me  suis  élevé  contre  la 
confusion  établie  par  certains  auleurs  (pour  qui  les  deux  teimes 
seiaienl  synonymes)  entre  l'organe  de  la  pourpre  et  la  glande 
hypobranchiale. 

J'ai  poursuivi  depuis  mes  recherches  sur  les  principaux  représen- 
tants de  la  Jamille  des  Muricidés  dans  noire  faune  locale,  c'est-à- 
dire  chez  Murex  brandaris,  M.  erinaceus  (var.  iarentinus)  et 
M.  Edwardsii.  Dans  toutes  ces  espèces,  j'ai  trouvé  la  glande  hypo- 
branchiale constituée  sur  le  même  type  que  chez  ]\Iurex  trunculus. 
Elle  représente  un  épaississement  de  l'épilhélium  de  revêtement  de 


(1)  Sur  la  glande  hypobranchiale    de   Murex  trunculus.    Bibliographie  ana- 
tomique,  1911,  t.  XXI,  p.  181-209. 
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la  l;uT  iiirrriciii-c  du  nianlcan.  localisé  à  la  Nonlc  de  la  cavité 
palli'alc.  dans  toulr  la  ri'iiion  compris,'  cidre  la  hi'ancliic  (d  le  hord 
droit  du  nianlcau  plus  cxacdcnn'id  jusiprà  la  partie  soiis-jacenle 
aux  conduils  scxuids  (pii  sont  un  peu  eu  dedans  du  bord  droit  du 
manteau,  c(MUUie  on  peut  le  \oir  (M1  c  (/  lig.  1). 

Quand  ou  examine  le  mantcati  à  plal,  au  inoiuenl  où  ou  vient  de 
le  dtHaclier  du  corps  di^  lanimal.  encoi'c  vivaid.on  voit  (|U(;  l'aspect 
de  la  sui  l'ace  i^laudulaire  n'es!  [)as  le  même  dans  toute  l'clendue  de 
l'organe.  On  dislingue  tout  d'abord  d(Mix  bandes  longitudinales 
dont  l'une  l'orme  son  bord  droit  et  l'autre  son  bord  gauche.  Leur 
coloration  blanchâtre,  d'aspect  laiteux,  tranche  neltemenl  sur  la 
bande  moyenne  d'aspect  gélatineux,  à  peine  opalescent.  Si  on  aban- 
donne la  glande  à  elle-même  pendant  (juelques  instants,  c'est  dans 
celte  région  que  l'on  voit  apparaître  les  pigments  de  la  pourpre, 
<pii  peu  à  |)eu,  mèlc-s  au  niucus  qui  recouvre  la  surface  glandulaire, 
ditVusent  sur  toute  la  préparation  et  tendent  à  envahir  progressi- 
vement toute  la  pièce. 

Le  point  précis  où  apparaissent  les  pigments,  chez  Murex  et 
Purpura,  n'avait  pas  échappé  à  la  sagacité  des  anciens  auteurs,  tels 
que  W.  CoLE  (1),  Leiblein  (2)  et  surtout  Lacaze-Duthiers  (3),  dont 
les  écrits  mentionnent  que  la  pourpre  apparaît  dans  une  région  de 
la  face  inférieure  du  manteau  plus  voisine  du  l'ectum  que  de  la 
branchie.  La  notion  de  «  glande  hypobranchiale  »,  introduite  ulté- 
rieurement dans  la  science,  et  le  fait,  passé  inaperçu,  que  cet 
organe  n'avait  pas  partout  même  structure,  ont  causé  la  confusion 
signalée  ci-dessus,  en  vertu  de  laquelle  les  termes  de  glande  à 
pourpre  et  de  glande  hypobranchiale  seraient  synonymes. 

En  plongeant  un  manteau,  étalé  comme  il  vient  d'être  dit,  dans 
les  réactifs  fixateurs,  en  particulier  dans  ceux  qui    renferment   du 


(1)  W.  CoLE.  —  Pliilosophical  transactions,  1685  (cité  d'après  Giard:  Synop- 
sis de  la  faune  marine  de  la  France  septentrionale,  In  Bull,  scienl.  du  Nord, 
1886,  p.  165). 

(2)  Leiclein.  —  Oijservations  anatomiques  sur  la  pourpre  des  anciens,  ou 
le  Rociier  droite  épine  (Murex  brandaris).  Ann.  des  Se.  Nal.  [Zool.],  1"  série, 
vol.  XIV,  1828,  p.  185-192. 

(3)  L.'^CAZE-DuTHiERS  'H.  de\  —  Mémoire  sur  la  pourpre.  Ibid..  4'  série, 
vol.  XII,  1859,  p.  1-84. 
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bichlorure  de  mercure  ou  de  l'acide  picrique,  on  oblieuL  une 
différencialion  des  diverses  parties  de  la  glande  encore  plus  pré- 
cise et  des  préparations  permanentes.  Les  deux  zones  mai-ginales 
forment  un  coatçulum  compact  et  opaque,  et,  dans  le  cas  où  l'on  a 
employé  des  réactifs  picriques,  elles  prennent  rapidement  une  colo- 
ration jaune  intense.  Ces  préparations  sont  très  faciles  à  rt^aliser  sitôt 
que  l'on  a  acquis  le  tour  de  main  indispensable  pour  casser  les 
coquilles  sans  léser  les  parties  molles,  et  pour  sectionner  et  étaler 
rapidement  le  manteau.  On  se  convaincra  ainsi  que  les  deux  zones 
marginales,  qui  ont  même  coloration  normale  et  offrent  les  mêmes 
réactions  en  présence  des  divers  réactifs  chimiques,  ditfèrent  cepen- 

\r  z.b. 

z.m. 


Fig.  1.  —    Coupe  Imn^sversale  du  manteau  de  Murex  (schéma). 

b-,  branchie  ;  c.  f/.,  conduit  génital  ;  c.  p.,  cavité  palléale  ;  e.  'j.,  épithélium  de  revêtement 
de  la  cavité  palléale  ;  g.  a.,  glande  anale  de  Lacaze-Duthiers  ;  o.,  osphrailie  ;  r.  rectum  ; 
V.  V.,  vaisseaux  :  ;.  /).,  zone  branchiale  ;  ;.  m.,  zone  médiale  ;  z.  r.,  zone  rectale  de 
la  glande  hypobranchiale. 

dant  Tune  de  l'autre  au  point  de  vue  de  l'aspect  de  leur  sur- 
face :  l'une,  celle  qui  est  du  côté  du  rectum  ou  zone  reclale, 
a  sa  sui'face  à  peu  près  lisse,  tandis  que  l'autre,  ou  zone  bran- 
chiale, est  soulevée  par  des  plis  transversaux  très  accentués.  Ces 
caractères,  très  visibles  sur  tous  les  échanlillons  de  Murex  trun- 
ciiliis  et  de  .1/.  brandaris  ainsi  que  les  plus  gros  M.  erinaceiis, 
demandent  à  être  observés  à  la  loupe  chez  M.  Edwanlsii,  de 
dimensions  beaucoup  plus  restreintes. 

Ces  subdivisions,   que  l'on  peut  établir  d'après  la  simple  inspec- 
tion de  la   surface  de  l'organe,   sont    justifiées  par   l'élude    de   Sg 
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slniclui'o  hislologique,  qui  ou  souligne  loulc  riniporlaucc.  Grâce 
à  ollo,  i'.ii  pu  roconuaîlip  (jnc  chez  les  divorsos  espèces  pnV- 
cilées,  comme  chez  le  Mare.v  Iriinciiliii^,  h>s  zones  bn  nchiale  el, 
rectale  ont  même  structure  el  sont  dilTérenles  de  la  zone  mé- 
diale.  Celle  dernière  seule  correspond  à  la  «  bandelelle  à  pourpe  » 
de  Lacaze-Duthiers,  tandis  que  les  zones  marginales  sécrètent  un 
mucus  granuleux  qui  représente  très  yraisemblablemenl  Vêlement 
générateur  des  principes  toxiques  mis  en  évidence  pir  R.  Du- 
bois (1)  dans  l'extrait  organique  de  la  glande  hypobraachiale  des 
Murex. 

Au  point  de  vue  de  leur  structure  générale,  toutes  les  zones  de  la 
glande,  aussi  bien  la  zone  médiale  (r  m,  fig.  1)  que  les  zones  bran- 
chiale et  rectale  (z  b,  z  r),  sont  construites  sur  le  même  type. 
Comme  dans  les  autres  régions  du  manteau,  il  s'agit  ici  d'un  de  ces 
épithéliums  simples,  auxquels  Renaut  (2)  donne  le  nom  de  vario- 
cellulaires,  et  dans  lesquels  les  éléments  glandulaires,  c'est-à-dire 
des  cellules  caliciformes,  alternent  avec  des  cellules  àcils  vibratiles. 
Entre  ces  divers  éléments,  les  auteurs  ont  admis,  en  outre,  la 
présence  de  nombreuses  cellules  sensorielles.  Au  niveau  de  la  glande 
hypobranchiale,  l'épithélium  acquiert  une  hauteur  considérable. 
11  peut  atteindre,  chez  les  petites  espèces  telles  que  Murex 
Edwardsii,  150  à  160  [jl,  tandis  que  chez  les  grosses  (.V.  trunculus 
et  brandaris)  il  arrive  jusqu'à  650  \i. 

Toutes  les  cellules  glandulaires  appartiennent  au  type  des  cellules 
caliciformes.  Elles  ont  la  forme  de  longs  boyaux,  cylindriques  et  à 
peu  près  réguliers,  sauf  quandelles  sont  distendues  par  leurs  produits 
de  sécrétion  et  elles  sont  alors  nettement  urcéolées.  Par  leur  extré- 
mité basale,  elles  reposent  sur  le  tissu  conjonctif  ilu  manteau,  et  cette 
extrémité  est  tantôt  large,  tantôt  effdée,  suivant  que  l'organe  a  été 
fixé  à  létal  de  relâchement  ou  de  contraction.  Dans  cette  région  on 
voit  le  noyau,  au  sein  d'une  masse  protoplasmique  assez  compacte 
et  formée  de  grains  ou  de  filaments  :  c'est  la  région  «  sécrétante  » 


(1)  R.  Dubois.  —  Sur  le  mécanisme  intime  de  la  formation  de  la  pourpre 
chez  Murex  l)iandaris.  C.  R.  Soc.  Biol.  Paris,  31  janvier  1902,  t.  LIV.  Voyez 
aussi  son  important  mémoire  :  Recherches  sur  la  pourpre  de  quelques  au- 
tres   pigments  animaux.  Arch.   de  zool.  exp.,  vol.  XLII,  1909,  p.  471-590. 

,7)  Renaut.  —  Traité  d'histologie  pratique,  t.  II,  Paris,  1897,  p.  -21. 
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du  corps  de  ces  cellules,  où  les  méthodes  spéciales  permetlenl  de 
déceler  un  appaieil  mitochondrial  parfois  très  développé  (1). 
Plus    haut,    et  jusqu'à     l'extrémité   apicale    munie    d'un    orifice 

souvent  béant,  à  travers  lequel  s'é- 
chappe le  contenu  cellulaire,  les  mailles 
du  cytoplasme  sont  distendues  par 
des  produits  de  sécrétion  plus  ou 
moins  abondants,  et  dont  l'aspect 
ainsi  que  les  propriétés  physico-chi- 
miques variables  permettent  de  dis- 
tinguer certaines  catégories  parmi  ces 
cellules.  Il  est  à  remarquer  que  les 
unes  sont  communes  à  loules  les  ré- 
gions de  la  glande,  tandis  que  les 
autres  sont  spéciales  à  chacune  des 
zones  et  peuvent  servir  à  les  caracté- 
riser au  point  de  vue  histologique. 

A.  Parmi  les  premières,  il  faut  dis- 
tinguer trois  types  : 

1°  Le  premier  est  représenté  par  des 
éléments  que  j"ai  désigné  chez  Murex 
triinciihis  sous  le  nom  de  «  cellules  à 
boules  homogènes  »  et  qui  se  retrouve 
aussi  chez  les  autres  muricidés.  On 
les  reconnaît  facilement  à  l'aspect  de 
leur  contenu  (voyez  fi  g.  2)  qui  se  pré- 
sente sous  forme  de  boules  à  peu  près 
sphériques  bh  dans  les  paries  infé- 
rieures du  corps  cellulaiie.  Plus  haut, 
comme  si  leur  substance  devenait  plus 
molle  au  furet  à  mesure  qu'elles  gagnent  les  parlies  voisines  de 
l'orifice  apical,  elles  se   fusionnent    en  des  masses   plus  ou    moins 


n. 


Fig.  2.  —  Cellule  à  boules 
homogènes    (schéma). 

f).,  zone  basale  de  la  cellule  ; 

f>.  h-,  boule  homogène  ; 

m.  h.,  masse  de  substance  liomo- 
s^ène  provenant  de  la  confluence  de 
plusieur  boules  : 

».  novau. 


(1)  Grynfeltt  ■£.}.  —  Sur  la  présence  de  chondriosomes  dans  les  cellules 
de  la  glande  hypobranrhiale  de  Murex  trunculus.  Bull.  Ac.  des  Se.  el  Leltres 
de  Montpellier,  décembre  1911,  et  aussi  :  Sur  l'appareil  mitocliondrial  des 
cellules  glandulaires  de  la  glande  hypobranchiale  de  Murex  trunculus  C.  R. 
Soc.  Biol.  Paris,  19  février  1912). 
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voluiniiicnsos  [m  /?»  lonjouis  lioniog'riios.  mnis  olïiaiil  r;isp(>cl  de 
polvt'ilios  ilT«^guIilM'S. 

La  subslîHice  ()ui  coiisliliu»  ers  l)OuU'.s  homogi'iie.s.  dans  louli's  les 
espèces  étudiées,  se  colore  par  les  couleurs  acides,  mais  faiblement. 
Aussi,  dans  les  colorations  où  Ton  fait  agir  dabord  une  couleur 
basique,  puis  une  teinture  acide,  elles  leliennent  partiellement  la 
première,  si  l'action  de  la  seconde  n'a  pas  i^té  poussée  trop  loin. 

lillles  sont  particulièrement  abondantes  dans  la  zone  médiale, 
mais  on  les  retrouve  aussi  dans  les  marginales.  Chez  Murex  Iriin- 
culiis  toutefois  elles  y  sont  plus  clairsemées  el  leur  présence  m'avait 
échappé  au  cours  de  mes  premières  observations,  relatées  dans  la 
note  préliminaire  parue  dans  la  Bibliographie  anatomique  en  1911. 

'2'"  A  côLé  de  ces  cellules,  el  tout  aussi  nombreuses  qu'elles,  il  en 
est  d'autres  dont  le  contenu  plus  fluide  se  coagule  sous  forme  d'un 
réliculum  à  mailles  larges  el  irrégulières.  Peu  caractéristiques 
chez  Murex  triinculiis,  où  je  les  avais  prises,  pour  la  plupart,  pour 
des  cellules  à  boules  homogènes  complètement  vidées  de  leur 
contenu,  elles  s'en  distinguent  plus  aisément  chez  Murex  bran- 
daris,  M.  erinaceus,  et  surtout  chez  M.  Edwarclsii,  à  cause  des  affi- 
niti'S  très  franchement  basiques  de  leur  contenu  :  l'hémalum  en 
particulier,  les  fait  ressortir  de  fat^on  remarquable  parmi  les  autres 
éléments  glandulaires. 

3°  Parmi  les  cellules  de  la  glande  hypobranchiale  on  trouve  encore, 
disséminées  un  peu  partout,  mais  d'une  façon  beaucoup  plus  dis- 
crète, des  cellules  extrêmement  minces,  dont  le  contenu  alTecte  la 
forme  de  petites  sphérules.  A  cause  de  leurs  affinités  très  accen- 
tuées pour  les  couleurs  acides,  je  les  ai  distinguées  sous  le  nom  dé 
«  cellules   à    sphérules   acidophiles  ». 

B.  Les  deux  autres  types  glandulaires  qui  nous  restent  à  men- 
tionner sont,  au  contraire,  spéciaux  à  chacun  des  faciès  de  la 
glande  hypobranchiale  et  servent  en  quelque  sorte  à  les  caracté- 
riser; ce-  sont:  pour  les  zones  marginales,  les  cellules  picrlphiles,  el 
pour  la  zone  médiale,  les  cellules  à  boules  granuleuses. 

1°  Les  cellules  picriphiles  sont  distendues  par  une  substance  forte- 
ment coagulable  par  les  réactifs.  Dans  les  dissociations  de  pièces 
fraîches  tout  comme  dans  les  coupes  d'organes  fixés,  elle  apparaît 
sous  forme  de  petites  masses  ovoïdes,  parfois  réniformes,  mais  très 
rarement  sphériques,  sauf  quand  ellips  sont  très  petites  (6  j9,  b  p\ 
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fig.3).Ges  boules  prennent  en  g-énéial  des  couleurs  acides.  Après 
fixation  par  le  liquide  de  Flemming,  elles  reliennentaussi  avec  énergie 
l'hémaloxyline  à  Talun  de  fer.  Comme  les  pelites  sphérules  acido- 
philes  des  cellules  dont  il  vient  d'être  question  ci-tlessus.  ces  boules 
picriphiles  représentent  un  produit  de  sécrétion  «  de  forme  nette- 
ment clétinie».  Je  n'ai  jamais 
noté  chez  elles  la  moindre 
tendance  à  s'agglomérer  en 
masses  ;  dans  la  fig.  3  on  voit 
en  h  //  une  cellule  en  train 
d'évacuer  une  partie  de  son 
contenu  el  l'on  e.onstale  qu'à 
ce  niveau  les  boules  ont  par- 
faitement conservé  leur  imii- 
vidualité.  Il  est  à  noter  que 
chez  Murex  trunculus  leur 
consistance  après  fixation  est 
plus  considérable  que  dans 
les  autres  espèces,  sans  s'ag- 
glomérer où  ces  boules  se 
laissent  parfois  déformer  par 
pression  réciproque. 

Les  caractères  hislo-chi- 
miques  de  ces  boules  picri- 
philes m'ont  amené  à  émettre 
l'hypothèse  qu'elles  leprésen- 
iaient  ti'ès  vraisemblablement 
la  substance  découverte  par 
R.MMiAEL  Dubois  dans  la 
glande  hypobranchiale  des 
Murex  ou  tout  au   moins  ses   éléments  générateurs. 

2°  Les  cellules  à  boules  granuleuses  sont  exclusivement  localisées 
dans  la  zone  médiale.  Leur  produit  de  sécrétion,  dans  la  moitié 
inférieure  de  la  cellule,  forme  des  boules  assez  régulièiemenl 
arrondies  et  d'aspect  grenu.  Ce  sont  des  corps  mûriformes,  sorte 
d'agrégats  de  petites  sphérules  élémentaires  toutes  égales  entre 
elles,  mais  en  nombre  plus  ou  moins  considéiable,  de  sorte  que  ces 
boules   sont    de   taille    très    djfféienles.     Ces   boules    sont   as.'^ez 


Fig.  3  —  Cellule  picriphile    schéma  . 

h.,  zone  basale  : 

h.  p.,  b.  p.\  boules  picriphiles  et  n.  son  noyau 

c.  V.,  cellule  à  cils  vibratiles. 
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espacées  les  unes  des  autres  (hiiis  la  moilié  inférieure  de  la 
cellule,  où  elles  apparaissent  a)i  milieu  de  lnri>;es  mailles  eyloplas- 
miipies  [h  7,  iig.  4).  Elles  se  resserrent  dans  la  partie  moyenne 
de  l'élément.  Vers  le  haut  de  la  cellule,  comme  si  elles  subissaient 
une  fonte  partielle,  elles  forment  parfois  une  masse  fluide,  amorphe, 
au  sein  de  laquelle  on  dislingue  encore  quelques  vestiges  de 
corps  mùriformes. 

Chez  Murex  trunciilns,  après  certaines  fixations,   en   particulier 
après  durcissement  des   pièces   par  le  sublimé,   on   peut  faire  des 

observations  très  intéressantes 
sur  la  formai  ion  des  pigments 
de  la  pourpre.  11  n'est  pas  rare, 
en  efl'el,  de  rencontrer  des  cel- 
lules où  les  cristaux  colorés  ont 
échappé  en  partie  à  l'action  dis- 
solvante des  alcools.  Or  ces 
cristaux  (que  l'on  peut  voir  en/?, 
fig.  4)  apparaissent  toujours  au 
voisinage  immédiat  sinon  dans 
l'épaisseur  même  des  boules 
granuleuses  (6  g').  Ils  sont  donc 
les  témoins  indiscutables  du  rôle 
imporlanl  joué  par  celles-ci  dans 
la  genèse  des  éléments  forma- 
teurs de  la  puurpre.  Il  est  bien 
évident  que  c'est  à  leur  niveau 
que  s'opère  la  réaction  de  la 
purpurase  sur  les  purpurines  qui 
est,  ainsi  que  l'a  découvert 
Raphaël  Dubois,  génératrice  des 
chromogènes  de  la  pourpre. 

C'est  chez  Murex  trunculus 
que  j'ai  trouvé  les  boules  granu- 
leuses les  mieux  caractérisées. 
C'est  dans  cette  espèce  que  j'ai 
rencontré    très     souvent,     mais 


Fig.  4.  —  Cellule  à  boules  granuleuses 
(cellule  purpuripare). 

b.,  zone  basale  ;  b.  ,'/..  boule  granuleuse  ; 
h.  g.'  autre  boule  granuleuse  avec  un  cristal 
de  pourpre  adjacent;  n  ,  noyau-,  p.  p.,  cris- 
taux de  pourpre. 


non  d'une  façon  constante,  les  cristaux  de  pourpre  intra-cellulai- 
res  en  connexion  étroite  avec  ces  boules.  Jusqu'ici  je  n'en  ai   pas 
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encore  Irouvé  dans  les  préparations  hislologiques  de  glande  à 
pourpre  des  autres  espèces  de  Murex.  Mes  observations  chez  ces 
dernières  sont  encore  trop  peu  nombreuses  pour  qu'il  me  soit 
permis  de  tirer  une  conclusion  de  ce  fait,  et  il  se  pourrait  tout  sim- 
plement que  je  n'ai  pas  eu  la  chance  de  tomber  sur  des  animaux 
où  les  cristaux  auraient  été  conservés  au  cours  des  manipulations. 
Il  se  peut  aussi  que  la  pourpre  de  ces  derniers  soit  plus  solu- 
ble  dans  l'alcool  et  ne  se  retrouve  pas  dans  les  pièces  coupées 
à  la  paraffine.  C'est  ce  que  m'apprendront  des  recherches  étendues 
à  un  nombre  suffisant  d'exemplaires  pour  pouvoir  me  prononcer 
là-dessus. 

En  tout  cas,  ces  premières  observations  poursuivies  chez  quel- 
ques espèces  de  Murex  indigèues  me  permettent  de  tirer  les  con- 
clusions suivantes  : 

1°  Chez  ces  diverses  espèces,  c'est-à-dire  chez  M.  brandaris, 
M.  erinaceus,  M.  Edwardsii,  la  glande  hypobranchiale  pos- 
sède une  structure  identique  à  celle  que  j'ai  fait  connaître  chez 
iiy.  triinciilus.  Partout,  elle  comprend  une  zone  médiale,  caracté- 
risée par  la  présence  des  cellules  purpuiipares,  flanquée  à  droite 
et  à  gauche  des  zones  marginales  [veclale  et  branchiale),  dont 
le  produit  de  sécrétion  est  constitué  en  grande  partie  par  un 
mucus  granuleux,  très  vraisemblablement  vénénogène,  élaboré  par 
des   éléments  particuliers  à   ces   zones,    les    cellules   picriphiles. 

2°  Il  existe  cependant,  entre  ces  diverses  espèces,  des  différences 
assez  marquées  au  point  de  vue  des  réactions  histo-chimiques 
des  produits  de  sécrétion  de  certains  types  glandulaires  obser- 
vés dans  la  glande  hypobranchiale.  C'est  ainsi  que  certaines 
cellules  mucipares  banales,  très  mal  caractérisées"  chez  Murex 
trunculus  et  sur  la  signification  desquelles  il  pourrait  y  avoir  quel- 
(jue  hésitation,  olïrent  chez  d'autres  espèces  {M.  brandaris,  M.  eri- 
naceus par  exemple)  les  caractères  normaux  des  cellules  mucipares 
I  basophilie  franche)  qui  établissent  entre  ces  cellules  et  les  autres 
éléments  glandulaires  voisins  des  dilTérences  nettement  tranchées. 

Ces  quelques  faits  montrent  bien  tout  l'intérêt  qu'il  y  a  à  ne  pas 
limiter  les  recherches  à  une  seule  espèce,  même  pourl'étude  de  faits 
cytologiques  qui  paraissent  être  très  généraux  et  communs  à  tout 
un  groupe  d'animaux.  On  se  trouve  souvent  en  face  de  conditions 
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p;irlioulit''res  lonaiil  à  des  dilîérenccs  spt'cifiques  dans  la  conslitu- 
lion  physico-clnniiqiie  des  produits  cellulaires,  qui,  suivant  les  cas, 
peuvent  créer  des  diiTicullés  ou,  au  contraire,  favoriser  la  solution 
ties  problèmes  que  l'on  cherche  à  rt^soudre. 


(Travail  du  laboratoire  d'anatomie  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier  et  de  la  Station  Zoologique  de  Cette.) 


Le  Gérant:  P.  Houdater. 


Montpellier.  —  Imp.  Coopérative  Ouvrière,  14,  Avenue  de  Toulouse. 
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Réunion  générale   de  l'Académie 


Séance  du  lundi  27  janvier  1913 


La  séance  est  ouverte  à  5  h.  1/2  sous  la  présidence  de  M.  le  doc- 
Leur  Plarichon,  président. 

Sont  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur  le  registre. 

Après  lecture  et  approbation  des  procès-verbaux  des  sections  et 
du  |)roeès-verbal  de  la  réunion  générale,  le  secrétaire  donne  con- 
naissance de  la  correspondance  :  TAcadémie  d'Hippone,  à  Boue, 
invite  l'Académie  à  se  faire  représenter  aux  fêtes  destinées  à  com- 
mémorer le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation.  M.  le  doc- 
teur Amans,  qui  espère  pouvoir  se  rendre  en  Algérie  à  cette 
époque,  est  désigné  comme  délégué. 

Le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  iNL  .Iules  Castelnau, 
trésorier,  qui  résume  la  situation  financière  de  l'Académie.  De  cet 
état  de  situation  il  résulte  que  l'Académie  commencera  l'exercice 
1913  avec  un  solde  disponible  de  75  fr.  73.  Dans  ces  conditions, 
M.  le  Trésorier  estime  qu'il  restera  au  cours  de  l'exercice  1913  une 
somme  d'environ  1500  francs  pour  pourvoir  à  l'impression  du  Bul- 
letin et  aux  dépenses  d'entretien  de  la  bibliothèque.  Aucun  crédit 
ne  pourra  être  affecté  aux  sections  pour  impresj-;ions  de  mémoires. 

Ces  conclusions,  approuvées  par  le  bureau  général,  sont  mises 
aux  voix  et  adoptées  par  l'Académie. 
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La  parole  esl  donnée  à  M.  le  docleuf  Delmas,  pi'oresseiir  à  la 
Faculté  de  médecine,  pour  sa  communicalion  sur  les  condisciples 
de  Rabelais  et  la  scolarité  médicale  à  Montpellier  au  XV]**  siècle. 

A  l'aide  de  documents  empruntés  aux  archives  de  l'ancienne 
Faculté,  il  évoque  Texistence  universitaire  d'un  étudiani,  depuis 
l'immatriculation  jusqu'au  doctorat.  Tour  à  tour  sont  envisagés 
l'enseignement,  les  actes  scolaires,  sans  oublier  les  droils  à  verser, 
les  collèges  pour  boursiers,  la  vie  au  dehors  de  l'Ecole  avec  menlion 
délaiilée  des  rapports  avec  la  population  de  la  ville  et  les  autorités 
constituées. 

Dans  le  cours  de  son  exposé,  l'auteur  fait  circuler  dans  l'assem- 
blée nombre  de  documents  à  l'appui,  sceaux  anciens  et  modernes, 
photographies  et  manuscrits,  reproduclions  de  costumes;  la  plu- 
part de  ces  matériaux  sont  encore  inédits. 

M.  le  Président  remercie  M.  le  docteur  Delmas  de  son  intéres- 
sante communication. 

La  séance  est  levée  à  G  h.  45. 


Section  des  Sciences 


Séance  du  i3  janvier  i913 


Présidence  du  .locLeur  GrynleUt,  vice-président,  qui  excuse 
M.  Asli-MC,  président,  empêché. 

M.  Delage  fait,  au  nom  de  M.  Mourgues  et  au  sien,  une  commu- 
nication sur  le  travertin  de  Saint-Gély,  à  flore  de  Sézanne.  Il  expose 
les  raisons  qui  permettent  de  considérer  ce  travertin  comme  syn- 
chronique  du  calcaire  à  Bulimiis  Hopd.  Cette  communication  a  été 
publiée  in-extenso  dans  le  Bulletin  de  janvier-février. 

M.  Amans  fait  une  comparaison  entre  le  nouveau  burin  inscrip- 
leur  d'Edison,  récemment  breveté,  et  le  burin  Amans  breveté  en 
1896.  Ils  s'appli(iuent  l'un  et  l'autre  au  travail  de  bureau,  se  taillent 
l'un  v\  l'autre  dans  une  tête  discoïde,  mais  de  façons  très  dilTéren- 
tes.  La  comparaison  des  deux  burins  a  fait  l'objet  d'un  article  plus 
détaillé  dans  le  Biillelin  de  janvier-février. 
La  séance  est  levée  à  18  h.  50. 


Section  des  Lettres 


Séance  du  24  janvier  1913 


Présidence  de  j\l.  Chamayou,  vice-président. 

Présents  :  MM.  de  Saporta,  Guibal,  Héraud,  Cosle,  Charmonl, 
Giaize,  Vi^ié,  Valéry  et  Gaston  Mercier. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

La  commission  chargée  de  proposer  deux  candidats  pour  les 
sièges  de  IMAL  Molines  et  Grasset-Morel  désigne  aux  suffrages 
de  la  Section  MM.  Merlant  et  Gaillard.  A  l'unanimité,  la  Sec- 
lion  décide  de  présenler  à  la  ralificalion  de  TAcadémie  les  deux 
candidats. 

^L  le  doyen  Vigie  a  la  parole  pour  sa  communication  sur  la 
loi  nouvelle  qui  modifie  Tari.  340  ('..  G.  et  autorise  la  recherche 
de  la   palernit-é  dans   des  conditions  délei'minées. 

La  loi  nouvelle,  qui  porte  la  dale  du  16  novembre  1912,  est  la 
lésullante  d'un  grand  nombre  de  projets  de  loi,  déposés  soit  à  la 
Ghambre,  soit  au  Sénat,  depuis  1877.  Un  de  ces  projets  abrogeait 
lart.  340  G.  G.  et  formulait  une  loi  spéciale,  ayant  pour  objet  la 
réglementation  no\ivelle  de  la  recherche  de  la  paternité;  le  Sénat 
n'entra  pas  dans  cet  ordre  d'idées  et  demanda  l'incorporation  dans 
le  Gode  des  dispositions  nouvelles  acceptées  par  lui,  et  (pii  devaient 
remplacer  l'art.  340  G.  G. 
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On  s;iil  .|n(>,  dans  le  Code  civil  do  1801,  l'ail.  380  C.  C. 
iiilcrdisail  la  ii'cIkmcIic  de  la  palcrnitt'  naliirtdle;  ainsi  ronlanL 
né  hors  mariaii^e  no  pou vail  pas  former  '  contre. le  père,  dont  il  se 
prélondail  issu,  une  action  on  justice  h  l'ollot  do  prouver  sa  filia- 
tion ;  uno  seule  exception  était  apportée  à  cette  l'èglo,  au  cas 
d'onlèvoment  de  la  mère,  oL  lorscjne  l'épocpie  de  cet  enlèvement 
se  rapportait  à  colle  do  la  conceplion  ;  dans  ce  cas,  le  ravisseur 
pouvait  être,  sur  la  domantlo  des  parties  intéressées,  déclaré  père  de 
l'onfanl. 

Ainsi  il  y  avait,  à  ce  point  de  vue,  une  ditTérence  considérable 
entre  la  malornité  naturelle  et  la  paternité  nalurello  ;  la  maternité 
pouvait  élro  établie  par  uno  reconnaissance  volontaire  de  la  mère 
(art.  334  C.  C),  par  une  déclaration  de  juslice  (art.  341  C.  C),  tan- 
dis que  la  paternité  naturelle,  qui  pouvait  résulter  d'une  reconnais- 
sance volontaire,  ne  pouvait  émaner  d'une  déclai-ation  de  justice, 
sauf  le  cas  d'enlèvement. 

Il  résultait  de  cette  différence  que  l'enfant  se  trouvait,  dans  la 
plupart  des  cas,  désarmé  contre  la  mauvaise  volonté  de  son  père 
qui  ne  voulait  pas  le  reconnaître.  Cette  situation  fut  jugée  digne 
d'intérêt,  et,  malgré  certains  inconvénients  auxquels  la  loi  nou- 
velle peut  ouvrir  la  porte,  il  faut  reconnaître  que  la  loi  nouvelle  est 
un  progrès  au  point  de  vue  moral.  Le  principe  de  la  législation 
nouvelle  n'a  été  discuté  ni  à  la  Chambre,  ni  au  Sénat. 

Le  changement  a  été  facilité,  comme  il  arrive  souvent,  par  la 
jurisprudence,  qui,  sous  l'empire  de  l'ancien  article  340  C.  C,  était 
arrivée  à  accorder  à  la  femme  séduite  des  dommages-intérêts  pour 
l'enfant,  et  pour  la  femme  elle-même  aussi,  quand  il  y  avait  eu 
rupture  d'une  promesse  de  mariage. 

Mais  il  fallait  préciser  les  cas  de  recherches  de  la  paternité,  pour 
éviter  les  chantages  toujours  à  craindre  en  pareil  cas. 

La  loi  nouvelle  a  prévu  5  cas  dans  lesquels  la  recherche  de  la 
paternité  hors  mariage  pourra  être  judiciairement  déclarée. 

l*"'  cas.  —  Dans  le  cas  d^enlèvement  et  de  viol,  loi'sque  répoqiie 
de  renlèvemenl  ou  du  viol  se  rapportera  à  celle  de  la  concep- 
tion . 
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A  défaut  d'une  preuve  positive  et  certaine  qui  est  impossible  â 
rapporter,  il  y  a  des  circonstances  qui  constituent  des  présomp- 
tions d'une  force  telle  qu'elles  doivent  équivaloir  à  la  preuve  elle- 
même  ;  tel  sera  l'enlèvement  ou  le  viol.  Quant  à  la  période  légale 
de  la  conception,  c'est  celle  qui  comprend  les  120  jours,  du  3!;0«  au 
180''  jour  avant  la  naissance. 

Donc,  pour  triompher  dans  sa  réclamation,  l'enfant  devra  prou- 
ver :  que  la  femme  enlevée  ou  violée  a  accouché,  et  qu'il  est  bien 
l'enfant  de  cette  femme  ;  preuve  qu'il  pourra  faire,  soit  par  la 
reconnaissance  de  la  mère,  soil  parce  qu'il  aura  introduit  contre  sa 
mère  une  aclion  en  recherche  de  maternité  (Art.  341  C.  G.). 

L'accouchement  légal  établi,  on  se  rendra  compte  facilempnt  de 
l'époque  de  la  conception  légale. 

2"""  cas.  —  Dans  le  cas  de  séduction  accomplie  à  F  aide  de  ma- 
nœuvres dolosives,  abus  d'autorité,  promesse  de  mariage  ou  fian- 
çailles, et  s  il  existe  un  commencement  de  preuve  par  écrits  dans  les 
termes  de  Fart.  1347  C.  C. 

Donc,  toules  les  fois  où  la  mère,  au  nom  de  son  enfant,  action- 
nera son  séducteur,  elle  ne  sera  recevable  à  faire  cette  demande 
que  si  la  séduclion  est  appuyée  sur  un  commencement  de  preuve 
par  écrit  émané  du  père  et  rendant  vraisemblables  les  fails  con- 
testés. 

Peut-être  dans  cette  hypothèse  eût-il  mieux  valu  faire  une  dis- 
tinction entre  la  séduclion  dolosive  (pour  laquelle  une  preuve  tesli- 
moniale  aurait  pu  suffire,  sans  la  nécessité  d'une  preuve  par  écrit) 
et  la  séduclion  sans  dol,  pour  laquelle  une  preuve  par  écrit  eût  été 
nécessaire,  et,  dans  ce  dernier  cas,  ce  n'est  pas  à  l'art.  1347  C.  C. 
(ju'il  aurait  fallu  renvoyer,  mais  à  l'art.  324  C.   C,   qui  est  moins 


rigoureux. 


3™''  cas.  —Dans  le  cas  oii  il  existe  des  lettres  ou  quelque  autre 
écrit  privé  émanant  du  père  prétendu,  et  desquels  il  résulte  un  aveu 
non  équivoque  de  paternité. 

L'aveu  de  paternité  dans  un  acte  authentique  forme  une  recon- 
naissance, qui  confère  la  qualité  d'enfant  naturel  à  l'enfant  en 
faveur  duquel  il  est  intervenu  (art.  334  C.  C.)  ;  désormais  l'aveu 
sous  signature  privée,  dont  on  ne  tenait  aucun  compte  jadis,  pourra 
servir  de  base  à  une  déclaration  judiciaire  de  paternité. 
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4""'  cas.  -  -  l)(ins  le  eus  oit  le  pèi-c  /irc/ciitln  cl  la  iiicrc  oui  reçu 
en  eldl  (le  concnhinacjc  noloire  pciuldiil  hi  jteriode  let/alc  de  Id  con- 
ce  pi  ion. 

Ici  lit  cohabilnlion  erre  luic  urésonii)! ion  de  paUM'iiilé  qui,  com- 
binée avec  certaines  condilions  de  temps,  l'on  mit  une  base  sérieuse 
à  la  réclamation  de  renfanl. 

5""'  cas.  —  Dans  le  cas  où  le  père  prélendu  a  pourvu  ou  parlicipé 
à  l'enlrelicn  el  à  Véducalion  de  l'enfanl  en  qualilé  de  père. 

En  matière  de  filiation  légitime,  le  lég-islateur  considère  la  pos- 
session d'élat  comme  une  preuve  légale  de  la  filiation  (Art.  321 
C.  C).  Désormais  la  possession  d'état  permettra  à  un  enfant  de  se 
faiie  déclarer  le  fils  de  celui  qui  l'a  traité  comme  son  fils. 

Il  l'auL  remarquer  que,  dans  ces  cinq  hypothèses,  la  demande  en 
déclaration  de  paternité  est  simplement  recevable;  c'est  aux  tri- 
bunaux qu'il  appartiendra  de  décider  si  cette  action  est  fondée. 

Le  législateur  de  1912  a  laissé  complètement  de  côté  la  paternité 
adullérine  ou  incestueuse;  il  n'a  envisagé  que  la  paternité  naturelle 
simple. 

Deux  exceptions  sont  prévues  par  la  loi,  dans  lesquelles  sera  non 
recevable  la  demande  de  l'enfant,  placé  dans  un  des  cas  prévus  ci- 
dessus  : 

1°  S'il  est  établi  que,  pendant  la  période  légale  de  la  conception, 
la  mère  était  d'une  inconduite  notoire,  ou  a  eu  commerce  avec  un 
autre  individu. 

2°  Si  le  père  prétendu  étaft,  pendant  la  même  période,  soit  par 
suite  d'éloignement,  soit  par  l'effet  de  quelque  accident,  dans  l'im- 
possibilité physique  d'être  le  père  de  l'enfant. 

Pendant  la  minorité  de  l'enfant,  l'action  en  reconnaissance  sera 
intentée  par  la  mère,  —  et  à  peine  de  déchéance,  dans  les  deux  ans 
qui  suivront  l'accouchement,  —  sauf  dans  le  4'"^  et  le  5*"^  cas, 
où  le  délai  de  deux  ans  ne  commencera  à  courir  qu'à  dater  de  la 
cessation  du  concubinage,  ou  de  la  participation  du  prétendu  père 
à  l'entretien  et  à  l'éducation  de  l'enfant. 

Si  l'action  n'a  pas  été  intentée  pendant  la  minorité  de  l'enfant, 
il  devra  l'intenter  lui-même  dans  l'année  qui  suivra  sa  majorité. 

La  loi  interdit  le  compte  rendu  des  débats  dans  les  procès  en 
déclaration  de  paternité. 
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Enfin,  le  demandeur  en  déclaration  de  paternité  qui  aura  été  con- 
vaincu de  mauvaise  foi,  pourra  ôlre  puni  des  peines  de  l'art.  400 
C.  P.,  c'est-à-dire  d'un  emprisonnement  d'un  an  à  5  ans  et  d'une 
amende  de  50  francs  à  300  francs.  C'est  là  une  bonne  précaution. 

M.  le  Président  remercie  M.  le  doyen  Vigie  de  son  intéressante 
communication.  Diverses  questions  sont  agitées  à  ce  sujet  par  les 
membres  présents;  après  quoi  la  séance  a  été  levée  à  19  heures.  » 


Sur  le  gros  bout  avant 


Esl-ce  que  la  querelle  des  gros  boulicns  et  des  pelils  bouliens  va 
recommencer?  Il  y  a  30  ans  c'élait  les  pelit  boiiLiens  qui  tenaient  le 
gros  boul,  niaisacLuellement  le  piincipe  du  gros  bout  est  admis  par 
presque  tous  les  techniciens  el  conslructeurs.  Aussi  l'auleur  anglais 
Thurslon  (1)  a-t-il  hésilé  longtemps  avant  de  puJjlier  ceriaines 
mesures  qui  sonl  en  conli  ndiction  (ormelle  avec  ce  principe. 

Jai  lu  avec  le  plus  vil'  inlérèt  ces  expériences  :  j'en  ai  l'ait  moi- 
même  d'analogues  sur  les  traînées  comparées  de  profdspiscil'ormes 
gros  bout  avant  ou  gros  bout  arrière  ;  au  dernier  Congrès  de  l'avan- 
cement des  sciences  (Nîmes  1912)  j'ai  exposé  les  effets  des  vents 
debout,  arrière  et  latéraux,  soulflanl  de  -)-  90"  à  —  90°  sur  différents 
type  de  carène.  Je  lâchais  de  préciser  ce  qu'il  faut  entendre  par 
gros  bout  en  géométrie  animale  et  par  pisciforme  ;  il  faut  bien  s'en- 
tendre sur  la  valeur  des  termes  si  on  ne  veut  pas  recommencer  la 
dispute. 

J'ai  criliqué  autrefois  l'expression  de  protil  d'oiseau  appliquée  à 
certains  profils  de  voilure,  à  gros  bout  loul  à  fait  en  avant,  en  forme 


(1)  Etudes  anglaises  sur  la  résistance    de    l'air,   par   M.  Dolaunay,  d'après   The  Aeronau 
tical  Journal,  avril-juillet  19l'2. 
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de  massue  :  ça  n'existe  pas  chez  les  Oiseaux.  Je  lis  de  même  que 
Thurslon  a  fait  varier  la  position  d'un  maître-couple  dans  un  profd 
pisciforme  de  montant  de  biplan.  Cette  position  variait  du  1/6  anté- 
rieur au  5/6,  en  passant  par  1/2,  mais  aucun  poisson  n'a  son 
maître-couple  au  milieu. 

Tous  les  Poissons  ont  le  maître-couple  en  avant  ;  et  par  maîlre- 
couple  il  faiil  entendre  la  trace  du  cylindre  inscrit  parallèlement  à 
Vaxe  longitudinal  ;  c'est  une  courbe  ondulée  g-auclie  que  j'ai  dénom- 
mée s/o/;K//o«/e.  Cette  coui'be  nous  obligea  modifier  la  définition 
du  gros  bout;  on  se  contentait  de  donner  la  position  du  maître- 
couple  dans  un  plan  normal  au  grand  axe,  et  dans  celle  section 
maîtresse  les  valeurs  des  axes  vertical  et  horizontal.  11  faut  en  géo- 
métrie animale  distinguer  les  trois  coordonnées  de  chacun  des 
sommets  principaux  de  la  stomatoïde  (dorsal,  ventral,  latéraux)  : 
l'axe  dorso-ventral  n'est  pas  normal  au  grand  axe,  et  l'axe  bilatéral 
ou  transverse  n'est  pas  dans  le  même  plan  que  le  dorso-ventral.  J'ai 
montré  qu'il  est  placé  en  avant  chez  les  Poissons,  mais  il  est  en 
arrière  chez  le  Dytique  (1). 

Le   Dytique  a  l'axe  transverse    tellement  en   arrière,    qu'il    est 


Fig.  1 


Yv2 


impossible  de  dire  où  il  a  le  gros  bout:  si  vous  le  regardez  de  profil, 
il  a  le  gros  bout  en  avant  ;  mais,  vu  de  haut  en  bas,  il  a  le  gros  bout 
en  arrière.  11  a  d'excellentes  raisons  pour  èlre  ainsi  ;  d'une  manière 
générale  les  animaux  ne  sont  pas  des  champions  de  vitesse  ;  ils  ont 
d'autres  déterminismes  qui  les  guident,  et  il  faut  savoir  choisir  ce 
qui  est  propi'e  à  leur  genre  de  vie,  et  ce  (jui  e.'-t  plus  spi'cijilcmciit 


fl)  Voir  5m«.  Ac.  N°  4-5,' 191-2.  Sur    la  stabilisation    des    fuselages    pisc.oïdes.    La    ligne 
vld  délimite  le  maître-couple. 
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lié  ;ui\  t'acloius  de  la  locomolioii,  c'csl-à-dii'o  à  la  lési.slaïuH;  du 
milieu,  à  la  vitesse  cl  au  uiodcî  de  Irauslalioii. 

Le  i^Tos  l).)ul  a\aid  Ici  (|uc  uons  l'avons  déiiui  [)ar  la  position  di^s 
quatre  sommets)  osl  un  l'actcMir  constaiiL  chez  les  poissons;  aucun 
n'adopLera  le  piolil  n"  27  de  ThursLon  {M,  lly.  'A)  pour  se  dirif^cr 
pointe  en  avant,  bien  que  la  balance  indique  une  moindre  résistance 
pointe  en  avant.  Il  ne  faudrait  passe  hâter  (rap[)li(pier  à  un  fuse- 
lage les  résultats  obtenus  sur  des  montants  cylindriques,  identilier 
les  résultats  du  point  fixe  avec  ceux  au  point  mobile.  Il  faut  ici  faire 
intervenir  un  facteur  très  important,  la  slabililé  de  roule,  et  j'appelle 
ainsi  la  faculté  de  maintenir  la  nafj;e  fdée  avec  le  minimum  d'elï'orts. 

Si  la  Nature  a  mis  aux  Poissons  le  gros  bout  avant,  c'est 
d'abord  pour  obtenir  la  stabilité  de  route,  et  de  toutes  façons 
le  minimum  de  résistance  à  l'avancement. 

Ces  deux  motifs  faisaient,  au  xvii"  et  au  xviii*'  siècle  (je  ne  puis 
pas  remonter  jusqu'à  Aristote),  l'objet  de  nombreuses  discussions. 
Certains  admettaient  les  deux  motifs;  d'autres,  le  second  seulement. 

«  Pour  revenir  à  la  grosseur  tle  la  proue  (1),  il  est  certain  que  l'expérience, 
quoique  grossière,  a  tellement  ici  devancé  la  spéculation,  que  si  les  cons- 
tructeurs se  sont  trompés  sur  le  droit,  ils  ne  se  sont  pas  au  moins  trompés 
sur  le  fait  et  qu'ils  ont  eu  raison  de  grossir  l'avant  du  navire:  ([uoiqu'/V  ne 
soit  point  vrai  qu'il  fende  ensuite  Veau  avec  plus  de  facilité.  Ils  ont  rapporté 
pour  prouver  une  prétention  si  étrange  l'exemple  des  Poissons  qui  sont 
effectivement  toujours  plus  gros  par  la  tète  que  par  la  queue;  ils  ont 
adjouté  que,  lorsqu'on  remorquoit  un  mât,  on  le  faisoit  toujours  aller  le 
gros  bout  le  premier.  Ces  prétentions  ont  eu  assez  de  crédit  pour  se  faire 
adopter  par  quelques  mathématiciens,  qui  n'ont  pas  remarcjué  ({ue  lorsque 
l'Auteur  de  la  nature  a  créé  les  poissons,  il  a  voulu  en  l'aire  des  animaux,... 
et  qu'il  n'est  luiUement  certain  qu'ils  aient  la  forme  la  i)lus  propre  pour 
fendre  l'eau,  i)uis(jue  cet  avantage  a  pu  être  sacrifié  à  quehiu'aulre,  (|ue 
nous  ne  cormoissons  pas...  mais  enfin  nous  pouvons  concilier  tout,  en  disant 
qu'il  est  à  propos  de  donner  à  la  proue  une  certaine  grosseur,  et  presque 
toujours  plus  de  grosseur  <pj'à  la  poupe,  non  pas  afin  (jue  le  vaisseau 
single  mieux,  car  nous  sommes  sûrs  que  c'est  tout  le  contraire,  mais  a  fui 
qu'il  gouverne  avec  plus  de  facilité.  11  faut  malheureusement  renoncer  un  peu 
au  premier  de  ces  avantages  pour  jouir  un  peu  plus  de  l'autre;  et  comme 
nous  n'avons  par  l'aride  les  balancer,  parce  qu'ils  sont  de  différents  genres 
nous  sommes  obligés  d'apprendre  de  l'expérience,  le  partage  le  plus  conve- 
nable qu'on  peut  faire  entre  eux.  » 


(1)  Traite  du  navire  par  Bourguer,  p.  383.  J'ai  re.specté  l'orthographe  de  l'époque  (1746). 
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Bouguer  ne  cite  pas  d'expériences  pour  justifier  son  opinion, 
mais  en  voici  une  qui  le  satisferait,  tout  en  s'accordant  avec  celle 
de  Tiiurston  sur  le  profil  en  massue. 

Soit  un  prisme  triangulaire  isocèle  ^fiC'^'fi'C  de  1 00  X  150X31 
mm.  ;  je  le  place  dans  une  rivière  aérienne  homogène,  de  manière  que 


AA 


3        j 


Fig.  3 


les  génératrices  AA'BB'  CC  soient  horizontales  et  perpendiculaires 
au  courant.  La  ligne  oc  est  la  hauteur  du  triangle  isocèle.  Je  fais 
varier  l'incidence  de  oc  sur  le  courant  de  0°  à  90°,  une  première 
fois  le  gros  bout  AA'B'B  en  avaut,  une  seconde  la  pointe  CC  en 
avant,  et  je  mesure  les  traînées  dans  chaque  cas.  Nous  avons  : 


0° 
10° 
20" 
30° 


Gros  bout  avant 
9 

2,25 

3,5 

6 


Gros  bout  arrière 

1 

1,75 
2,50 
6 


On  voit  qu'à  0°  la  résistance  à  l'avancement  est  2  fois  plus  forte 
gros  bout  avant  que  gros  bout  arrière.  C'est  encore  plus  démons- 
tratif que  le  type  en  massue  de  Thursion  qui  donnait  seulement 
le  rapport  ^7^,  et  il  est  impossible  de  placer  le  gros  bout  plus  avant 
que  dans  mon  prisme. 

Ce  résultat  est  au  premier  abord  humiliant  pour  les  gros  bouliens, 
mais  plaçons  le  prisme  sur  la  balance  de  capoLage,  et  aussitôt  la 
question  change  de  face.  Pour  des  variations  d'incidence  de  ~\-  40° 
à  —  40°  la  ligne  de  poussée  avec  le  gros  bout  avant  passe  à  1  ou 
2  mm.  près  par  le  centre  de  gravité  de  prisme,  tandis  qu'avec  le 
petit  bout  avant,  elle  est  très  éloignée  de  ce  centre. 
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Oir(\sl-c('  ([iii  \;i  se  passor  si  nous  voulons  (';ni'('  ninii^iKM'  co 
l^i'isMic  rii  lii;ii('  di'oilc  avec  la  prrlcnl  ion  de  garder  o  c  liori/.onlal  ? 
AdiiU'Ilons  avec  la  inajoriLé  des  auteurs  que  la  liî^ne  des  centres  de 
o-ravité^//'  es!  assimilable  à  Taxe  d'une  balance,  foi'manlpar  l'inertie 
du  sysiènie  un  axe  derolalion  instantané.  Dans  le  cas  du  gros  boni 
avant,  même  pour  des  ral'ales  IVonlales  de  grande  amplitude  (+.  40"), 
le  prisme  résistera  admirablement  au  capolage  et  au  cabrage,  avec 
le  moindre  ellbrt,  car  la  ligne  de  poussée  passe  au  voisinage  immé- 
diat de  Taxe  de  notre  balance,  el  le  bras  de  levier  de  celte  poussée 
est  presque  nul.  Ce  prisme  serait  très  sensible  à  la  barre,  et  par  là 
ferait  la  joie  de  Bouguer;  mais,  contrairement  aux  indications  de 
la  balance  au  point  fixe,  il  donnerait  aussi  une  moindre  résistance 
à  Tavancement  que  pointe  en  avant;  car  celle-ci  à  la  moindre  per- 
turbation se  met  à  danser,  l'ail  le  moulinet,  et  rend  la  traction 
plus  pénible. 

Peu  importe  que  sur  la  balance  la  pointe  en  avant  donne  moins 
de  traînée;  c'est  au  point  mobile  qu'il  faut  comparer  la  facilité  de 
pénétration,  et,  dans  ce  cas,  la  supériorité  reste  au  gros  bout  avant. 

Jai  choisi  à  dessein  cette  expérience  parmi  les  nombreuses  que 
j'ai  faites  à  ce  sujet,  parce  que  le  prisme  en  question  réalise  au 
maximum  le  type  du  gros  bout  avant.  Il  va  sans  dire  qu'un  tel  type 
n'existe  pas  dans  la  nature  ;  les  poissons  en  particulier  ont  une  tète 
ogivale,  et  non  un  rectangle  plan.  Celui-ci  donnerait  trop  de  résis- 
tance à  l'avancement  ;  ce  serait  payer  trop  cher  la  stabilité  de 
roule.  L'idéal  est  d'avoir  une  carène  de  moindre  traînée,  tout  en 
étant  très  sensible  à  la  barre.  La  nature  a  justement  cet  art  du 
balancement,  qui  paraît  inaccessible  à  Bouguer,  et  je  crois  que  cet 
art  réside  en  grande  partie  dans  la  forme  stomatoïde  du  maître- 
couple,  dans  la  forme  ondulée  des  contours  apparents  (1). 

Une  autre  propriété  de  la  carène  à  gros  bout  avant  est  que  si 
elle  est  secouée  de  droite  à  gauche,  le  résultat  de  ces  battements 
alternatifs  est  de  la  pousser  en  avant.  C'est  là  une  progression 
automatique  sur  une  carène  rigide  et  je  l'ai  démontrée  balances  en 
main;  mais  si  la  carène  a  son  arrière-train  flexible,  elle  peut  aussi 


(1)  Les  mêmes  remarques  s'appliquent  à  la  voilure  ;  j'ai  dessinû  de  tels  contours  dans 
l'aile  animale  (Avanc.  des  se.  Ajaecio  1901).  La  fig.  2  montre  le  côté  droit  de  deux  de  ces 
contours  :  la  ligne  vld  ou  maître-couple,  et  la  ligne  Aulp  B  ou  contour  d'horizon. 
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être  poussée  en  avant  automatiquement  par  une  houle  frontale  (1). 
Il  est  possible  qu'un  phénomène  du  même  ordre  se  produise  sur 
les  voilures  d'aéro  à  gros  bout  avant  rigide  et  arrière  flexible. 
Ainsi  M.  Moreau  m'écrit  que  l'arrière  du  distum  est  en  vibration 
continuelle;  celte  vibration  doit  diminuer  la  traînée;  celle-ci  est 
en  tout  cas  bien  moins  grande  que  je  l'aurais  cru  d'après  mes 
mesures  de  laboratoire  sur  des  voilures  rigides  à  torsion  néga- 
tive. 

M.  Thurston  a  trouvé  au  contraire  une  légère  angmenlation  de 
traînée  pour  des  fraubans  en  vibration  ;  mais  ce  cas  est  très  difle- 
rent  :  ils  s'agit  de  fils  cylindriques  circulaires. 

Quant  aux  variations  de  la  traînée  en  fonction  de  la  position  du 
maître-couple  (2),  l'auteur  anglais  trouve  que  la  traînée  est  maxi- 
mum lorsque  le  maître-couple  est  au  l/6antérieur,  minimum  au  1/3, 
remonte  au  12,  redescend  au  2/3,  remonte  au  3/4,  redescend 
au  5/6.  Ces  variations  sont  inexplicables  sans  faire  intervenir  la 
forme  et  le  volume  des  vagues,  à  mouvements  périodiques,  avec 
leur  cortège  de  remous  et  contre-courants  ;  ces  phénomènes 
varient  sans  doute  avec  la  forme  de  l'obstacle,  et  aussi  avec  la 
vitesse  (3).  Dans  ces  expériences,  c'est  la  position  seule  de  l'épais- 
seur maximum  qui  varie,  l'épaisseur  et  l'allongement  restant  con- 
stants. 

Prenons  un  vrai  fuselage  et  non  une  l)arre  cylindrique,  oij  l'axe 
^  5  et  la  position  c  du  maître-couple  restent  constants,  et  faisons 
varier  le  maître-couple  (dans  la  iig.  2,  /  est  le  profil,  //  la  projec- 
tion sur  le  plan  des  petits  axes  variables  dv  //').  Celui  ci  est  placé 
au  1/4  antérieur,  et  d'une  forme  ovalaire,  l'axe  dv  étant  environ 
lui  aussi  le  1/4  de  AB  et  /'/  au  1/3  dorsal  de  dv.  Faisons  maintenant 
varier  les  dimensions  du  maîlre-couple,  sans  changer  sa  forme.  Il 
arrive  un  moment  où  DV  =  3  AB. 

Si  les  fuselages  ainsi  formés  sont  placés  dans  un  courant  homo- 


(1)  Auto-caiiot  de  Liiiden,  cité  par  M.  Hoiissay. 

(2)  Comme  il  s'agit  dans  ces  expériences  de  barres  à  profils  fuselés,  le  maître-couple  dans 
chaque  section  normale  à  la  barre  est  l'épaisseur  maximum  de  la  section. 

(3)  Les  ressources  de  mon  laboratoire  sont  trop  limitées  à  ce  point  de  vue,  et  je  ne  puis 
dépasser  5  m /s.  Au  laboratoire  Eifiel  on  a  constaté  sur  une  sphère  de  16  cm.  2  que  la  résis- 
tance totale  est  moins  grande  ;i  10  m.  il  la  seconde  qu'à  1-'  m.  ;  ce  résultat  met  évidemment 
en  défaut  la  formule  R  =  K  S  V^. 
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g«M)cMioi'mal  au  maîlro-o.onplo,  on  conslaLo  que  la  rAsisLance  est 
plus  rail)I('  vent  dehoiil  (-(Milre  .1.  (|ii(>  vcul  arriric  conlre  /?,  dans 
la  forme  iuiliali' .!(/ />r  ,■  (-"(rsl  (lu  leslc  la  forme  de  hoauroup  de 
Poissons  aplatis,  sauf  (pic  dans  l'exiMTiple  choisi  le  nuiîLre-couple 
esl  plan,  cl  non  slomaloïde.  Mais  dans  la  forme  A  I)  B  V  la  résis- 
tance est  bien  plus  grande  vent  debout,  ainsi  que  nous  l'ont  appris 
les  mesures  sur  un  fuselage  ornithique:  -cette  forme  est  en  elïet 
un  fuselage  ornithique.  11  faut  bien  admettre  qu'entre  les  formes 
ABdv  et  ABDV,  il  y  a  une  forme  intermédiaire  où  les  résistances 
sont  égales  vent  debout  et  vent  arrière.  Si  on  représente  par  une 
courbe  la  différence  des  résistances  vent  debout  et  vent  arrière,  en 
lonclion  des  rapports  ~  comme  abcisses,  la  courbe  sera  d'abord 
négative,  passera  par  zéro,  puis  sera  positive. 
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Fig.  4 


Cette  courbe  sera-l-elle  sans  inflexions?  Présentera-t-elle  des 
maxima  et  des  minima  ?  L'expérience  seule  peut  trancher  la  ques- 
tion. Je  rappellerai  seulement  ce  que  j'ai  écrit  autrefois  : 

Les  battements  latéraux  de  la  forme /piscoïde  poussent  dans  une 
direction  intermédiaire  aux  gros  bouts  frontal  et  de  profil.  J'ajou- 
terai, d'après  mes  mesures  récentes,  qu'il  en  est  de  même  pour 
l'ornilhique  ;  il  faut  du  reste  remarquer  une  grande  analogie  entre 
/  et  //  ;  ces  formes  diffèrent  surtout  en  ce  que  la  face  de  /  est  deve- 
nue le  dos  de  //.  Mais  la  dissymélrie  dorso-venlrale   est    constam- 
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ihent  très  accusée  chez  les  Oiseaux,  el  une  inison  qu'on  n'a  jamais 
donnée  est  la  suivante  :  la  résistance  orthogonale  du  dos  est  la 
résistance  maximum  d'une  telle  carène;  par  suile,  dans  un  l)aLte- 
ment  énergique  de  haut  en  bas,  les  déplacements  verticaux  de 
l'articulalion  doivent  être  moins  étendus  que  si  le  dos  était  forte- 
ment convexe,  et  le  ventre  plat;  la  carène  montera  plus  facilement 
en  haut  et  en  avant  qu'en  haut. 

On  voit  que  la  question  du  gros  bout  est  très  complexe,  mais 
quels  que  soient  les  résultats  de  Thurston  et  les  exemples  que  j'ai 
moi-même  donnés,  le  principe  du  gros  bout  avant  reste  debout,  à 
condition  de  bien  s'entendre  sur  les  définitions,  el  de  ne  pas 
confondre  les  phénomènes  au  point  fixe  et  au  point  mobile. 

D"^  Amans. 


Sur  la  structure  du  poumon  de  flguane 


Par  L.  VIALLETON 


Ou  saiL  Ji'pLiis  lougvemps  que  chez  ceiiains  Sauriens  {Uromastix, 
Agama,  Iguana)  le  poumoa  esl  divisé  en  deux  chambres  d'inégale 
grandeur  qui  communiquenl  entre  elles  par  un  orilice  placé  au  voi- 
sinage même  de  Touverlure  de  la  bronche,  ce  qui  faisait  dire  à 
Meckel  que  chez  l'un  d'eux  {Iguana  luherculala)  «  la  bronche  s'ouvre 
simullanémenl  dans  les  deux  sacs  ». 

Dans  ses  imporlanls  travaux  sur  le  poumon  des  Sauriens, 
Milani  (1)  arectifié  la  description  de  Meckel  en  faisant  remarquer  que 
chez  l'Iguane  la  bronche  ne  s'ouvre  pas  simultanément  dans  les 
deux  chambres,  mais  d'abord  dans  la  chambre  antérieure  ou  dorsale. 
Toutefois  il  n'a  pas  précisé  davantage,  et  le  schéma  qu'il  donne 
(voy.  fig.  I)  consacre  en  quelque  sorle  l'erreur  de  Meckel.  Il  est 
cependant  important  de  bien  connaîUe  la  disposition  exacte  des 
orifices  bronchiques  dans  les  deux  chambres  pulmonaires,  car  elle 
suggère  certaines  réflexions  sur  le  fonctionnement  du  poumon  des 
Sauriens  et  sur  les  rapprochements  que  Ton  peut  imaginer  entre  ce 
poumon  et  celui  des  Oiseaux,  enfin  parce  qu'elle  montre  un  des 
modes  de  distribution  les  plus  primitifs  des  ramifications  bron- 
chiques. 

Le  poumon  de  l'Iguane  représente  un  long  sac  aplati  lalérale- 


(1)  A.  Milani,  Beilriuje  zur  Kenntniss  der  Replilienlunye.Zoologische  Jahvhû- 
clier  Abt.  fur  Anal,  und  Onlog.  I3d  7,  1894. 


en 


o.c 
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ment  el  qui  s'étend  sur  les  deux  tiers  au  moins  de  la  cavilé  viscé- 
rale. A  son  extrémité  antérieure  et  du  côlé  dorsal  il  olTre  un  prolon- 
gement pointu  qui  s'enfonce  au-dessus  du  cœur,  occupant  ainsi  la 

partie  dorsale  de  la  cavilé  thoracique. 
Les  deux  chambres  pulmonaires  sont, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  très  inégales  en 
grandeur.  L'une,  plus  petite,  est  située  à 
lexlrémilé  anlérieure  et  du  côté  dorsal 
du  poumon.  On  peut  l'appeler  la  chambre 
dorso-craniale,  ou  plus  simplement  la 
chambre  dorsale  parce  qu'elle  se  trouve 
en  eiïet  tout  entière  sur  le  côlé  dorsal 
de  la  bronche.  L'autre,  beaucoup  plus 
grande,  est  située  en  dessous  de  la  bron- 
che ou  venlralement  à  elle,  c'est  la  cham- 
bre ventro-caiidale  ou  venlralc.  Ces  deux 
chambres  communiquent  entre  elles  non 
par  un  orifice  qui  leur  serait  commun 
en  même  lemps  qu'à  la  bronche,  comme 
il  semble  sur  la  figure  I  empruntée  à 
jNIilani,  mais  par  un  procédé  plus  com- 
pliqué qui  sera  décrit  plus  loin;  pour  le 
moment  il  faut  signaler  une  parlicularilé 

Fig.  I.  -  Poumon  gauche   j^  struclurc  du  poumou  déjà  facile  à  re- 
à'Iguana     fuberculala.    vu  i  n       r  • 

par  sa  face  médiaie.  Schéma   connaître  dans  le  schéma  tig.  1,  mais  sur 

daprès  Miiani  la  figure  a  Hé   laquelle  il  faut  insister.  On  voit  que  dans 

retournée  pour  être  compara-  '  . 

bic  aux  autres  et  les  lettres   sa  moitié  antérieure  la  paroi  du  poumon 
sont  de  nous),  crf.  côté  caudal   ^^^      )^,g    épaissc  el  présente    un  grand 

du   poumon.    —   ci\    son  côté  ri  i 

craniai.  -  cl  côté  dorsal.  -   nombre  d'alvéoles  et  de   cloisons   char- 
0.  c  orifice  commun  des  deux      -^g    d'alvéolcs,    tandis  que    la    moitié 

chambres.  —  v  côté  ventral.        ~ 

postérieure  est  plus  mince  et  presque 
lisse.  Le  contraste  entre  ces  deux  moitiés  du  poumon  esl  d'ailleurs 
encore  beaucoup  plus  marqué  sur  les  pièces  que  sur  ce  schéma  et 
même  que  sur  les  photographies  données  par  Miiani,  peu  propres, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  à  faire  ressortir  des  différences  de  cette 
nature.  En  réalité  dans  la  moitié  antérieure  du  poumon  la  paroi  de 
cet  organe  est  épaisse,  spongieuse,  rougeâtre,  rappelant  un  peu  une 
tranche  de  poumon  d'Oiseau,  tandis  que  dans  sa  moitié  postérieure 
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olleesl  mince.  liMnspairnl(M>l  incoloic.  Ln  iiioilié  anlrrioiirc  possède 
donc  la  si  rue  In  rc  (11111  oi'i^'anc  d"li(''iiial(»sc  à  cellules  aérien  lies  pel  iles 
el  sellées,  donl  les  parois  renrenneiil  l»eani()ii|)  de  saiiti;"  f|ni  les  co- 
lore, landis  (pic  la  inoil  ié  posiérieurc  présenle  siniplemeiil  d(^  larges 
alvéoles  à  bords  à  peine  saillanis  à  la  lace  inlcrne;  dn  jionmon,  cl 
bien  moins  richemcnl  irrigues  par  les  vaisseaux  sanguins, de  sorle 
(jue,  sur  les  pièces  conservées  dans  l'aldool,  la  coloration  sanguine  a 
l.olalemenL  disparu  el  que  la  paroi  pulmonaire  est  incolore  et  Lrans- 
parenle.  Celle  profonde  dilïerence  porte  à  considérer  la  moitié  cau- 
dale du  poumon  comme  répondant  plutôt  à  un  vaste  réservoir,  et 
pour  ainsi  dire  à  un  sac  aérien,  qu'à  un  organe  d'hématose. 

La    bronche,     très  courte,    pénètre    dans   le    poumon     suivant 

la  ligne  de  séparation  des  deux  chambres. 
Pour  la  bien  voir  il  faut  ouvrir  la  chambre 
dorsale  par  son  bord  dorsal,  la  ventrale 
par  son  bord  ventral.  On  disLingue  alors 
parfaitement  la  cloison  horizontale  qui 
sépare  les  deux  chambres  pulmonaires 
l'une  de  l'autre  et  les  orifices  les  faisant 
communiquer  entre  elles  ainsi  qu'avec 
la  bronche.  Regardons  la  cloison  hori- 
zonlale  par  sa  face  dorsale  (fig.  II),  nous 
voyons  que  la  bronche  passe  en  dessous 
de  cette  cloison,  ou  ventralement  par  rap- 
port à  elle,  sur  un  très  court  trajet.  Puis, 
tandis  que  cette  bronche  se  continue  par 
sa  moitié  ventrale  sous  forme  d'une  gout- 
tière ouverte  en  haut,  sa  moitié  dorsale 
a  disparu,  remplacée  par  un  vaste  orifice 
ovale,  allongé  dans  le  sens  anléro-posté- 
rieur,  et  qui  fait  communiquer  large- 
ment la  bronche  avec  la  chambre  pul- 
monaire dorsale.  Cet  orifice,  que  l'on 
peut  appeler  V orifice  bronchique  dorsal 
on  supérieur,  a  son  grand  diamètre  dou- 
ble du  diamètre  de  la  bronche  à  son  entrée 
dans  le  poumon.  Dans  un  des  exemplai- 
res examinés  il    mesurait  6    mm.    tandis  que  le    diamètre   de  la 


Fig.  II.  —  Pou  111 011  nauclic 
ù'Igvana,  pc^nétration  de  la 
bronche  et  cloison  intcrpul- 
munaire,  grossi  deux  fois. 
br.  bronche. — cd-  côté  caudal. 

—  cl.  p.  cloison  interpulmo- 
naire. —  cr-  côté  criinial.  — 
gt  gouttière  continuant  la 
cloison  interpulmonaire.  —  / 
côte?  latéral.  —  m  côté  médial. 

—  o.  i  orifice  bronchique  iii- 
fériour.  ~  o.  S  orifice  bron- 
chique supérieur. 
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bronche  élaiL  seulemenL  de  3  mm.  De  chaque  côlé  et  en  arrière 
de  cet  orifice  la  cloison  qui  sépare  les  deux  chambres,  et  qui  est 
chargée  d'alvéoles,  est  légèrement  déprimée  en  gouttière,  comme 
si  elle  continuait  la  gouttière  formée  par  la  paroi  ventrale  de 
la  bronche  dont  elle  présente  certains  caractères,  notamment  la 
fermeté  et  l'élasticité. 

Vers  la  partie  caudale  du  grand  orifice  de  la  chambre  dorsale,  la 
paroi  ventrale  de  la  bronche,  qui  s'était  continuée  jusque-là  intacte 
et  avec  ses  anneaux  cartilagineux,  présente  une  perforation  arron- 
die qui  conduit  dans  la  chambre  ventrah;.  Cet  orifice  {orifice 
bronchique  inférieur  ou  ventraf  est  circulaire,  il  est  situé  dans 
la  paroi  ventrale  de  la  bronche  et  du  côté  latéral  de  cette  dernière; 
il  ne  mesure,  dans  son  plus  grand  diamètre,  que  2  millimètres 
c'est-à-dire  les  deux  liersdu  diamètre  de  la  bronche  elle  tiers  du 
diamètre  du  grand  orifice  conduisant  dans  la  chambre  dorsale. 

On  peut  schématiser  cette  disposition  par  la  fig.  III  dans  laquelle 
on  voit  la  bronche  avec  ses  orifices  supérieur  et  inférieur. 

La  chambre  pulmonaire  dorsale,  très  richement  pourvue  d'al- 
véoles, est  aussi  cloisonnée,  quoique  1res  incomplètement,  par  des 
lames  alvéolées,  développées  exclusivement  dans  sa  partie  dorsale 
et  qui  ont  chacune  la  forme  d'un  croissant  dont  la  convexité  s'atta- 
che à  la  paroi  pulmonaire  dorsale  et  dont  la  concavité  regarde 
venlralement.  La  plus  grande  de  ces  lames  est  située  à  peu  près  au 
niveau  du  bord  caudal  du  grand  orifice  bronchique  (orifice  supé- 
rieur). Il  en  existe  une  autre  en  avant  d'elle  et  trois  autres  en 
arrière,  également  traversâtes  et  équidislantes.  Toutes  ces  lames 
rtVpondenl  à  autant  d'éperons  inachevés,  tendant  à  subdiviser  la 
bronche  dorsale,  représentée  par  la  chambre  coricspondanle,  en 
autant  de  bronches  secondaires  distinctes,  lorsqu'elles  auroni  pris 
un  plus  grand  développement,  dans  d'autres  Ivpes. 

La  chambre  pulmonaire  ventrale  présente  également  des  lames 
saillantes  qui  sont  toutes  situées  sur  son  bord  dor.sal,  c'est-à-dire 
qui  sont  attachées  à  la  face  ventrale  de  la  cloison  séparant  les  deux 
chambres  et  en  arrière  de  cette  cloison,  sur  le  bord  dorsal  de  la 
chambre  ventrale.  De  plus,  il  existe  parfois  une  cloison  tout  à  fait 
caudale  dirigée  d'arrière  en  avant  et  qui  tond  à  rendre  bifide  l'extré- 
mité postéiieure  de  la  chambre  ventrale. 

Les   dispositions  qui  viennent    dèlre   décrites,  cl  notamment  la 
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ç:r;ui<l(Mir  t'I  la  siliialion  i-t'ciproquc  îles  deux  oriliccs  lii't)iicIii(|U('S 
ilaiis  l(>s  (ltMi\  cliainhics  piilmoiiaiics.  oui  f(M-lainomenl,  un  rùlc 
ph\>iologi(iMe  pailiculior.  Il  csl  claii'  ([uc  lois(|ii(',  par  les  mouvc- 
itu'iils  dos  côlos  posU'rieures,  laii'  csl,  rc  fouir  de  la  cliauihro  pul- 
monaire venlralc,  il  a  une  grande 
.  Icndancc  à  jiasser  dans  la  chambre 
dorsale:  1"  parce  que  Torifice  de 
celle  'chambre  esl  placé  jusle  au- 
dessus  de  l'orifice  de  la  chambre 
ventrale  et  largemenl  ouvert  dans 
la  cavité  sus-jacente  ;  2"  parce  que 
l'orifice  bronchicjue  qui  peut  con- 
duire au  dehors  cet  air  expiré  est 
beaucoup  moins  large  que  le  pré- 
cédent. 

Si  maintenant  nous  remarquons 
([uc  la  partie  postérieure  de  la 
chambre  caudale  est  très  vaste,  à 
peine  alvéolée,  bien  moins  riche- 
ment vascularisée  que  la  moitié 
antérieure  du  poumon,  nous  pou- 
vons penser  qu'elle  est  appelée  à 
jouer  un  rôle  loul  particulier  dans 
la  respiration.  Rappelons-nous  que 
la  partie  antérieure  du  poumon  est 
placée  dans  une  portion  du  thorax 
immobile  où  elle  est  incapable  de 
se  dilater,  comme  de  se  resserrer. 
Rappelons-nous  aussi  que  les  mou- 
vements respiratoires  des  Sauriens 
s'effectuent  surtout  par  des  batte- 
ments des  flancs  très  vifs  et  très 
amples,  et  il  paraîtra  tout  naturel 
d'admettre  que  la  partie  postérieure 
du  poumon  agit  surtout  comme  ventilateur.  C'est  elle  qui  fait 
l'appel  de  l'air.  C'est  elle  aussi  qui  l'expulse  et  qui  peut  produire 
cette  sorte  de  souffle  ou  de  sifflement  bien  connu. 

Mais  il  y  a  encore  autre  chose.  Comme  elle  est  très  mince  et  peu 


Fig.  ni.  —  Poumon  gauche  à'Iguana  et 
ses  orifices  Ijronchiques,  schéma. 
/;/•  bronch(!.  —  ccl.  côte  caudal.  — 
ch.  d.  chambre  dorsale  du  poumon.  — 
ch.  V.  chambre  ventrale.  —  cr  côté 
cranial.  —  d.  côté  dorsal.  —  o.  i  ori- 
fice bronchique  inférieur  avec  deu.\ 
flèches  indiquant  les  deu.K  directions 
de  l'air  expiré.  —  0-  S  orifice  bronchi- 
que supérieur.  —  v.  côté  ventral. 
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alvéolée,  l'air  qu'elle  renferme  ne  doit  point  être  dépouillé  d'une 
grande  partie  de  son  oxyg-ène  et  doit  rester  sensiblement  pur.  11 
est  certain  que  cet  air  légèrement  réchauffé  et  humecté  doit  être 
employé  utilement  par  la  chambre  dorsale  du  poumon  dans  laquelle 
il  est  en  partie  déversé  lors  de  chaque  mouvement  d'expiration,  et 
il  y  a  là  queUpie  chose  d'analogue  à  ce  que  l'on  observe  chez  les 
Oiseaux.  En  effet,  la  partie  postérieure  du  poumon  peut  être  consi- 
dérée comme  une  sorte  de  sac  aérien  agissant  surtout  comme 
réservoir  et  capable  de  faire  passer  dans  le  poumon,  lors  de  l'expi- 
ralion.  une  nouvelle  quantité  d'air  utilisable  pour  l'hématose, 
exactement  comme  le  font  les  sacs  aériens  des  Oiseaux.  Mais  ce 
n'est  là  qu'une  analogie  physiologique.  Rien  n'est  comparable  aux 
bronches  récurrentes  des  sacs  aériens,  et  la  disposition  analomique 
qui  permet  le  rapprochement  des  deux  fonctions  est  tout  autre.  Elle 
consiste  essentiellement  dans  la  disposition  sacculaire  des  bron- 
ches qui  leur  permet  d'accumuler  une  quantité  d'air  relativement 
très  considérable  par  rapport  à  leur  propre  .surface,  et  dans  ce  fait 
que  la  bronche  n'étant  pas  encore  différenciée  en  surface  respira- 
toire et  eu  conduit  aérien,  exerce  ses  fonctions  hémalosiques  sur 
toute  sa  longueur,  depuis  son  origine  tout  près  de  la  bronche 
extra-pulmonaire,  jusqu'à  la  limite  du  poumon.  C'est  pour  cela 
qu'une  partie  de  l'air  inspiré  peut  certainement  être  utilisée  par  les 
parois  mêmes  du  sac  qui  le  renferme  lors  de  l'expira' ion. 

Celte  disposition  est  d'ailleurs  générale  chez  les  Reptiles,  même 
les  |dus  élevés,  et  toujours  les  bronches  gardent  dans  certaines  de 
leurs  parties  cette  disposition  sacculaire.  11  suffît,  pour  s'en  rendre 
compte,  d'examiner  un  poumon  insufflé  de  Varan,  de  Tortue  ou 
d'Alligator,  et  il  est  facile  de  voir  que  même  les  plus  compacts  de 
ces  poumons  sont  loin  de  rappeler  la  densité  de  tissu  et  la  finesse 
des  cellules  aériennes  (.l'un  poumon  d'Oiseau.  Les  belles  photo- 
graphies de  Milani  sont  un  peu  fautives  à  ce  sujet,  parce  que  laites 
à  des  grossissements  trop  dilï'érents  —  pour  pouvoir  donner  dans 
une  même  planche  des  poumons  de  dimensions  très  inégales  — 
elles  laissent  croire  à  une  densificalion  progi'essive  du  poumon  qui 
n'est  point  parfaitement  exacte.  De  plus,  exécutées  d'après  des 
pièces  fixées  par  l'acide  chromique,  el,  par  suite,  assez  follement 
et  assez  uniformémeul    coluiées,   elles   ne  l'ont   point    ressoiiir  la 
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(lilTéroiicr  d'u[)aciU''  ot  de  Iraiisp.ucucc  (juc  préscnicnl  par  exemple 
les  deux  moilit^s  du  pounion  de  riguane. 

La  position  des  deux  orilices  bronchiques  montre  que  le  poumon 
de  rii^uane  comporle  deux  bronches  primitives.  D'après  Milani 
cette  disposition  se  retrouve  encore  dans  le  poumon  beaucoup  plus 
compiiipir  du  N'aran  que  l'on  peut  ramener  aussi  à  deux  bronches 
principales  répondant  aux  deux  chambres  de  l'Iguane.  Mais  il 
existe  parmi  les  Sauriens  des  types  aberrants  (Milani)  comme  celui 
du  Caméléon  ;  l'élude  attentive  des  orifices  bronchicjues  (faute  de 
l'étude  embryologique  parfois  impossible)  permettra  sans  doute  de 
les  mieux  comprendre  et  de  sérier  un  jour  d'une  manière  parfaite 
le  développement  de  l'arbre  bronchique  en  partant  du  poumon 
sacculaire  simple  ou  unibronchique  de  Sphenodon  et  de  Lacerta, 


La  Scolarité  médicale  de  Montpellier 

AU  XVI    SIÈCLE 

Par    le    Docteur    Paul    DELMAS 
Pi'ofcsseur  agrégé  d'accouchements  à  la  Faculté  de  médecine 


Le  15  août  1220,  le  cardinal  Conrad  donnait  à  noire  Ecole,  déjà 
célèbre,  les  slaLuls  fameux  qui  en  furent  Tàme.  La  loi  du  12  août 
1792  mettait  fin  à  son  existence  légale.  Dans  cet  intervalle  de  six 
siècles,  l'Ecole  a  su  garder  intacte  sa  physionomie,  à  quelques 
détails  près.  Son  plus  grand  relief  est  contemporain  de  la  .«cola- 
rite  de  Rabelais.  Sauf  retouches  nécessitées  par  les  modifications 
d'avant  ou  d'après,  cette  époque  peut  être  prise  comme  type  moyen 
de  l'existence  universitaire  de  nos  aînés. 

I 

Dans  la  huitaine  de  son  arrivée  à  Montpellier,  le  fiiLiu-  élève  en 
médecine  allait  se  présenter  au  procureur  des  étudiants.  Celui-ci, 
dont  l'organisation  actuelle  n'offre  pas  d'équivalent,  était  un  per- 
sonnage officiel,  choisi  à  tour  de  rôle  par  l'assemblée  de  la  FaciiUé 
parmi  les  bacheliers  en  médecine,  alors  comparables  parle  grade  à 
nos  externes  d'aujourd'hui,  et  aussi  parmi  les  simples  étudiants. 

Sous  la  conduite  de  celui-ci,  le  néophyte  était  conduit  auprès  du 
chancelier,  cest-à-dire  celui  des  docteurs  régents  ou  professeurs 
royaux  investis  par  le  vote  de  ses  collègues  d'une  magisl rature  à  vie 
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qui  t'oiTt^s])Oiul;iil  np[)roxiiniiliv(Mn(Mil,  pour  les  pi'»'i<»t;;iliv(v>  de  s;i 
charge,  à  Cl' (pic  soûl  les  doycus  d'aujouririiui  ;  ce  dciuicr  i  il  rc, 
liurenicul  lionoriliijuo  en  ce  [einp~,  élail  [)orlc  [)ar  le  |)lus  ;uicicu 
d'entre  eux. 

Vax  présence  du  (  liauccdicr,  rasi)iranL  devait  clahlir  par  des  litres 
autliciiti<iues(pi'il  clail  ne  de  IcgiliiiKî  uiai-iai^iM'l  ne  s"(''lail  jamais 
livré  à  l'exercice  des  arts  mécaniques  ou  tluu  luélier  manuel.  Ces 
conditions  remplies,  il  devait  faire  la  preuve  (pi'il  avait  été  reyu 
Maître  es  Arts, grade  qui  attestait  sa  connaissance  de  la  logique,  de 
la  philosophie  et  des  mathémaliques,  autant  dire  notre  baccalauréat 
es  lettres,  d'où  le  nom  de  Maîli'c  — Magister  —  donné  à  tout  étudiant. 

Toujours  conduit  par  son  mentor,  notre  Maître  es  Arts  est  mené 
chez  un  des  procureurs  des  professeurs,  élu  parmi  ceux-ci  pour 
remplir  le  rôle  actuellement  dévolu  aux  assesseurs  du  doyen.  Dans 
ce  tete-à-tête,  lecandidat  était  longuement  interrogé  sur  les  scien- 
ces physiques  et  naturelles.  Au  litre  j)rès,  le  P.  G.  N.  ne  date  pas 
d'hier. 

Alors  seulement,  muni  «l'un  hillet  tle  ce  procureur,  attestant 
qu'il  s'était  montré  à  la  hauteur  de  l'épreuve,  l'impéliant  était 
admis  à  aller  s'inscrire  sur  les  registres  de  le  Faculté.  De  sa  propre 
main,  l'étudiant  promettait  d'observer  les  statuts  de  la  Faculté  et 
se  mettait  sous  le  patronage  — •  delegique  mihi  in  palrem  —  de  l'un 
des  maîtres  de  l'Ecole. 

La  formule,  on  vient  de  le  voir,  était  rédigée  en  latin,  seule 
langue  officielle  des  écoles;  prescription  facile  à  observer  en  raison 
des  forles  humanités  exigées  à  l'entrée,  et  qui  répondaient  peut- 
être  moins  à  l'autorilé  suprême  tlu  pouvoir  ecclésiastique  sur  les 
univer.-ilés  qui  lui  devaient  leurs  statuts  qu'à  la  nécessité  d'une 
langue  internationale,  coni|)rise  sans  difficulté  île  tous  ceux.  Espa- 
gnols, Allemands,  Polonais,  Danois,  Suédois,  Suisses,  Ecossais, 
Anglais,  qui  venaient  s'asseoir  dans  le  sanctuaire  d'Hippocrate, 
Hippocratis  sacrum.  Par  un  culte  plusieurs  fois  séculaire,  le  Dieu 
de  Cos  était  devenu  Montpelliérain  :  Olim  Cous,  nunc  monspeliensis 
Hippocrates,  lit-on  encore  aujourd'hui,  en  exergue  autour  de  son 
effigie,  sur  le  sceau  de  nolie  Faculié. 

Autrefois  comme  aujouidlnii,  riuinialriciilation  n'était  valable 
que  si  l'éludiaiit  avait  au  |)rcalal>le  versé  les  droils  y  atïércnls.  Il 
remettait  au  procureur   tles   écoliers   la    somme  de  2  livres,  dont 
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celui-ci,  astreint  au  dépôt  préalable  d'un  cautionnement,  était 
comptable  vis-à-vis  de  rassemblée.  Il  y  fallait  ajouter  20  sous  pour 
la  caisse  de  l'Université  —  simple  synonyme  de  Faculté,  chacune 
demeurant  autonome  —  versement  alTecté  à  l'entretien  du  matériel 
et  du  mobilier  scolaire.  La  livre  tournoi  avait  une  valeur  nominale 
de  5  francs,  de  tait  elle  valait  20  francs,  c'est-à-dire,  le  prix  de 
l'argent  ayant  augmenté  depuis,  50  francs  de  noire  monnaie.  L'in- 
scription coûtait  donc  100  francs  environ.  Le  sou  valant  le  1/20  de 
la  livre,  soit  0  fr.  25  d'aujourd'hui,  le  droit  siipplémenlaire  était 
d'à  peu  près  5  francs. 

Désormais  l'étudiant  est  membre  tle  la  Faculté,  au  même  litre 
que  ses  maîties.  Avec  eux  et  comme  eux.  il  assiste  aux  assemblées 
dites  ordinaires  tenues,  le  dernier  jour  de  chaque  mois,  dans  l'en- 
ceinte de  Téglise  Saiut-Firmin,  paroisse  primitive  de  la  ville,  et 
qui,  détruite  lors  des  guerres  de  leligion,  était  située  à  l'inlersec- 
iion  de  la  rue  qui  en  a  gardé  le  nom  et  l'actuelle  rue  Nationale. 
Après  lecture  des  statuts  de  l'Ecole,  le  procureur  des  étudiants  y 
rendait  compte  périodiquement  des  recettes  et  des  dépenses.  Si 
quelque  affaire  nécessitait  un  vote,  chacun  se  prononçait  à  son 
rang  d'ancienneté  —  règle  qui  prime  toutes  les  autres  dans  la  vie 
de  l'Ecole  —  et  la  décision  était  prise  à  la  majorité  des  suffrages. 

Deux  fois  l'an,  la  semaine  avant  Saint-Michel  et  celle  après 
Pâques,  on  se  réunit  dans  le  même  local,  sur  convocation  du  chan- 
celier, à  9  heures  sonnantes.  Dans  ces  assemblées,  dites  Per  fidem 
(Jiirisjiirandi  in  statLitis  contentis),  on  s'occupait  plus  spicinlement 
des  intérêts  généraux  tle  l'Ecole  ;  dans  la  première  sont  chaque 
année  élus  les  procureurs  des  professeurs  et  des  éluiliants.  C-haque 
docteur  régent  y  choisit,  en  tenant  compte  du  désir  exprimé  par 
les  élèves,  la  matière  de  son  enseignement  pour  l'année  scolaire 
qui  va  s'ouvrir.  Nulle  autre  contrainte  si  ce  n'est  de  n'y  revenir 
que  5  ans  écoulés.  Le  procureur  des  étudiants  vient  enfin  attester 
que  chacun  des  maîtres  a  fait  ses  leçons  avec  exactitude.  Au  besoin 
il  use  de  son  droit  de  remontrance,  sanctionné  du  ilroit  de  rctenii- 
leurs  stipendia  aux  professeurs  en  faute. 

A  ceux  que  ces  habitudes  égalilaires  surprendraieul,  il  n'est  pas 
inutile  <le  faire  remaripier  ([ue  la  population  scolaire  de  la  i'^nciillc' 
se  recrutait  souvent  parmi  des  hommes  faits,    dont  (pielques-uns 
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L'enseignement  est.  répaiii  en  deux  semestres,  run  (lualifié  de 
grand  ordinaire  va  de  la  Saint-Luc  au  dimanche  des  Hameaux.  11 
est  réservé  aux  leçons  des  doctetirs  iTfjenls  ou  stipendiés,  ainsi 
nommés  des  gages  que,  sur  la  demande  d'Honoré  Piipiet,  Charles 
VllI  d'ahord,  puis  Louis  Xïl,  par  lettres  patentes  du  29  août  1 498, 
accorda  à  quatre  des  docleurs  lisants;  on  verra  tout  à  l'heure  la 
raison  de  ce  qualificalir.  Ceux-là  seuls  correspondent  aux  profes- 
seurs d'aujourd'hui.  Leurs  collègues  non  appointés  —  cl  lout 
docteur  (pii  lait  un  enseignement  régulier  pendant  le  semestre 
d'hiver  est  avec  eux  sur  un  pied  d'égalité  juscju'au  xvii"  siècle 
où  il  sera  appelé  docteur  aggrégé  —  partagent  d'ailleurs  mômes 
charges  et  mêmes  prérogatives. 

Le  petit  ordinaire  va  du  lundi  de  Ouasimodo  à  la  Saint-Jean. 
Les  leçons  sont  alors  le  fait  des  bachehers  candidats  à  la  licence, 
sous  le  contrôle  de  deux  des  docteurs  lisants  dont  les  collègues  ont 
loisir  de  s'absenter  pour  «  aller  en  pratique  et  secourir  les  malades 
qui  en  auront  nécessité. 

De  la  Saint-Jean  à  la  Saint-Luc  (24  juin-18  octobre),  ce  sont  les 
grandes  vacances;  congés  encore  du  dimanche  avant  Noël  à  celui 
qui  suit,  congé  de  8  jours  avant  Carême,  congé  pendant  la  quin- 
zaine de  Pâques.  Les  cours  chôment  aussi  pour  les  fêles  d'obliga- 
gation  du  calendrier  et  dont  certaines,  la  Sainte  Catherine,  la 
Saint-Nicolas,  la  Sainte-Lucie  entraînent  par  surcroît  le  repos  du 
lendemain.  Si,  enfin,  la  semaine  n'en  comporte  point,  ce  qui  est 
rare,  le  mercredi  est  chômé  en  l'honneur  d'Hippocrate.  La  moitié 
de  l'année  se  passe  en  congés. 

Dès  6  heures  du  matin,  même  en  hiver,  les  cours  se  succèdent 
dans  les  locaux  de  l'école.  Celle-ci,  ou  collège  rogal,  —  par  oppo- 
sition au  collège  papal  eL  au  collège  municipal  que  l'on  retrouvera 
plus  loin  — occupait  alors  une  partie  seulement  du  terrain  occujié 
aujourd'hui  par  l'Ecole  de  Pharmacie. 

Au  son  de  la  cloche  qui  l'annonce,  le  professeur  gravit  eu  tenue  les 
degrés  de  la  chaire.  Le  chef  couvert  d'un  bonnet  carré  en  drap  noir 
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que  stirmonle  iino  lioiippe  de  soie  cramoisi,  il  porlo  sur  la  soulané 
noire,  qui  boulonne  par  devanl,  la  robe  flollanle  en  soie  de  pour- 
pre brochée  que  complèLe  un  collel  de  môme.  Concédée  en  1490 
par  Charles  VIII,  c'esl  à  peu  de  chose  près  la  tenue  contemporaine, 
oîi  le  collet,  fourré  d'hermine  depuis  1711,  est  accompagné  d'un 
chaperon  tout  semblable. 

La  leçon  dure  une  heure,  dont  la  première  moitié  est  employée 
à  dicter  ou  à  lire,  toujours  en  latin,  l'auteur  sur  le  texte  duquel 
il  va  se  livrer  pendant  la  fin  de  la  leçon  à  des  explications  emprun- 
tées à  sa  pratique  privée.  Rien  qui  ressemble  moins  à  un  cours 
d'aujourd'hui. 

Les  textes  sont  d'ailleurs  soigneusement  prévus  par  les  statuts 
de  la  Faculté.  Ce  sont,  pour  une  part,  les  auteurs  grecs,  Hippocrate 
en  première  ligne  avec  ses  «  aphorismes  »,  ses  «  pronostics  »,  son 
«  régime  »,  auquel  il  faut  joindre  V  «  ars  magna  »  et  1'  «  ars  parva  » 
de  Galien.  La  médecine  arabe,  vestige  des  premiers  jours  de 
l'Ecole, y  figure  avec  Avicenne,  Razès,  Constantin,  Johannitius. 

Ces  cours  sont  donc  purement  théoriques,  ce  sont  des  lectures 
ou  leçons  faites  par  des  docteurs  lisants.  Ils  roulent  entre  eux  et 
aucun  n'est  encore  affecté  à  une  chaire  spéciale.  Aux  quatre  pre- 
mières charges  de  professeurs  royaux,  jusqu'alors  innominées, 
Henri  IV  ajoutera  en  1593  une  chaire  d'anatomie  et  de  botanique 
pour  Richer  de  Belleval,  bientôt  suivie,  en  1597,  de  celle  de  chi- 
rurgie et  de  pharmacie  à  l'intention  du  neveu  —  «  nepolem  »  —  du 
professeur  Dortoman.  Que  l'appellation  de  celte  dernière  ne  donne 
pas  le  change,  barbiers,  chirurgiens  et  apothicaires  dont  le  recru- 
tement est  par  comparaison  inférieur,  n'ont  rien  à  faire  avec  la 
Faculté  sauf  que  celle-ci  préside  en  la  personne  d'un  de  ses  profes- 
seurs à  la  collation  de  leurs  grades. 

Ce  n'est  pas  que  la  nécessité  d'un  enseignement  anatomique  ne 
fût  reconnue,  et  les  statuts  le  prévoyaient,  mais  en  fait  que  de  diffi- 
cultés. L'Ecole  ne  possédait  môme  pas  de  squelette,  jusqu'à  ce  que 
le  23  novembre  1529,  fatiguée  d'emprunter  celui  des  barbiers  chi- 
rurgiens, elle  délégua  après  une  assemblée  tenu  à  cet  effet  son 
bedeau  à  Aigues-Mortes,  porteur  de  15  sous  à  l'etTet  d'y  acheter 
une  anatomie  sèche.  Encore  ne  revient-il  à  la  déception  générale 
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luau-uives  à    M,.i,l,..«llirr   Jrs    i;>.7C.    ,.;.,•    aulorisalion    du    dur 
Louis  d-Anjoii.  li.M.I.MK.nl  <lr  Charles  V  m    Lan^ue.loc,  l(>s  analo- 
nues  ,M.  .//.s,svr//o,/,s-  soiil,  laios,   „„r  ou  deux  par  an,  à  cause    de  la 
cl.riicullé   de   se  procurer  des   corps   de  suppliciés.  La  séance  se 
faisait  sous  la  direcLion    d'un  professeur 'en  costume,  landis  qu'un 
barbier  maniait  le  scapel.  Des  seigneurs,  des  bourgeois,  des  dames, 
même  quand  on  disséquait  un    homme,  des  moines  s'y  joignaient 
nux  étudiants,  et  chaque  assistant  doit  acquitter  le  prix  de  sa  place, 
.•>i<  pr.uata  des  <lébours.  Il  n'est  pas  en  efTet  de  fonds  de  laboratoire,' 
et    la    liste  des  frais  est  interminable,  depuis  l'honoraire  d'un  écu 
versé  à  r  «  éminent  et  très  savant  maître,  doctissimc  interprèle  de 
l'histoire  du  corps  »,  jusqu'au  20  sous  du  prosecteur  en  passant  par 
les  coûteux  honneurs  funèbres  que  l'on  prodiguait  à  beaux  deniers 
au  corps  du  sujet,  par  manière  de  dédommagement. 

La  rareté  des  séances  officielles  est  bien  faite  pour  porter  des 
esprits  aventureux  à  des  expéditions  comme  celles  que  mène  à  bien 
Félix  Flatter  le  1 1  décembre  1554.  Nos  étudiants  allaient  de  nuil,  en 
armes,  «déterrer  secrètement,  dans  les  cimetières  adjacents  aux 
cloîtres,  les  morts  inhumés  le  jour  même  »,  ils  les  portaient  chez 
eux  et  là  procédaient  à  l'auptosie. 

Enfin  le  souci  se  montre  défaire  la  part  plus  large  aux  séances 
d'observation  dans  la  décision  de  la  décision  de  la  Faculté  le  31  oc- 
tobre 1550  de  «  députer  l'un  d'entre  eux  docteurs  des  plus  idoines 
et  sulfisants  pour  lire  auxdits  écoliers,  et  montrer  oculairemenl  les 
simples  depuis  la  feste  de  Pûques  jusqu'à  la  teste  de  Saint-Luc... 
et  pour  chercher  lesdits  simples  en  la  dite  ville  de  Montpellier  et 
aux  lieux  circon voisins  ». 

Il  n'est  pas  encore  question  d'enseignement  clinique  régulier.  Mais 
les  statuts  prévoient  qu'entre  le  baccalauréat  et  la  licence  «il  fau- 
dra... s'être  livré  à  la  pratique  hors  de  la  ville  de  Montpellier  pendant 
r>  mois...  le  bachelier,  ajoule-t-on  avec  humour,  sera  cru  sur  parole, 
pourvu  que  toutefois  quelqu'un  se  porte  garant  de  sa  sincérité  ». 

Outre  l'enseignement  magistral,  les  étudiants  avaient   encore  la 
jouissance  d'une   bibliothèque  à  l'accroissement  de   laquelle  était 
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consacrée,  après  délibération  de  leur  pari,  la  moitié  du  reliquat  des 
fonds  de  Tannée.  De  8  heures  du  malin  à  4  heures  du  soir,  chacun 
d'eux  y  avait  accès  à  l'aide  d'une  clef  particulière.  Leur  procureur 
et  leur  bedeau  en  faisaient  la  police,  veillant  à  ce  que  fût  tenu  le  ser- 
ment par  lequel  le  lecteur  s'engageait  à  traiter  respectueusement 
les  livres  et  à  fermer  à  clef  la  porte  en  sortant.  Tout  manquement 
pouvait  comporter  la  perte  de  l'immatricula  lion. 

Mais  celte  bibliothèque  comprenait  à  peine  une  cinquantaine 
d'ouvrages  dont  plusieurs  purement  littéraires  comme  les  buco- 
liques de  Virgile.  D'ailleurs  la  tourmente  des  guerres  de  religion, 
particulièrement  violentes  à  Monipellier,  allait-elle  bienlôt  les 
disperser  sans  retour.  Jusqu'à  la  donation  que  fera  —  non  à  la 
Faculté,  mais  à  l'Hôtel-Dieu  Saint-Eloi  dont  le  local  est  aujourd'hui 
affecté  au  palais  universitaire  —  le  doyen  Henri  Haguenot  en  1767 
et  qui  sera  le  premier  fonds  de  l'actuelle  bibliothèque,  il  n'y  aura 
d'autres  ressources  que  de  louer  des  livres  au  bedeau. 

Ce  personnage,  outre  les  fonctions  modernes  de  l'appariteur  dont 
il  porte  en  toutes  circonstances  la  masse  d'argent  autoiu'de  laquelle 
s'enroule  le  serpent  d'Esculape,  joue  le  rôle  d'un  officieux  dont  les 
services  grèvent  lourdement  le  budget  de  l'étudiant.  Non  seulement 
il  vend  pendant  l'été  des  rafraîchissements  et  l'hiver  de  la  paille  pour 
répandre  dans  les  salles  de  cours,  mais  au  moment  de  chaque  in- 
scription semestrielle  il  prélève  une  étrenne  statutaire  de  deux  sous 
et  demi,  sans  préjudice  des  gratifications  auxquelles  il  a  officielle- 
ment droit  à  l'occasion  de  chacun  des  actes  où  sa  présence  est 
toujours  obligatoire. 


III 


Les  épreuves  sont  nombreuses,  il  ne  faut  pas  moins  de  16  exa- 
mens pour  parvenir  au  grade  suprême,  mais  trois  étapes  jalonnent 
la  route  :  baccalauréat,  licence,  doctorat.  Si  à  l'encontre  des  autres 
Facultés  celle  de  médecine  ne  décerne  plus  les  deux  premiers  titres, 
analogues  en  prestige  approximatif  à  ce  que  sont  l'externat  et 
l'internat  des  hôpitaux  d'aujourd'hui,  on  en  retrouve  cependant 
encore  la  trace  dans  le  costume  officiel  que  le  décret  impérial  du 
17  mars  1808  concède  à  nos  modernes  docteurs  en  médecine,  et  où 
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A  vrai  dire,  ces  trois  litres,  d'une  valeur  si  locale  —  en  dépit  des 
formules  —  (juun  docteur  d'une  Faculté  va  souvent,  comme  l'ana- 
tomisle  Sylivius,  ambitionner  le  baccalauréat  dans  une  autre,  ces 
trois  litres  sont  d'importance  fort  inégale.  Seule,  comme  maintenant 
pour  les  avocats,  la  licence  importe,  c'est  elle  qui  confère  toules  les 
prérogatives  professionnelles  et  professorales,  on  le  verra  tout  à 
l'heure  dans  la  formule  de  promotion.  Plus  d'un  candidat  s'en 
contente,  car  si  le  baccalauréat  en  est  l'obligatoire  préface,  le  doc- 
torat n'esl  qu'un  coûteux  et  facile  triomphe. 

Los  degrés  de  cette  longue  étape  r,  té/vt]  .aotxoT,,  dit  encore, 
incluse  dans  le  serpent  symbolique,  la  vieille  devise  Hippocralique 
conservée  dans  l'un  des  sceaux  de  l'actuelle  Faculté,  sont  minu- 
tieusement fixés  dans  les  vieux  statuts  formulés  par  le  cardinal 
Conrad  en  1220,  et  que  confirme  à  nouveau  la  version  de  1534. 

Nul  ne  peut  prétendre  à  l'épreuve  du  baccalauréat,  sauf  rarissime 
dispense,  s'il  ne  justifie  être  inscrit  depuis  trois  ans,  c'est-à-dire  de 
24  mois  de  scolarité.  Vient-il  d'une  autre  Ecole,  des  équivalences 
sont  admises,  mais  jusqu'à  plus  ample  informé.  On  se  méfie  des 
altestalions  «  à  la  fleur  d'orange  »,  par  un  jeu  de  mots  qui  marque 
en  quelle  mésestime  on  tenait  l'Université  de  cette  ville.  Pour  les 
autres,  celle  de  Paris   exceptée,   la  vérification   est  presque   aussi 

minutieuse. 

Le  futur  bachelier  est  d'abord  examiné  à  huis  clos  par  les  pro- 
cureurs de  l'Université  «  de  peur  que  son  examen  public  ne  tourne, 
par  une  regrettable  démonstration  d'incapacité,  à  sa  honte  et  au 
déshonneur  de  l'Ecole  ». 

Esl-ildigne  d'afl-ronler  l'épreuve,la  Faculté  en  corps  se  rassemble 
dans  la  salle  des  actes,  et  durant  4  heures,  de  8  heures  à  midi,  sous 
la  présidence  d'un  des  maîtres  qui  est  le  «  parens  »  de  tour,  le  can- 
didat, revêtu  d'une  robe  noire,  va  développer  la  question  qui  lui  a 
été  donnée  ;  celles-ci  en  sont  des  exemples  :  «  Peut-on  reconnaître 
les  tempéraments  par  les  renseignements  tirés  du  goût  >.  ;  ou 
bien  :  «  La  chair  de  vipère  convient-elle  aux  éléphantiasique.s  »  ; 
encore  :  «  Dans  la  fièvre  puerpérale,  la  saignée  peut-elle  remédier 
à  la  suppression  des  lochies  ».  Ce  temps  durant,  et  à  lour  de  rôle, 
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docteurs  stipendiés  et  ordinaires,  licenciés,  bacheliers  et  étudiants 
vont  se  relayer  pour  l'argumenter. 

L'épreuve  terminée,  le  candidat  vient  de  conquérir  le  droit  de 
ceindre  son  front  de  la  l'"''  baie  du  triple  laurier  [baccœ  laiweatus) 
d'Apollon,  dieu  de  la  médecine.  Le  chancelier  lui  annonce  qu'il  vient 
d'être  admis  en  lui  disant  :  «  Indue  piirpiiram,  concende  cathedram, 
et  gracias  agis  quitus  debes.  »  Le  bedeau  lui  passe  alors  la  robe  de 
drap  rouge  qu'il  a  le  droit  de  porter  désormais.  Ce!  te  robe,  souvent 
appelée  de  Rabelais,  quoique  indûment,  pour  rappeler  un  de  ceux 
qui  l'ont  le  plus  illustrée,  est  une  ample  tunique  tombant  jusqu'aux 
talons,  à  manches  amples  et  à  collet  de  même.  L'un  des  exem- 
plaires, car  elle  fut  souvent  refaite  à  cause  de  la  manie  qu'avaient 
les  élèves  d'en  dérober  chacun  un  morceau,  est  encore  conservée 
dans  une  annexe  de  la  salle  des  actes. 

Un  dernier  geste  traditionnel  complète  la  cérémonie.  Les  condis- 
ciples de  l'impétrant  fondent  sur  lui  pour  lui  donner  chacun  un  bon 
coup  de  poing.  Cette  coutume  singulière,  qu'il  faut  rapprocher  du 
coup  de  plat  d'épée  que  l'on  donne  aux  nouveaux  chevaliers,  mar- 
que que  c'est  la  dernière  offense  qu'il  aura  dorénavant  à  subir.  Il  est 
vraisemblable  que  Molière,  du  temps  de  son  séjour  à  Pézenas 
auprès  du  prince  de  Conti,  a  eu  connaissance  de  ce  cérémonial 
pittoresque  dont  il  s'est  inspiré,  dans  le  bourgeois  gentilhomme, 
quand  on  fait  M.  Jourdain  «  mamamouchi  ». 

Le  nouveau  bachelier  va  finir  d'acquitter  les  drois  d'examen  dont 
il  a  déjà  déboursé  la  première  moitié  en  s'inscri vant  pour  l'épreuve. 
Il  verse  donc  2  livres  au  procureur  des  étudiants  pour  la  caisse  de 
l'université  (100  francs);  20  sous  au  bedeau  (5  francs);  10  sous  au 
pi-ésident  (2  fr.  50);  5  sous  à  chacun  des  autres  docteurs  (1  fr.  25). 
En  retour,  il  reçoit  du  doyen  le  diplôme  auquel  est  attaché  le  sceau 
de  la  Faculté  dit  du  procureur  en  raison  de  son  exergue,  et  qui 
authentifie  songrade. 

Quand  le  candidat,  bien  qu'admis,  avait  fait  médiocre  figure,  il 
avait  une  queue  honoraire,  ce  qui  l'obligeait  à  laisser  écouler  un  délai 
avant  de  poursuivre  sa  scolarité.  Comme  les  épreuves  n'avaient  en 
principe  lieu  que  durant  le  grand  ordinaire,  et  l'on  a  vu  plus  haut 
pourquoi,  c'était  en  fait  une  année  de  relard. 
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Dans  la  rri^lc  le  scincslrc  s  ii\;iiil  sera  (Mnployr  par  le  caiulidal  à 
la  //(('//rc  c(  ;'i  se  l'ainiliarisiM-  ii'iin|»(>!l(M)ii  avec;  la  |>i-ali(pi(^  delà 
médecine  ».  A  cet  olVel,  el  la  pi(Mivt>  l'aile  (pic  son  lilrc  de  harludior 
lui  eu  doiiiio  ledroil.  il  accompa^Mie  aupivs  de  hMirs  uialad<'s  les 
(locleurs  de  la  ville  ou  d'une  loealilc  disLanle  d(^  moins  de  12  lieues. 
Comme  d'usage,  il  eu  rapporte  lettres  testimoniales.  On  voit  par  là 
que  Xaslage  médical  auprès  d'un  praticien,  non  à  l'état  de  projet, 
mais  en  fait,  n'est  que  vieux  neuf. 

Concurremment  et  durant  trois  mois,  plus  volontiers  au  cours  du 
petit  ordinaire,  il  est  tenu  chaque  mercredi,  jour  chômé  pour  les 
professeurs,  de  faire  publicpiement  une  série  de  leçons  h  titre  de 
slage  professoi-al.  Ces  Ici^ons,  appelées  cours,  sont  le  développement 
en  chaire  i)ar  le  bachelier,  en  robe  rouge  et  bonnet  carré,  d'un  livre 
<rHi|)pocrate  ou  de  (ialien,  choisi  par  le  doyen.  Deux  docteurs 
stipendiés  assistent  par  tour  à  ces  leçons,  et  chacun  d'eux  donnera 
au  lecteur  un  certificat  attestant  que  la  leçon  a  été  faite  en  présence 
des  docteurs  licenciés  et  bacheliers. 

Pour  ces  cours,  il  faut  acciuiller  un  droit  de  20  sous  à  la  caisse  de 
l'Université,  mais  celte  somme  est  réduite  de  moitié  pour  les  bour- 
siers qui  les  font,  non  au  collège  royal  ou  faculté,  mais  au  collège 
du  pape,  dont  il  sera  plus  loin  question,  et  qui  ne  s'ouvre  qu'aux 
boursiers.  En  outre,  il  est  dû  à  l'inévitable  bedeau  3  sous  pour  la 
première  série  de  leçons,  2  sous  pour  chacune  des  deux  autres. 

Ce  double  stage  clinique  et  professoral  terminé,  lecandidat,  muni 
d'une  permission  du  chancelier  constatant  qu'il  est  en  règle  —  nou- 
veau débours  de  7  sous  —  va  subir  les  examens  dits  nper  inlensionem 
[adipiscendi  licenliam)  ». 

Au  nombre  de  4,  une  par  48  heures,  et  sous  la  présidence  chacune 
d'un  professeur  différcnl,  ces  épreuves,  publiquement  soutenues 
dans  les  locaux  de  la  Faculté,  durent  1  heure,  au  cours  de  laquelle 
le  candidat  expose  une  question  ou  thèse  dont  le  sujet  lui  a  été 
donné  la  veille  par  le  doyen.  Il  doit  en  outre  satisfaire  à  toutes  les 
demandes  qu'on  lui  adresse  sur  le  reste  de  la  médecine;  il  n'est 
admis  que  s'il  recueille  des  2/3  des  suffrages.  Cette  fois-ci  il  ne  lui 
en  coûte  que  10  sous  pour  le  président  et  5  sous  à  chacun  des  juges 
venus  l'interroger. 

Un  entr'acte  de  huit  jours  est  imposé  aux   candidats   avant  d'af- 
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fronler  l'épreuve  dite  des  «  points  rigoureux  »,  et  c'est  la  plus 
sévère  de  toutes.  A  deux  reprises  et  à  deux  jours  d'intervalle, 
escorté  de  ses  camarades  et  précédé  du  bedeau,  il  va  solennelle- 
ment et  en  robe  tij'er  au  sort,  une  Cois  chez  le  chancelier,  l'autre 
chez  le  doyen,  sa  question  en  piquant  la  première  fois  dans  l'Ars 
parva  de  Galien,  la  deuxième  dans  les   Aphorismes  d'Hippocrate. 

Après  24  heures  de  réflexion,  il  se  rend  à  midi  dans  l'en- 
ceinte de  Nolre-Darae  des  Tables.  Cette  église  occupait  alors 
l'emplacemcment  où  était  naguère  siluée  la  Halle  aux  Colonnes. 
A  huis  clos,  l'épreuve  n'élant  pas  p\iblique,  devant  les  docteurs 
régents  el  ordinaires  rassemblés,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Michel,  tous  et  lui-même  en  robe  rouge,  le  candidat  développe 
son  sujet  appelé  thèse,  après  quoi  chaque  juge,  auquel  il  est 
dû  un  écu  pour  cet  office,  l'interroge  sur  toutes  les  autres  parties 
de  la  médecine.  L'épreuve  dure  quatre  heures  d'horloge,  aussi,  pour 
adoucir  les  longueurs  de  la  séance,  l'aspirant  fait-il  distribuer  à 
ses  fiais  du  vin  blanc,  des  gâteaux  et  des  fruits  dont  le  bedeau  ne 
manque  pas  de  prendre  sa  part. 

Comme  l'examen  a  heu  pendant  le  grand  ordinaire,  qui  corres- 
pond à  notre  semestre  d'hiver,  et  à  huis  clos  dans  une  vieille  église 
quelque  peu  sombre,  le  candidat  doit  fournir  2  cierges  de 
12  livres.  Il  lui  en  coûte  30  sous  de  plus.  A  la  fin  de  l'acte,  ce 
luminaire  fait  retour  à  la  Faculté,  qui  l'utibsera  pour  le  service 
de  la  messe  à  la  'V^ierge  que  la  Compagnie  fait  statutairement  dire 
chaque  dimanche  de  ce  semestre  dans  une  église  désignée  par 
l'assemblée,  et  à  laquelle  chacun  est  tenu  d'assister,  sauf  légitime 
empêchement,  sous  peine  d'une  amende  qui  se  monte  à  6  deniers 
pour  les  maîtres,  4  pour  les  bacheliers,  2  pour  les  simples  étu- 
diants. 

Dans  la  délibération  (|ui  suit,  il  est  fait  élat  non  seulement  de 
ces  deux  thèses,  mais  aussi  de  la  valeur  des  réponses  aux  quatre 
examens  «  per  intensionem  »  et  encore  de  la  moralité  du  can- 
didat. 

Est-il  admis,  le  chancelier  lui  délivre  —  coût  4  livres  qui  seront 
versées  à  la  caisse  de  l'Université  —  un  diplôme  provisoire  au- 
quel est  appendu  un  sceau  rond,  dit  de  Saint-Luc,  patron  des 
médecins,  sur  lequel  figure  refîigie  de  l'Evangéliste  sous  les  traits 
d'un  bœuf  ailé  accompagné  des  armes  anciennes  de  la  ville. 
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Muni  (le  relie  pièee,  ([ui  ii'esl  à  vi'îii  dire  (lu'iiii  eerlilicîil d'ui)!!- 
Uule,  le  l'iil  iir  licencié  va  reiulic  \isile  an  vicaire  i^éiiéral  de  l'cvê- 
(jue  de  Magneloiuio  poiir  lui  dcinander  le  jour  et  l'heui'c  où  il 
plaira,  soil  à  celui-ci.  soit  à  Ini-mômc,  do  proiuklcr  à  sa  promo- 
lion.  Ce  lilro  de  licencié  coniporle,  on  s'en  souvient,  la  i)lcni- 
lude  des  |)réroij'atives,  cl  ne  saurait  être  conleré  qiu!  [)ar  le; 
prélat,  cliel"  suprême  de  l'Ecole  sur  laquelle  il  exerce  sa  haute  juri- 
diction. 

Date  prise,  le  candidat  en  informe  l'Ecole,  et  celle-ci  tout  en- 
tière à  laquelle  se  joignent  ceux  des  notables  de  la  ville  qui 
veulent  l'aire  honneur  au  licencié,  se  rend  processionnellement 
au  palais  épiscopal,  ou  plus  exactement  dans  le  pied  à  terre  que 
l'évêque  de  INIaguelonne  avait  en  ville  et  dont  la  rue  qui  porte 
encore  le  nom  «  Salle-rEvc(iue  »  a  conservé  le  souvenir.  Brûlé  en 
1562  pendant  les  guerres  de  religion,  ce  local  avait  cessé  d'être 
résidence  épiscopale  quand,  en  153(3,  sur  le  désir  de  François  T' 
et  les  instances  de  l'évêque  de  Maguelonne,  Guillaume  Pelli- 
cier,  le  pape  Paul  III  eût  consenti  au  transfert  du  siège  à  Mont- 
pellier. De  cette  date  à  la  Révolution,  l'évêque  allait  désormais 
habiter  l'ancien  monastère  Saint-Germain,  actuellement  occupé 
par  la  Faculté. 

C'est  là,  «  in  aida  episcopali  »  que  le  prélat,  après  avoir  fait  jurer 
au  postulant  d'observer  les  statuts  de  l'Ecole^,  conclut  ainsi  son  allo- 
cution :  «  nos  ideo,  tais  et  universitatis  votis  satisfacientes,  aiiclo- 
ritale  apostolica,  damas  lihi  licentiam  legendi,  reç/endi,  examinendi, 
praticandi,  cœlerosque  actus  magistrales  exercendi,  hic  et  ubi  ter- 
rarum  ».  C'est  cette  formule  aux  multiples  gérondifs  en  di,  avec  ses 
«juro»  en  forme  de  refrain  que  reproduit  presque  à  la  lettre  Molière 
dans  l'intermède  burlesque  qui  termine  le  Malade  Imaginaire. 

De  tels  honneurs  se  payent,  et  fort  cher.  Le  nouveau  licencié,  au 
sortir  de  la  cérémonie,  est  tenu  d'offrir  une  collation  à  tous  ceux, 
maîtres  et  amis,  qui  lui  ont  fait  escorte,  sans  préjudice  des  20  sous 
tournois  qu'il  doit  à  chaque  docteur  régent  comme  représentation 
de  ce  même  dnier,  non  plus  que  du  massepain  garni  de  confitures 
de  choix  ou  de  2  livres  de  dragées  avec  un  beau  cierge  qu'il  leur 
envoie  porter  à  domicile  par  le  bedeau.  A  cet  etTet,ce  dernier  reçoit 
4  livres  la  veille  de  la  promotion,  et,  le  jour  même,  4  sous  de  plus 
pour  le  droit  de  dîner. 
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Noire  licencié  vcul-il  user  du  plus  lianl  privilège  que  lui  con- 
fère son  lilre,  la  permission  de  s'élever  jusqu'au  docloral  («  licen- 
ciamaccipiendi  doctoraiiis  gradiim  »)  ?  Une  dernière  série  d'épreuves 
lui  resle  à  franchir  :  les  «  Iriduanes  » .  Après  un  mois  écoulé  depuis 
l'acte  delà  licence  il  reçoit  chez  le  chancelier  et  le  doyen  4  ques- 
tions de  médecine  pratique  avec  6  problèmes  de  même  ordre,  6 
autres  problèmes  de  théorie  médicale,  et  6  paradoxes.  Puis,  durant 
3  jours  complets,  2  heures  le  malin  et  2  heures  le  soir,  d'oi^i  le 
nom  de  triduanes,  il  disserlera  là-dessus  sous  la  présidence  d'un 
professeur  à  tour  de  rôle,  pour  èlre  ensuile  argumenté  par  un  cha- 
cun des  docteurs  royaux  aux;  simples  étudiants.  11  lui  en  coûte  50 
livres  pour  la  caisse  de  l'Université. 

Admis  aux  2/3  des  sufïrages,  l'aspirant  demande  au  chancelier 
jour  et  parrain  pour  la  collation  du  grade  suprême.  La  cérémonie,  si 
solennelle  qu'elle  en  est  appelée  «  acliis  Iriumphalis  »,est  annoncée 
au  son  de  la  plus  grosse  cloche  de  l'église  Saint-Firmin  la  veille  et 
le  malin  même.  Dès  les  7  heures  du  matin,  la  Faculté  en  corps,  les 
maîtres  de  l'Ecole  de  droit,  les  dignitaires  ecclésiastiques  et  royaux, 
Fintendant  de  la  province,  le  gouverneur  et  les  consuls,  sans 
compter  les  particuliers  de  distinction  et  les  compatriotes,  tout  ce 
ce  cortège  se  rend  processionnellement  au  domicile  de  Timpélrant. 

Revêtu  de  la  robe  de  soie  rouge  —  il  laisse  désormais  la  laine 
aux  grades  mineurs —il  dot  le  brillant  cortège  qui  le  conduit  au 
son  des  trompettes  et  des  violons  jusqu'au  pied  du  grand  autel  de 
l'église  Saint-Firmin.  Tour  à  tour,  il  reçoit  du  président  les  insignes 
de  son  grade,  et  la  remise  de  chacun  comporte  un  discours  appro- 
prié. Il  coiffe  donc  le  fameux  bonnet  doctoral,  sorte  de  toque  ou  de 
bonnet  rouge  sommé  d'une  houppe  de  soie  cramoisi  ;  sa  main  est 
ornée  de  Tanneau  d'or;  enfin,  la  taille  prise  dans  une  ceinture  dorée, 
après  la  remise  symbolique  du  livre  d'Hippocrate,  il  s'assied  dans 
la  chaire  aux  côtés  du  président,  non  sans  avoir  reçu  son  baiser  de 
paix  et  sa  bénédiction  paternelle. 

La  cérémonie  terminée,  il  circule,  avec  les  insignes  de  sa  haute 
dignité,  au  milieu  des  assistants,  distribuant  à  chacun,  selon 
l'usage,  des  gants,  des  dragées  et  des  fruits  confits.  En  musique  et 
processionnellement,  il  est  ainsi  reconduit  chez  lui. 

D'aussi  pompeux  honneurs  ne  vont  pas  sans  dépense.  C'est  tout 
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«l'aboivl  un  ili-oil  de  diplùmr  .le  :V,)  livres  10  sous.  La  veille,  un 
honoraire  priviléi^iL'  de  30  écus  (lu'il  lait  i)asser  au  aoclcur  récent 
qui  (loil  pi-csider  la  eérémonie.  sans  oublier  les  2  écus  el  5  sous  tour- 
nois tiui  reviennenl  à  ehaeun  des  autres  professeurs.  0  livres  cL  6 
sous  à  liiu'vilablo  bedeau  i)our  droit  de  bonnet  el  de  souper,  10  sous 
au  s.)aneur  de  cloches  de  l'église  Sainl-Firmin  ;  obligatoirement 
enfin  au  i)rieur  de  c.MIe  église  ainsi  qu'aux  8  prêtres,  aux  3 diacres, 
au  sacristain  et  au  clerc,  mais  seulement  quand  ils  sont  présents, 
une  barettc  et  une  paire  de  gants. 

A  ce  taux,  la  scolarité  revenait  à  304  livres  294  sous  se  décom- 
posant en  2  livres  22  suus  pour  rimmalriculation,  2  livres  50  sous 
pour  le  baccalauréat,  40  livres  170  sous  pour  la  licence,  260  livres 
46  sous  pour  le  doctoral,  soil  une  valeur  nominale  actuelle  de 
1600  francs  el  une  valeur  réelle  10  fois  plus  grande,  soit  16000  francs; 
et  encore  n  est-il  fait  état  dans  cet  énoncé  que  des  droits  versés 
on  numéraire  et  non   des  dél>ours  en  nature. 

Au<si,le3l  octobre  1550,  un  a.-rêt  des  grands  jours  de  Béziers 
allait-il  ramener  les  débours  obligatoires  à  un  taux  plus  modéré  : 
3  livres  pour  l'immatriculation,  10  livres  pour  le  baccalauréat, 
50  livres  pour  la  licence,  100  livres  pour  le  doctorat,  ce  qui  réduit 
les  droits  statutaires  au  total  de  163  livres,  équivalant  de  nom  à 
815  francs,  de  fait  à  8.150  francs.  Les  distributions  de  bonnets, 
gants,  dragées,  sont  aussi  ramenées  à  de  plus  justes  limites,  libre 
d'ailleurs  au  candidat  de  se   faire  recevoir  sur  ce  point  à  l'ancienne 

manière. 

Bientôt,  en  1561,  l'église  Saint-Firmin  va  être  détruite  dans  la 
tourmente  de  la  réforme.  Tout  se  passera  désormais  avec  une  sim- 
plicité relative  dans  la  salle  des  actes  de  l'Ecole  «  in  aida  scliolœ 
régime  »  ou,  par  abréviation,  <(  in  scholis  regiis  ».• 

Telles  quelles,  ces  dépenses  eussent  été,  pour  plus  d'un,  prohibi- 
tives, si  l'esprit  de  solidarité  des  étudiants  n'était  intervenu  en 
faveur  des  plus  pauvres,  dont  une  partie  tout  au  moins  des  frais 
universitaires  était  prise  à  charge  par  leurs  camarades  plus  fortu- 
nés. Pour  prévenir  des  abus,  une  délibération  de  la  Faculté  est 
toujours  nécessaire;  mais,  pour  ajouter  à  la  délicatesse  du  pro- 
cédé, le  plus  souvent  le  nom  du  bénéficiaire  demeurait  en  blanc 
sur  le  registre  des  comptes  courants.  Seul  le  lie  vis-à-vis  de  la  caisse 


—   71   - 

comm.in^  le  sermeaL  de   rembourser   son    dû  quand    les    circon- 
stances li'  lui  permettront. 


IV 


Abstraction  faite  des  dépenses  purement  universitaires,  l'étu- 
diant avait  à  faire  face  aux  frais  usuels  de  la  vie  matérielle,  tou- 
jours fort  h.iurds  à  supporter  pour  ceux  qui  n'habitaient  point  dans 
leur  famille. 

La  plupart  vivaient  alors  chez  Thabitant,  en  pension  bourgeoise, 
pour   parler  le   langage  d'aujourd'hui.    Il  existe   déjà  des  logeurs 
spéciaux,   dont   Fîebuiïy  dit    qu'ils    ><  aliunde    ex  qualilate  possunl 
vivere   et   habenl  piilchras  iixores  ;  non    siint  soliti  hospitcn-i  stn- 
(lentes   venereos   iilira  dues  dies,   et  diciint  Zetotypi,  sint  prociil   a 
nohis,    sed   nmlieres    bene    conveniiint   cum    illis,    cuni  similes  siint 
mis».  La  question  est  importante,  car,   parlant  du  droit  qu'a  l'étu- 
diant d'exiger   un  appartement  là   où   il  en  est  de   disponible,  le 
même  auteur  ajoute  :  «  quod  displiciiit  conjugatis  pulchras  haben- 
iibiis  iixores  ».    Ces  relations  forcées   des  uns  aux  autres,  et    pas 
toujours  cordiales,  si  l'on   s'en  souvient  de   la   sanglante   tragédie 
qui  donna  pour  un  temps  son  nom  à  la  rue  «  Bonna  nioch  »,  avaient 
été  sagement  réglées  pour  ceux  de  l'Ecole  de  di'oit  par   le  cardinal 
Bertrand  de  Beaux  en  1339.   Leurs    condisciples  de  la  Faculté   de 
médecine  en  bénéficiaient  :  défense  au  logeur   de  louer  à   d'autres 
occupants  si  le  premier  n'y  consentait,   défense  de  louer  un  local 
primitivement   reténu,    défense   de  louer  au  delà  du  taux  convenu 
de  6  en  6  ans  entre  trois  taxateurs  nommés  l'un  par  l'Ecole,  l'autre 
par  l'évèque  de  Maguelone,  le  troisième  par  les  consuls  de  la  ville. 
Passer   outre   aux  défenses   était  voir   mettre   le  local  en  interdit 
pour  3  ans,    sous   peine  d'excommunication   pour   l'étudiant    qui 
l'aurait  enfreint.  L'étudiant  est  en  fait  un  locataire  privilégié.  Il  a 
le   droit   de    faire   expulser   du    voisinage    tout  artisan  importun, 
serrurier   ou   menuisier,  dont  les  travaux  bruyants  viennent  trou- 
bler ses  éludes.   Quitte-t-il  la    maison   avant  l'expiration  du  bail, 
il  n'est  tenu  de  payer  que  le  temps  écoulé. 

Peu  de  contraintes  en  retour,  sauf  que,  en  langage  actuel,  la 
chambre  n'est  pas  libre  :  il  ne  peut  introduire  chez  lui  «  meretrices 
aiit  homines  perversos  ».  Toutefois,    surtout  qu'il  s'agit  de  «  domina 
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nobilis  aul  honesla  vireic  ir/nilalu  »,  il  uv  s'ajj^il  (juc  de  garder  les 
convenances  ;  cl  le  logeur  na  lien  à  dire  «  si  sc/ioldsliciis  sccirhis 
eas  [miiliercs]  in  cubiciiliim  diicrrc/ ,  cl  ihi  juiclMis  (liiccrcl,  cl  ilu 
paellas  Icnerel  (jiias  miilliim  (lesideraril.non  polcsl  liiiic  expelli  (jiiiti 
rirgines  cl  piiellrt'  solcnl  in  canicris  ahsciindi  el  in  sccrclis  inorari  ». 
La  chère  élail  généralemenl  médiocre  cl  n'avail  rien  de  panlagrué- 
liqiie.  D'après  F«'lix  Plaller  «les  jours  gras  à  dîner,  on  avait  un 
potage  de  viande  de  nioulon  (raremt'nl  de  boeuf)  avec  des  navels, 
des  choux...  Chacun  avait  son  assiette  et  mangeait  avec  ses  doigts. 
Ensuite  venait  le  rôti.  Le  vin  ne  manquait  pas;  il  est  ronge  foncé 
et  se  mêle  avec  beaucoup  d'eau...  » 

L'étudiant  pauvre  avait  alors  la  ressource  précieuse  de  fondations 
pour  boursiers,  connues  sous  le  nom  de  collèges.  Par  opposition  à  la 
Faculté  qui  portait  le  nom  de  Collège  royal,  on  en  distinguait  deux  : 
le  collège  papal  et  le  collège  municipal.  Le  premier,  ou  grand  col- 
lège, lirait  son  nom  du  pape  Urbain  V,  qui,  originaire  de  Grisac  en 
Gévaudan,  avait  fondé  1369  un  établissement  en  faveur  de  12  étu- 
diants en  médecine  du  diocèse  de  Mende,  el  Tavail  richement 
doté  à  cet  effet,  d'où  les  appellations  synonymes  de  collège  des 
12  médecins  ou  collège  de  Mende.  Il  élail  situé  à  l'angle  des  lues 
Uibain-V,  son  fondateur,  el  de  la  rue  Germain,  du  nom  du  savant 
historien   des  Ecoles   de   Montpellier. 

En  face  et  moins  important  puisqu'il  ne  pouvait  loger  que  2 
boursiers,  d'oîi  son  nom  de  petit  collège,  se  dressait  dans  la  rue 
de  ce  nom  le  collège  de  Girone .  C'est  en  effet  de  cette  ville 
qu'était  originaii'e  son  fondateur  Jean  Bruguière,  docteur  en  mé- 
decine de  Montpellier,  dont  le  testament  en  1452  avait  été  l'ori- 
gine de  celte  fondation  destinée  à  deux  de  ses  concitoyens  ou 
à  défaut  à  deux  Catalans.  Détruite,  comme  la  précédente,  au  mo- 
ment des  guerres  de  religion,  cette  fondation  fut  transportée  au 
XVP  siècle,  rue  des  Carmes,  dans  une  maison  encore  aujourd'hui 
connue    sous  ce  vocable. 

De   plus,  Jean  du  Vergier,  président  au    Parlement  de  Langue- 
doc,   avait    fait   en    1468  un  semblable  établissement  en  faveur  de 
deux  étudiants  en  droit;  ce  local   situé   dans  la  rue  qui  en  a  gardé 
le  nom  pouvait  aussi  statutairement  être  utilisé   par   les  éluditmls 
en  médecine. 
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Enfin,  pour  les  plus  pauvres,  les  ressources  d'hospilalilé  qu'of- 
fraient les  couvents  de  moines  mendiants  du  voisinage  contri- 
buaient ainsi  pour  leur  part  à  la  constitution  de  ce  véritable  qnar- 
lien  latin  dont  l'Ecole  était  le  centre. 

Tous  ces  établissements,  comme  le  reste  de  l'Université,  étaient 
alors  fortement  imprégnés  de  la  discipline  ecclésiastique.  C'est 
ainsi  qu'au  collège  du  Vergier,  le  plus  laïque  des  trois,  les  bour- 
siers étaient  astreints  à  réciter  quotidiennement  l'office  de  la 
Sainte-Vierge  et  celui  des  Morts,  sans  compter  les  autres  obliga- 
tions d'ordre  religieux. 

La  vie  du  collège  papal  peut  être  aisément  reconstituée  à  l'aide 
des  statuts  qui  leur  furent  donnés  à  Avignon  le  14  septembre  1380 
par  le  cardinal  Anglicus. 

Choisis  par  l'évêque  de  Mende,  les  boursiers  devaient  n'être  ni 
boiteux,  ni  bossus,  ni  épilepliques,  ni  galeux.  Nommés  pour  9  ans, 
ils  vivaient  en  communauté  sous  la  présidence  de  l'un  d'eux, 
librement  élu  sous  le  nom  de  recteur,  et  astreint  à  jurer  entre  les 
mains  du  chancelier  qu'il  fera  respecter  les  statuts. 

A  ce  titre,  il  ferme  à  clef,  dès  la  tombée  du  jour,  la  grande 
porte  du  collège,  pour  ne  la  rouvrir  qu'apiès  le  lever  du 
soleil.  Il  s'assure  la  nuit  que  personne  n'a  découché,  il  a  dioit  de 
sanction  sur  ceux  qui  ont  saule  le  mur.  Il  s'oppose  à  l'admission 
des  étrangers  dans  la  maison  —  les  gens  mariés  surtout  ;  —  les 
chiens  ne  sont  pas  tolérés,  et  les  jeux  d'argent  interdits. 


La  fréquente  cohabitation  des  légi^tes  avec  les  étudiants  en 
médecine  n'était  pas  sans  êtie  l'occasion  de  fréquentes  t|uerelles 
dont  les  registres  des  délibérations  de  l'Ecole  ont  gardé  la  trace  : 
on  y  voit  le  procureur  des  étudiants,  en  dépit  des  statuts  qui 
leur  interdisent  le  port  des  armes,  faire  l'acquisition  d'arquebu- 
ses, de  poudre  à  canon,  de  côtes  de  maille,  poui-  répondre  au 
défi  que  leur  avait  publiquement  porté  les  étudiants  en  droit. 

En   effet,  les  élèves  des  deux   Ecoles  avaient   alors    coutume,  à 
l'époque  de   la    fête  des    Rois,  d'organiser  en  plein  air,  au  croise 
ment  des  actuelles  Grand'Rue  et  rue  Jacques-Cœur,  de  somptueuses 
représentations  théâtrales  dont  ils  étaient   les  acteurs.  Leurs  mai- 


—  71  — 
lios  y  élaienl  conviés,    loiil  comme   aux    omicdles   (raujouid'luii  ; 
Haholais   cl    son   anliqne   ami   Aiiloino   Saporla    l'urcnl,  en    1531, 
avec   (|iu'l(iiics  autres,  les   aclciirs   d'im    l'aiiuMix  palclina^^c  :  «  La 
nidialc  comédie  de  celui  i\y\\  avoil  cspousé  une  femme  muUe.  » 

Précédés  de  splendides  mascarades  à  travers  la  ville  —  dont  les 
monômes  d'aujourd'hui  ouïes  cent  jours  de  l'Ecole  d'ayricullure 
donnent  à  peine  une  idée  —  ces  représentations  étaient  suivies  de 
hanquels  vraiment  gargantuesques  renouvelés  à  cent  reprises  sous 
prétextes  d'arrivées,  de  départs,  de  prises  dé  grades,  de  réconci-  . 
Hâtions,  sans  compler  ceux  de  la  Saint-Luc  et  de  l'Epiphanie  où 
il  est  d'usage  d'inviter  une  délégation  des  légistes. 

Le  liber  pi'ocaraloris  stiidiosorum  a  conservé  les  comptes  détaillés 
de  ces  solennités  bachiques,  et  c'est  glorieusement  que  l'un  des 
officiants  signe  :  Musard,  bonus  polator. 

A  l'époque  du  Carnaval  et  du  Mardi-Gras,  danses,  cortèges  et 
mascarades.  On  se  rend  devant  l'église  Notre-Dame  où  il  est 
d'usage  de  se  jeter  à  la  tête,  tout  comme  de  modernes  confettis,  le 
contenu  de  pleins  paniers  d'oranges  que  l'on  traîne  après  soi. 

C'est  enfin  l'époque  des  concerts  et  des  aubades  galantes  comme 
celles  que  narre  Félix  Flatter:  «A  minuit,  dit-il,  nous  étions 
devant  la  maison.  Nous  commençons  par  battre  du  tambourin,  afin 
de  réveiller  les  habitants  du  quartier  ;  puis  les  trompettes  se  font 
entendre,  ensui'e  les  hautbois, après  les  hautbois  les  fifres, après  les 
fifres  les  violes,  enfin  trois  luths.  Le  tout  dura  bien  3/4  d'heure.  On 
nous  conduisit  chez  un  pâtissier...  et  la  nuit  se  passa  à  festoyer.  » 

Ce  divertissement  n'est  pas  du  goût  de  M.  Prudhomme,  Jean 
Fabre  en  l'espèce  :  il  fulmine  aigrement  «  conlra  sludenles  plus 
quam  bestiales  qui  frangunl  liostia  mulierum,  ut  ssepius  ad  Mont- 
pessulanum  evenit  et  tanquam  verres  spumantes,  tauri  pétulantes 
fcetore  hircino,  aerem  inficientes  villam  circuunt.  »  C'est  le  même 
tableau  vu  sous  une  autre  incidence. 


VI 


Défense  au  guet  d'intervenir.  Toutes  les  causes  des  étudiants  sont 
uniquement  du  resi^ort  du  sénéchal  ou  gouverneur  de  la  ville.  Nulle 
perquisition  ne  peut  être  faite  dans  leur  maison  qu'en  présence  du 
chancelier  et  après  que  la  nécessité  lui  en  aura   été  démontrée.  A 
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ces /jm^Vè^es  spécifiés  en  1484  et  149G  dans  les  patentes  de  Char- 
les VIII,  il  faut  encore  ajouter  rexemplion  de  lailles  et  le  droit  de 
scolarité  :  ce  dernier,  les  assimilant  aux  habitanls  de  la  ville,  leur 
permet  d'échapper  à  la  contrainte  de  corps  pour  dettes,  alors  que 
les  étrangers  de  passage  y  sont  soumis. 

Enfin  dans  la  vie  extérieure  de  la  Faculté,  les  étudiants  ont  leur 
place  marquée.  Outre  leur  procureur,  dont  l'importante  magistra- 
ture que  Ton  connaît  devait  èti*e  abolie  par  un  arrêt  des  grands 
jours  de  Béziers  en  date  du  31  octobre  1550  pour  être  remplie, 
partie  par  le  bedeau,  partie  par  4  membres  investis  du  titre  de 
conseillers,  ils  figurent  officiellement  aux  visites  que  la  Faculté 
rend  en  corps  aux  personnages  de  distinction  ou  au  Prince  quand 
il  est  de  passage  à  Monipellier.  11  prend  rang  aussi  dans  le  cortège 
funèbre  des  professeurs.  Tandis  qu'ils  suivent  deux  à  deux  la 
famille  du  défunt,  leurs  con>eillers,  en  robe  et  en  bonnet,  les  précè- 
dent; cependant  l'un  d'entre  eux,  choisi  parmi  les  bacheliers, 
immédiatement  après  le  corps  s'avance  en  robe  et  bonnet,  portant 
grand  ouvert  le  livre  d'Hippocrate  recouvert  d'un  crêpe  noir  tom- 
bant jusqu'à  ses  genoux.  Ce  dernier  détail  —  sauf  s'il  s'agit  d'un 
étudiant  à  la  veille  de  sa  thèse  —  a  été  fidèlement  conservé  dans  le 
cérémonial  moderne  de  Montpellier. 

En  retour,  le  décès  d'un  étudiant  est  deuil  pour  toute  l'Ecole  ;  les 
leçons  sont  suspendues  et  la  Faculté  assiste  en  corps  à  ses  obsèques. 
Des  amendes  savamment  graduées  s'opposent  à  des  négligences 
tant  des  maîtres  que  des  condisciples.  Le  défunt  est-il  trop  pauvre 
pour  faire  les  frais  d'un  suffisant  décorum  à  ses  obsèques,  c'est  la 
Compagnie  qui  les  prend  à  sa  charge. 

Telle  est  dans  ses  grandes  lignes  la  vie  d'un  étudiant  au  cours  du 
XVP  siècle.  Abstraction  faite  des  inévitables  changements  dans  les 
programmes  (jui  sont  le  fait  des  progrès  de  la  science,  et  des  ten- 
dances de  notre  époque  à  la  simplification  de  tout  cérémonial,  les 
vestiges  du  moule  primitif  se  retrouvent  çà  et  là,  et,  sur  bien  des 
points,  l'étudiaiiL  d'aujourd'hui  peut-il  se  reconnaître  le  continua- 
teur de  ses  aînés. 


Le  Gérant:  P.  Houdater. 


Montpellier.  —  Imp.  Coopérative  Ouvrière,  14,  Avenue  de  Toulouse. 
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Réunion  générale   de  l'Académie 


Séance  du  lundi  24  février  1913 


La  séance  est  ouverte  à  5  h.  1/2,  sous  la  présidence  de  M.  le  doc- 
teur Planchon,  président. 

Sont  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur  le  registre. 

Après  lecture  et  approbation  des  procès-verbaux  des  Sections 
et  du  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  générale,  le  secrétaire 
donne  connaissance  de  la  correspondance.  Conformément  à  l'ordre 
du  jour,  il  est  procédé  à  l'élection  de  deux  membres  titulaires  dans 
la  Section  des  Lettres  :  M.  Gaillard,  sous-bibliothécaire  de  l'Uni- 
versité, et  M.  Merlanl,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  sont  élus 
l'un  et  l'autre  par  2?  voix  sur  22  votants.  La  parole  est  donnée^  à 
M.  le  docteur  Amans  pour  sa  communication  sur  le  Congrès  de  la 
stabilité  en  aéroplane.  Le  texte  de  cette  communication  sera 
inséré  dans  le  Bulletin. 

La  séance  est  levée  à  G  h.  30. 


Section  des  Lettres 


Séance  du  vendredi  21  février  1913 


Les  membres  de  la  Section  des  Lettres  de  l'Académie  des 
Sciences  et  Lettres  de  Montpellier  se  sont  réunis  le  21  février  1913, 
dans  la  salle  des  délibérations  de  la  Maison  Commune,  à  17  h.  30, 
en  séance  ordinaire,  sur  convocations  individuelles  portant  à  l'or- 
dre du  jour  : 

«  Communication  de  M.  Berthelé  sur  un  petit  problème  d'épi- 
g'raphie  gothique.  » 

Présents:  MM.  Berthelé,  Emile  Bonnet,  Max  Bonnet,  Chamayou, 
Gharmont,  Cosle,  Héraud,  R.-Laurens,  de  Saporta,  \'aléry. 

Présidence  de  M.  R.-Laurens,  président.  —  En  l'absence  de 
M.  Mercier,  secrétaire,  M.  Coste  est  désigné  pour  remplir  ces 
fonctions. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  (24  janvier)  est  lu  et 
adopté  sans  observations. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Berthelé.  Il  expose  qu'il  va  parler 
d'une  inscription  relevée  sur  une  cloche  fort  ancienne,  existant 
encore  en  place  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bermont,  près 
Domrémy-la-Pucelle,  cloche  peut-être  contemporaine  de  Jeanne 
d'Arc. 
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('.(«Ile  <-l()cli(\  coumu'  (l(>i)iiis  (orl  louj^lcmps,  m  ('•!<'•  t'iUMUicinnicMl 
(•lii(li(''(>  (>l  son  inscri|)l  ion.  i|iii  ;i  r\r  rci^'odiiilc  ;'i  plusieurs  rc'prisivs, 
a  toujours  ('xcici'  la  sanacili'  cl  plus  on  moins  l'ail  le  (l('>s('S|»()ir  dos 
i''pii;rapliist('s.  M.  licrlhrh'  l'ail  passci'  sous  les  yeux  de  ses  audi- 
Icurs  divers  l'ccnciis  où  lii^MiroMl  des  i('|)roducl  ions  de  Tinsciiplion, 
oitjcl  de  sa  connuiniicalioii,  ol  dislriliuc  des  r('l('V(''s  au  Irait  en 
grandeur  nalur(dl(\  pour  pcrnicllro  Ac  snivi'o  i)lus  aisômcnl  son 
exposé  cl  sa  ([('nionslralion  (1). 

("i>tl('  inscription  est,  de  primo  aljord,  fort  obscure  ol  lo  noml)ro 
considérable  des  lecluros,  dont  pbisicurs  tout  à  l'ail  inallendues  et 
l'anlaisisles,  qui  ont  été  proposées  par  de  nombreux  savants, 
prouve  à  l'évidence  combien  le  déchiiïremenL  en  esL  ardu. 

L'un  des  anleurs  qui  ont  étudié  cette  question,  M.  l'abbé  Albert 
Michel,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de  Lille,  a  émis  une 
hypothèse  (|ui  a  donné  naissance  aux  observations  de  M.   Borthelé. 

M.  L(''on  (lermain  avait  antérieurement  fait  la  remarque  que 
Tinscriplion  a  été  composée  jiar  un  fondeur  illollr(>,  qui  a  transposé 
les  lettres.  Il  lisait  : 

Ave  Maria  Dei  ma  1er  virgo. 

Avant  lui,  Mgr  Barbier  de  Montant  avait  lu  : 

Ave  Maria  dei  mater  ora  pro  nobis. 

Sur  ces  entrefaites,  est  intervenu  un  article  de  M.  l'abbé  Albert 
Michel,  qui  estime  qu'aucune  des  interprétations  données  ne  peut 
être  inattaquable.  Il  propose  la  leçon  suivante  : 

Ave  Maria  de  Bar  manie. 

Cette  lecture  avait  paru  à  M.  Borthelé  être  la  bonne  ;  mais  il 
restait  à  l'expliquer,  à  démontrer  son  exactitude. 

Les  inscriptions  cann)anairos  sont  composées  au  moyen  de  carac- 
tères mobiles,  en  cire,  analogues  aux  caractères  d'imprimerie,  à 
tel  point  que  certains  auteurs  ont  vu,  dans  les  fondeurs  de  cloches 
du  moyen  âge,  les  précurseurs  de  l'invention  de  l'imprimerie  avec 
types  mobiles.  Celle  particularité  explique  les  transpositions  et  les 
renversements  de  le  lires,  que  peut  commettre  un  fondeur  distrait 


(1)  Grâce  à  une  obligeante  coininuuication  de  M.  l'abbé  Albert  Michel,  nous 
pouvons  reproduire  le  fac-similé  de  cette  inscription. 
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ou  imioiaul  cl  (lonl  riiisciipliou  doul   nous  nous  occupons  est    un 
type  r('m;ir<|iial)l('. 

Celle  inscription  csl  (li\isrc  vu  (piiilrc  i-roupcs.  (-onnnc  ses 
|)i('Mlccesseuis,  M.  ImmIIicIi' lit  l(>s  deux  picniicrs:  Ave  Maria,  en 
sui>priiii;uil  divers  caractèi-es  parasiles  (pii  y  ont  él(-  iidfoduils  à 
lort  et  apparlienneni  aux  ^roupcs  suivants. 

Avec  ceux-ci  eonunenee  la  dirncnllé  pour  Ions  les  comnicnla- 
h-urs.  M.  nerlhelé  y  incorpore  tout  d'al)ord  les  lettres  supprimées 
aux  premiers  groupes.  La  grosse  dillieidté  [)rovieul  de  ravaul- 
dernier  caraclère,  qu'on  a  lu  taidùt  G,  tauUM  O,  ou  nu^ne  P.  En 
réalité,  ce  caraclère  éniguiatiqne  est  un  B  placé  la  tète  en  bas.  En 
inscrivant  la  lellre  B  à  la  place  du  caraclère  énigmalique  cl  en 
Iransposanl  convenablement  les  lettres,  on  arrive  facilement  à  lire 
de  Barmonte,  sans  lellre  manquante,  sans  lettre  inemployée,  et  l'on 
a  ainsi  l'inscription  proposée  par  M.  l'abbé  Michel  : 

Ave  Maria  de  Barmonte. 
faisant  une  localisation  de  la  cloche,  dont  on  i-elrouve   des  exem- 
ples dans  d'autres  inscriptions  campanaires. 

Dans  une  notule  d'un  second  article  publié  par  lui  en  lUll, 
U.  l'abbé  Michel  faisait  état  de  la  remarque  de  l'orateur  que 
le  fameux  caraclère  inexpliqué  est  probablement  un  B  renversé. 
11  faut  remarquer  que  l'inscription  porte  Barmont,  alors  que 
la  localité  s'appelle  Bermont.  A  celte  objection,  M.  Berlhelé 
répond  que  les  deux  formes  sont,  philologiquement,  équivalen- 
tes. Mais  cela  ne  lui  suffisait  pas.  Il  aurait  voulu  trouver  un 
texte  donnant  expressément  la  forme  Barmont.  Pas  plus  que 
lui,  M.  riermain  n'a  pu  en  découvrir.  Cette  forme  a  cependant 
été  retrouvée  dans  un  acte  du  XVIP  siècle.  Bien  que  relative- 
ment récent,  ce  texte  est  d'un  grand  poids,  car  le  mot  y  figure 
à    plusieurs   reprises   et    très   lisible. 

D'autre  part,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'un  lexle  ancien 
ne  serait  probablement  pas  topique,  en  raison  des  abréviations 
très  frécpienles  au  moyen  Age,  qui  figurent  dans  les  mots.  Un 
document  contemporain  de  la  cloche  éciirait  i)robablemenl  le 
nom  de  lieu  en  abrégé,  cl  comme  un  signe  uuiipie  csl  em- 
plové  pour  écrire  en  abrégé  les  syllabes  Bar  et  Ber,  on  n'obtien- 
drait  pas   la   preuve   cherchée. 

Un   auteur  avait  proposé  comme    possible    la  lecture  Bermon^t, 
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voyanl  un  g  dans  le  caractère  mystérieux.  Cet  anonyme  admet 
que  le  début  de  l'inscription  est  en  lalin,  et  la  fin  en  français. 
Mais    il   n'accepte   pas   l'hypothèse   des   lettres    transposées. 

]\I.  Bertholé  croit  pouvoir  conclure  que  la  lecture  proposée 
par    ]\1.    l'abbé    Michel   et   par   lui    est    la    seule   correcte. 

M.  Max  Bonnet  approuve  entièrement  celle  lecture  dont  le 
sens,  éclairé  par  les  commentaires  de  M.  Berthelé,  lui  paraît  évi- 
dent.   L'Académie    s'associe   pleinement  à   celte  manière  de  voir. 

A  une  question  de  M  Chamayou,  M.  Berthelé  réj)ond  que 
la  localisation,  l'inscriplion  sur  une  cloche  de  la  localité,  se 
retrouve  IVéquemment,  mais  que  les  inscriptions  campanaires 
du   XV"^   siècle   sont   très   rares. 

Personne  ne  demandant  plus  la  parole,  la  séance  a  été  levée 
à    dix-huit    heures   quinze    minutes. 


Section  des  Sciences 


Séance  du  iO  février  1913 


Présidence  de  M.  Asiruc,  président. 

Elaienl  présents  les  membres  qui  ont  signé  au  registre. 

M.  ViALLETON  complète  les  données  des  auteurs  sur  la  struc- 
ture du  poumon  de  l'Iguane.  Il  montre  que  la  position  el  les 
dimensions  relatives  des.  orifices  bronchiques  font  nécessairement 
que,  dans  l'expiration,  une  grande  quantité  d'air  neuf  renfermé 
dans  la  partie  postérieure  du  poumon  qui  est  très  vaste  et 
presque  entièrement  dépourvue  d'alvéoles  respiratoires,  est  ren- 
voyée dans  la  chambre  dorsale  pour  servir  à  l'hématose.  La 
partie  postérieure  du  poumon  fonctionne  donc  sous  ce  rapport 
comme  les  sacs  aériens  des  Oiseaux,  mais  ce  n'est  (piuno  analogie 
physiologique,  et  il  n'y  a  pas  la  moindre  homologie  à  établir  entre 
ces  deux  poumons,  comme  le  prouvent  tous  les  détails  de  la 
structure. 

M.  Amans  présente  quelques  observations  sur  le  g/'osbout  avanl' 
«  Ce  principe,  après  îles  vissicitudes  nombreuses,  élail  devenu  le 
credo  des  techniciens  et  constructeurs  ;  les  mesures  récentes 
de  Thurston  paraissent  infirmer  ce  principe,  en  montrant  que, 
pour    certains    profils,    la    résistance    à     l'avancement     est    plus 
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grande  gros  bout  avant.  Ces  mesures  n'infirment  en  rien  le 
principe  du  gros  bout  avant,  tel  que  nous  le  voyons  appliqué, 
non  sur  des  montants  de  biplan,  mais  dans  la  Nature  sur  des 
êtres  vivants,  ou  même  au  laboratoire  sur  des  fuselages  ou 
des  voilures  naturels.  Et  d'abord,  qu'appelle-t-on  gros  bout  avani, 
et  quels  sont  ses  rapports  avec  la  stabilité  de  route?  » 

M.  Amans  justifie  le  principe  du  gros  bout  avant  par  des 
considérations  et  des  mesures  inédites  ([ui  feront  l'obj^H  il'une  note 
plus  délaillée  pour  le  Bulletin  (Voir  Bullelin  n"  3). 

La  séance  est  levée  à  18  h.  15. 


Sur  le  Congrès  de  la  sécurité 

EINT     AÉFlOF>LA]NrE 

(Causerie  à    la  séance  générale    de    l'Académie,  24  fé\rier  1913) 


Sur  l'inilialive  de  la  Commission  permanente  internationale 
d'aéronautique,  il  a  été  inaugui'é  un  Cong-rès  ayant  pour  unique 
objet  la  sécurité  en  aéroplane  (4-5-6  nov.  1912),  dans  le  (Irand 
Palais,  au  moment  de  l'P^xposilion  aéronautique. 

Certains  contestent  lulilité  d'un  tel  Cong-rès,  ou  du  moins  son 
appellation;  ils  font  remarquer  que  la  sécurilé  a  fait  de  grands 
progrès  puisqu'en  1901)  il  y  avait  un  aviateur  lue  par  10. 0(X)  kilo- 
mètre et,  en  1912,  un  |)ai-  160.000.  Ils  n'admettent  pas  non  plus 
que  l'industrie  de  l'aviation  soit  compromise,  sous  prétexte  que  les 
civils  s'en  éloignent,  et  que  de  grandes  usines  se. ferment.  Les 
civils  n'achètent  pas  non  plus  de  canons,  et  cependant,  malgré  les 
efforts  des  pacifistes,  l'industrie  des  canons  n'a  jamais  été  aussi 
prospère.  C'est  vrai,  mais  les  civils  n'ont  pas  besoin  de  canons, 
et  pourraient  au  contraire  utiliser  le  nouveau  sport  en  simples 
touristes,  sans  tuer  \)ersonnc,  cl  primo  sihi  non  nocere.  hea  civils 
s'éloignent  de  ce  sport,  parce  ([uils  voient  les  meilleurs  faire  la 
salade  (1)  et  rester  sur  le  carreau. 

On  ne  s\'st  pas  borné,  au  Congrès,  à  palabrer  entre  théoriciens 
et    aviateurs   en    chambre  :    il    y    avait    aussi    des    praticiens,    des 


(1)  Terme  d'aviateurs  indiquant  des  mouvements  désordonnés  en  tous  sens 
des  gouvernails,  une  sorte  d'ataxie  locomotrice. 
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constructeurs  et  un  grand  nombre  d'officiers  déjà  renommés  soit 
par  leurs  expériences,  soit  même  par  leurs  vols.  Les  communi- 
cations ont  été  nombreuses,  certaines  originales.  Je  choisirai 
celles  qui  ont  trait  à  la  l'orme  de  la  voilure  et  aux  déplacements 
réciproques  du  centre  de  gravité  cl  des  lignes  de  poussée;  ces 
questions  ne  sont  plus  familières  :  depuis  longtemps,  et  plus 
récemment  dans  les  Mémoires  et  le  Bulletin  de  notre  Académie, 
j"ai  surtout  insisté  sur  ces  fadeurs  au  poini  de  vue  de  la  slabi- 
lité. 

Si  l'almosphère  était  absolument  calme,  et  la  Iraclion  de  lliélice 
constante,  la  stabilité  de  route  pourrait  être  parfaite.  Dans  un  air 
agité  par  des  remous,  des  rafales  subites,  on  a  une  bonne  slabililé  de 
route,  si  on  a  très  peu  de  dérive,  de  légères  oscillations  au-dessus 
de  l'horizon  (tangage  ou  roulis),  ou  autour  d'un  axe  vertical 
(virage),  et  si  les  gouvernails  obéissent  au  moindre  effort.  Ceci 
est  à  proprement  parler  la  stabilité  commandée,  tandis  qu'on 
appellera  plus  spécialement  stabilité  automatique  celle  où  l'équi- 
libre accidentellement  troublé  se  rétablit  automatiquement  sans 
que  le  pilote  ail  à  intervenir. 

Ces  deux  genres  de  stabilité  sont  souvent  en  contradiction;  une 
solution  idéale  est  celle  qui  les  concilie.  Parmi  les  facteurs 
d'équilibre  nous  retiendrons  le  gros  bout  avant,  —  le  rôle  des 
surfaces  convexes,  —  le  rôle  de  l'inertie  et  l'action  du  pendule 
indiquant  chemin  faisant  les  applications  présentées  au  Congrès 
ou  au  Salon  du  Grand  Palais. 


Gros  bout  avant 

Le  principe  du  gros  bout  avant  est  actuellement  universel- 
lement ai)pLi({ué  soit  aux  carènes,  soit  aux  profils  de  la  voi- 
lure. Les  mesures  anglaises  sur  des  montants  de  biplans 
pourraient  jeter  un  certain  doute  sur  la  supériorité  de  mar- 
che gros  bout  avant.  Mais  en  prenant  un  exemple  même  le 
plus  défavorable  au  principe,  celui  d'un  prisme  triangulaire  iso- 
cèle (1),  je  montre  que  la   marche  gros   l)out  avant  donne  une  plus 


;i)  Voir  Bulletin  N»  3.  1913.  Sur  le  srros  bout  avant. 
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grande  slahililc"  de  roule,  cl  par  suite  moins  de  I rainée  ou  résis- 
tance à  lavaneenuMit. 

Lorscjunn  solide  en  inarche  dans  un  lluide  est  tout  à  coup 
d(''rani;(''  de  sa  posil  ion,  on  admet  ipiCn  \  erl  ii  de  son  inerl  ie,  tout  se 
passe  eounne  s'il  loiu'nait  aulonrde  son  eenlre  de  i^ravili'  ;  eelin-ei 
serait  un  eiMitre  inslanlan('  de  rotation.  l/aelion  a(''i'ienne  (pn 
d(''i'aiii;'e  l^'cpulibi'e  peut  se  re])r(''senler  par  une  l'oree,  d'autant 
plus  aeli\('  (pi'elle  est  plus  grande,  et  son  hras  de  levier  plus 
grand  :  exaelement  connue  si,  dans  une  balance,  nous  augnicn- 
lons  à  la  l'ois  le  [)oids  et  le  bras  de  levier.  De  quelle  nalui-(>  son! 
ces  causes  p(Mturbalric(^s?  D'où  proviennent-elles?  Ouelles  sont 
leurs  valeurs?  A  cpudles  dislances  agissent-elles  du  centre  de 
gravité  ? 

On  ne  saurait  répondre  encore  à  toutes  ces  questions.  J'ai,  pour 
ma  part,  étudié  l'action  d'un  vent  suljit  soul'llant  sur  la  proue  ou 
sur  la  poupe  dans  certains  cas,  pour  certaines  formes  de  carène. 
Pour  le  cas  du  prisme  triangulaire,  il  y  a  intérêt  évidemment  à 
placer  le  centre  de  gravité  le  plus  près  possible  des  lignes  de 
poussée  ;  c'est  d'autant  plus  facile  que  ces  lignes  de  poussée  pour  des 
variations  de -f- 40°  à — 40"  viennent  renconlrer  l'axe  longitudinal 
du  prisme  presque  au  même  point  à  1  ou  2  millimètres  près  et  ce 
point  est  justement  le  centre  de  gravité  du  prisme. 

Il  est  très  facile  de  comprendre  qu'en  pareil  cas,  le  liras 
du  levier  étant  voisin  de  zéro,  le  pilote  rétablira  l'écpiilibre 
avec  le  nnnimum  d'efforts.  Il  reste,  néanmoins,  à  analyser  les 
effets  de  vents  subits,  de  lafales  latérales,  el  ceci  sera  l'objet 
d'un  prochain  travail;  j'ai  trouvé  à  ce  sujet  une  lacune  complète 
dans  les  communications  du  Congrès,  et  il  ne  sendjle  pas  non 
plus  (jue  les  constructeurs  de  fuselages  aient  fait  des  expé- 
riences précises  sur  les  etfels  de  roulis  et  de  dérive. 

En  résumé,  si  nous  appelons  centre  de  poussée  (1)  l'intersection 
de  la  ligne  de  poussée  avec  l'axe  longitudinal  de  noli-e  prisme 
pris  comme  type,  nous  pourrons  dire  qu'à  centre  de  poussée 
conslanl  coi-respond  une  grande  stabililé  de  /■oufe{A  fig.  I).  En  ma- 
thématicien rigoriste  pour  lequel  n'existe  pas  le  centre  de  poussée, 


(1)   Beaucoup  emploient  ce  terme  sans  le  (téfinir,   el  c'est  un  grave  défaut 
(le  précision  (juand   il  s'agit  (te    carènes    ou    de  pales  un  peu  épaisses. 
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je   devrais   dire  :  le    gouvernail    esl    d'aulanl    plus  sensible  que  le 
centre  de  gravilé  esl  plus  voisin  des  lignes  de  poussée. 

Nous   pourrons    lirer   la    même   conclusion     si    nous    trouvons 


Fig.  1 

La  fig.  1  montre  à  gauche  le  peu  de  déplacement  des  lignes  do  poussée  dans  les  Zooptères; 
j'ai  réuni  en  faisceau  les  composantes  verticales  de  la  résistance  ou  montées,  lorsque  le 
vent  souffle  à  l'angle  i  de  régime,  et  à  des  angles  soit  plus  grands  a  soit  plus  petits  [3. 
C'est  le  cas  de  la  stabilité  commondée;  le  faisceau  ezt  très  étroit. 

La  figure  de  droite  montre  le  faisceau  des  montées  dans  le  cas  de  redressement  automati- 
que :  le  faisceau  est  très  large. 

ce  résultai  sur  une  voilure  ;  mais  dans  la  voilure  le  principe 
du  gros  bout  esl  combiné  avec  d'autres  donnant  un  déplace- 
ment   des  lignes  de    poussée  tout  difterent. 


Surfaces  convexes,  surfaces  concaves.  —  Solides  tordus 

Prenons  une  Mouette  empaillée,  le  cou  tendu,  el  éludions  la 
position  des  lignes  de  poussée  lorsqu'on  incline  sur  le  courant  l'axe 
longitudinal,  celui  qui  va  du  bec  au  bout  ^ de  la  queue.  Pour  des 
variations  d'incidence  de  —  10"  à  -f~  ^^^"  ^^  ligne  de  poussée  a 
un  trt's  faible  déplacement,  ce  (pii,  comme  précédemment, 
donnera  uiic  commande  facile.  Eu  outre,  le  sens  de  ce  déploie- 
ment favorise  le  redressement  automatique  de  l'équilibre  : 
si  ranimai  tend  à  capoter,  la  ligne  de  poussée  se  porte  en  avant 
et  le  relève;  inversement  pour  le  cabrage  {B  fig.  1). 

Ce  redressemenl  esl  une  propriété  des  surfaces  convexes  ;  la 
face  ventrale  des  Oiseaux  esl  fortement  convexe.  Xous  obte- 
nons un  déplacement  de  même  sens,  si  nous  attaquons  une 
voilure  concave-convexe  par  la  face  convexe.  En  reprenant 
l'exemple   de   notre   balance,    supposons   que    le   fléau    de   droite 
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vi(Mino  iic'cidonlollciucnl  à  ponrhor  ;  le  \':\\\  seul  de  pciiclior 
produit  iiiK^  forer  anlat'-oiiisle  (lui  l'cpoiissc  ce  llraii  do  bas  en 
liaul  :  t;a  ("csl  la  pro|>ri ('!('>  du  roiivcxc,  landis  cpic  le  concave 
l'crail  linvcrsc,  ai^irail  sur  le  llcaii  i^auchc  pour  accclcrci-  le 
capola^(>.  Le  convexe  ai^issaiil  dans  le  mt'^me  sens  (pie  le  |)i- 
lole,  celui-ci  a  moins  de  liavail,  landis  (pravec  le  concave  il 
esl  souvent  impuissani  à  redresser. 

Pourquoi  alors  ne  i)as  faire  la  voilure  à  profds  biconvexes, 
et  g-ros  boni  avanl.  puisqu'on  obtiendrai!  par  leur  combinaison  à 
la  fois  un  moindre  déplacemenl  de  la  ligne  de  poussée,  et  un 
déplacemenl  redresseur,  ou  en  d'au  1res  termes  à  la  lois  stabi- 
lité commandée  et  slal)ilité  automatique? 

La  raison  est  qu'il  faut  avant  tout  décoller  du  sol,  et  que 
le  concave  porte  beaucoup  plus  (jue  le  convexe  pour  une  même 
résistance  à  l'avancemenl.  C'est  ici  que  la  Nature  nous  mon- 
tre un  sage  compromis  entre  le  coiicave  et  le  convexe  :  le 
profil  sagittal  de  l'Oiseau  donne  une  forte  convexité  ventrale, 
le  profil  proximal  de  l'aile  une  forte  concavité,  le  profil  dis- 
tal  est  rectiligne,  parfois  convexe.  La  Nature  a  horreur  de  la 
continuité  ;  elle  procède  par  alternances,  et  par  ces  alternances 
elle  obtient  à  la  fois  la  portance  et  la  stabilité. 

La  concavité  proximale  forme  une  sorte  de    goulï're   ({u'on    peut 

L 


ù 


Fig.  2 


schématiser  par  un  petit  versant  antérieur  mince,  séparé  par  une 
tige  épaisse  [0  B  K  L)  (bras  et  avant-bras,  nervure  médiane 
des  Insectes)  du  versant  postérieur.  C'est  ce  que  j'appelais  le 
dièdre  basilaire  (1)  [A  B  C,  fig.  1)  ;  3  ans  après,  un   professeur   du 


(1)  Comptes  rendus  Ac.  se,  1883. 
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collège  de  Tachkenl  Mûller  monlrail  qiieii  ballaiU  l'air  orllio- 
gonalemenl  avec  une  pale  de  ce  genre,  on  obtenait  un  violent 
courant  dair  en  arrière  de  la  pale,  et  par  suite  une  forte  réac- 
tion propulsive.  Il  n'a  fait  ainsi  que  répéter  l'expérience  du 
duc  d'Argyl  mais  avec  mou  dièdre  ;  je  supposais  en  outre 
une  marche  centripète  de  lair  vers  le  proximum  et  je  disais 
dans  la  revue  de  Dubrueil  i^l):  u  l'air  s'engouiTre  dans  le  creux 
axillaire,    et   projette    l'animal   en   avant    et    en    haut.  » 

En  1889,  en  appli(iuanl  ce  petit  versant  à  une  pale  rotative  plane, 
j'augmente  la  propulsion.  Si  j'insiste  sur  cette  dualité  de  plans 
basilaires,  c'est  qu'il  y  a  creux  et  creux  ;  certains  construc- 
teurs ont  tracé  des  profds  d'ailes  avec  des  arcs  de  cercle  qui 
se  coupent.  On  a  ainsi  des  solides  concaves-convexes,  c'est 
entendu  ;  mais  on  bénéficie  simplement  d'une  sustentation  plus 
grande,  et  non  de  celte  réaction  propulsive,  qui  duiiinue  la 
traînée.  Celte  réaction  est  le  fait  du  gros  bout  avant  et  du 
petit    versant  antérieur. 

Torsion 

La  concavilé  proximale  va  en  diminuant  du  proximum  au 
distum  ;  cette  diminution  améliore  la  stabilité  longitudinale,  mais 
ici  intervient  un  autre  facteur  très  important,  la  torsion,  que 
j'ai  toujours  rangée  parmi  les  facteurs  constants  du  vol,  et  dont 
pour  la  première  fois  je  vois  de  brillantes  applications  à  l'aéro- 
plane. 

La  torsion  normale  des  rémiges  digitales  antérieures  de  l'aile 
dans  son  ensemble  est  ce  que  j'appelle  une  lorsion  positive. 
Cela  signifie  que  si  on  mesure  l'incidence  des  cordes  de  profil 
sur  un  môme,  plan,  sur  l'horizon  par  exemple,  l'incidence  des 
cordes  distales  est  plus  grande  que  celle  des  cordes  proxi- 
males  (o  >  a  dans  fig.  1 1.  La  fig.  3  montre  une  aile  de  mouette 
vue  de  front  en  forme  ondulée  et  lorsion  positive  [o)  et  en 
calotte   et   torsion    négative  [c). 

L'aile    forme   ain.-.i    une   sorte     de    gouttière    limitée  en   avant 


(Ij  Revue   des  Sciences  nat.,  fondée  par  Dubrueil.    Sur  le  vol  des  Pseudo- 
Névroptères  par  Amans,  1883. 
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par  le  jM^lil  Y(M'snnl  proximal,  eu  ixvvlèvc  parla  l'acc^  anl<''i'i(Mico 
(In  (lisliiiu:  comme  celle-ci  regarde  en  même  lemps  eu  deiiors, 
c'esl  une  iu\ilali(tu  ;"i  une  plus  i^i'aude  masso'd'air  de  péuélfoi" 
sous  l'aile  eu  sui\aiil  la  lii^ue  de  uu)iudi'e  résislauc(%  (pii  dans 
ce    cas  esl    ceidii[)ète    (Avahc.    des    se,    lUDl)  i^l).  Il    est  possible 


A 


'fi 


Fig.  3 


que  ce  couranl  cenlripèLe  comble  rapidemenl  le  vide  qui  len- 
drail  à  se  faire  à  l'arrière  de  manière  à  diminuer  la  dépres- 
sion el  par  suite  la  résistance  à  l'avancement  ;  on  n'a  pas  fait 
de  mesures  piézométriques  dans  ce  cas  particulier.  En  étudiant 
l'aile    naturelle    desséchée  isolée   du   corps,  j'observais  une  bordée 


(l)'On  fait  depuis  peu  grand  bruit  de  la  théorie  de  la  canalisation  et 
présentation  du  D'  Cousin.  Ce  sont  des  mots  nouveaux  pour  désigner  des 
laits  connus  depuis  longtemps;  canalisation  est  ici  une  façon  de  dire  que 
l'aile  est  une  sorte  de  distributeur  d'air  en  gouttière,  où  l'air  s'engoutTre 
pour  diminuer  la  traînée  totale,  le  distum  et  l'aile  bâtarde  jouant  le  rôle  de 
vannes  mobiles,  régulatrices,  modificatrices  tie  cette  distribution.  Quant  à 
présentation,  cela  veut  dire  que  la  facilité  de  pénétration  d'un  solide  dans 
un  fluide  dépend  de  la  forme  de  ce  solide.  La  forme  préférée  du  D'  Cousin 
serait  celle  d'un  ovoïde  i)récédé  d'un  cou  mobile  avec  une  tète  idoine, 
celle-ci  jouant  surtout  le  rôle  de  saute-vent.  Cette  idée  peut  se  défendre, 
non  par  intuition,  mais  par  déduction  des  expériences  antérieures  d'Eysseric 
et  de  Constantin.  11  faut  tout  de  même  remarquer  que  la  tète  et  le  cou 
ont  d'autres  rôles  plus  importants  à  remplir  que  celui  de  saute-vent 
et  qu'en  somme  on  peut  très  bien  voler  sans  cou  et  même  sans  tête. 
Essayez  avec  une  mouche  décapitée  ;  au  début  elle  sera  un  peu  esto- 
maquée, mais  après  (juelques  instants,  je  ne  dirai  pas  de  réflexion,  elle  vous 
donnera  un  vol  bien  équilibré.  Il  n'en  est  plus  de  même  si  on  lui  coupe  les 
balanciers  (Voir  du  reste  Bullelin,  août-décembre  1912). 
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centrifuge  si  la  torsion   était  négative,  centripète  si  la  torsion  était 
positive. 

En  1909,  j'étudie  la  résistance  sur  des  ailes  naturelles  dessé- 
chées; je  constate  que  la  traînée  relative  est  plus  grande  avec 
torsion  négative  (forme  cloche)  qu'avec  torsion  positive  (forme 
ondulée).  «  La  forme  cloche  conviendrait  plutôt  à  la  descente 
en  parachute;  aux  grands  angles,  elle  soutient  mieux  l'oiseau 
que  la  forme  ondulée,  mais  aux  petits  angles,  elle  a  plus  de 
de  traînée.  Comme  l'animal  passe  à  son  gré  d'une  forme  à 
l'autre,  il  change  la  traînée  relative  comme  il  lui  plaît,  soit 
pour  rétablir  l'équilibre  transversal,  soil  pour  changer  la  pente 
de  sa  trajectoire.  » 

La  stucture  de  nos  voilures  n'étant  pas  encore  capable  de  se 
prêter   à    ces    transformations,    il   faut  choisir   un  moyen    terme. 

Quelle  est  la  valeur  de  ces  deux  formes  au  point  de  vue 
de  la  stabilité  ?  En  1910,  je  montre  avec  une  pale  en  bois  de 
forme  animale  et  torsion  positive,  que  la  stabilité  longitudi- 
nale est  meilleure  que  celle  d'une  pale  isogone  et  isocave, 
tout  en  ayant  une  aussi  faible  traînée  relative.  Cependant,  le 
déplacement  des  lignes  de  poussée  a  môme  allure  ;  la  stabi- 
lité commandée  sera  certainement  plus  aisée,  mais  sans  rien 
d'automatique.  Avec  d'autres  ailes  animales,  je  démontre  que 
lorsque  l'incidence  augmente,  la  ligne  de  poussée  se  rapproche 
de   l'épaule,  ce   qui   est   favorable   à   la   stabilité    transversale. 

En  1911,  M.  Mallet  expérimente  au  laboratoire  Eilïel  une 
pale  cylindrique  tordue  à  torsion  négative,  et  observe  un  moindre 
déplacement  des  lignes  de  poussée  ;  il  observe  aussi  comme 
moi   une   plus   grande    traînée   relative. 

En  1912  j'expérimente  une  aile  plane  au  proximum,  cylin- 
drique au  distum,  à  torsion  négative.  Nous  avons  celte  fois 
un  redressement  énergique,  rapide,  automatique,  mais  toujours 
une    traînée   relative   plus   grande. 

S'il  était  permis  d'appliquer  à  l'aérodrome  les  conclusions 
du  laboratoire,  nous  dirions  qu'en  choisissant  pour  la  transla- 
tion une  aile  animale,  à  distum  tordu  positivement,  nous 
aurons  une  translation  aussi  rapide  qu'avec  les  voilures  habi- 
tuelles,   mais    plus    de    stabilité   commandée.    Si    cependant  nous 
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prt'IV'rons;    la    slahilih'^    aulonialiciuc,    il    ik^    l'aiil     jias     lirsilcr     ;\ 
choisir    la    lorsion    nô^alivo. 

(".'('sl  là  >in  laifionnomonl  (ravialour  on  rlianihi'c,  rorlains 
jKMi\(Mil  Ir  (rili(iU(M-  en  disaiil  :  rien  ne  pioiivc  que  la  vérilè 
ac(|uis('  sur  (l(>s  conlimMrcs  carrés  se  niainliciuic  sur  des  mè- 
tres carres.  Aclucllcnicnl,  la  preuve  esl  l'aile,  avec  seulcmcnl 
(le  peliles  (lillerences,  relalivemonl  faciles  à  explicpier.  La  preuve 
esl  l'aile  par  l'appareil  Moreau  dont  nous  parlerons  dans  un 
instant,  et  (hnix  autres  moins  connus  dont  nous  aurons  cer- 
lainemenl  à  nous  occuper  plus  lard. 


Pendule 

En  prenant  de  nouveau  comme  exemple  notre  balance  à 
fléaux  horizontaux,  nous  savons  que  si  nous  plaçons  le  centre 
de  g-ravité  assez  bas  au-dessous  de  l'arête  de  suspension,  nous 
avons  un  redressement  automatique  de  l'équilibre,  c'est-à-dire 
que  si  nous  écartons  l'un  des  fléaux  de  sa  position  horizon- 
tale, il  tend  automatiquement  à  y  revenir  ;  il  y  aurait  donc 
avantage  à  placer  le  centre  de  gravité  de  l'aéro  assez  bas 
au-dessous  de  la  voilure,  qui  joue,  elle,  le  principal  rôle  de 
point   de   suspension. 

Le  principe  du  pendule  figure  encore  dans  une  multitude 
de  brevets,  où  on  utilise  ses  écarts  de  la  verticale  pour 
actionner  les  gouvernails  et  rétablir  l'équilibre  ;  très  peu  de 
dispositifs  sont  entrés  dans  la  pratique,  et  nos  avions  militai- 
res en  sont  dépourvus.  On  a  reproché  à  tous  ces  systèmes  de 
donner  de  faux  mouvements,  lorsqu'il  y  a  une  accélération 
positive  ou  négative  de  vitesse.  Supposons,  par  exemple,  que 
l'appareil  capote  ;  le  pendule  se  penche  en  avant,  et  peut  agir 
sur  le  plongeur  (1)  pour  faire  cabrer  et  revenir  sur  l'horizontale  :1e 
but  est  atteint,  mais  supposons  que  l'appareil  tout  en  restant 
bien   horizontal   ail    un   ralentissement   subit    de   vitesse  ;  le  pen- 


(1)  Le  plongeur  est  le  gouvernail  qui  fait  monter  ou  descendre,  le  vireur  est 
celui  qui  fait  aller  à  droite  ou  à  gauche. 
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dule,  en  vertu  de  son  inertie,  ne  change  pas  sa  vitesse  anté- 
rieure ;  il  se  penche  en  avant,  et  produit...  un  cabrage,  dont 
on  n'avait  nul  JM-soin.  Si  les  accélérations  changent  rapide- 
ment de  sens  et  d'intensité,  le  pendule  est  alTolé,  agit  à  contre- 
sens,   et   peut   produire    des   oscillations    dangereuses. 

En  résumé,  au  moment  du  Congrès,  on  peut  dire  que  les 
meilleurs  techniciens  étaient  à  peu  près  d'accord  sur  le  bon  parti 
qu'on  peut  tirer  du  gros  bout  avant,  du  convexe,  du  concave, 
et  même  des  carènes  à  ventre  fortement  convexe.  Mais  les  appels 
à  la  torsion  ne  trouvaient  aucun  écho,  et  le  pendule  n'inspi- 
rait pas  grande  confiance.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que 
l'aérostable  des  frères  Moreau  ait  d'abord  peu  attiré  l'atten- 
tion, puisque  sa  voilure  était  tordue,  et  sa  nacelle  suspendue 
comme  un  pendule. 


Aérostable  Moreau 

Cet  appareil  se  compose  : 

1°  D'une  paire  d'ailes,  rappelant  celles  du  corbeau,  formant  un 
seul   plan   posé   sur   un   fuselage   approprié  ; 

2"  D'une  queue  de  grande  dimension  ; 

3"  D'un  train  d'atterrissage  souple  et  déformable  d'une  grande 
résistance,  permettant  des  atterrissages  très  doux,  et  muni  de 
deux  roues  ; 

4°  Enfin  d'un  système  automatique,  assurant  la  stabilité  longi- 
tudinale de  l'appareil.  Celui-ci  est  constitué  par  une  nacelle  oscil- 
lante, placée  sous  les  ailes,  formant  pendule,  et  dont  l'aviateur  est 
la  masse  ;  une  connexion  relie  la  base  du  siège  à  la  queue  stabili- 
satrice. 

En  conséquence  à  loul  déplacement  du  fuselage  par  rappori  à  la 
nacelle,  qui  reste  loujours  sensihlemenl  verticale,  correspond  un 
déplacement  angulaire  de  la  queue,  ayant  pour  effet  de  rétablir 
immédiatement  l'équilibre. 

«  Les  Wright  prétendaient  que  la  position  basse  du  centre  de 
gravité  combinée  avec  le  dièdre  frontal  de  la  voilure  donnerait  un 
roulis  assez  fort  pour  faire  chavirer.  »  On  a  vu  plus  tard  que  le 
centre  de  gravité  pouvait  s'abaisser  considérablement,  par  exemple 
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dans  rrnorn.*>l.v.lnKni..u  (le  Voisin,  rouuu;uu\r  par  M.  Donlsch 
,lr  In  MrnrllH>.  .pn  a  t;nl  v..l.-r  7  lM>nnn.>s  |HM.(hn.l  un.'  lu-uro.  Nons 
vrrn.ns  anssi  .,no  dans  TarroslaLIr  Mcvau  \r  .mm.I.v  .!<•  i-ravilr  osl 
assr/,   l.as,  surloul  dans  Vvx\u-vwurv  où   I  personnes  rlaicnl  dans  la 

nac('llt>  ;  il  csl  en  onlrc  mohilc 

Los  \Vrii;-hl  oui  d(M>nis.'l.ani;é  .ravis;    ils  oui    anssi  Invv.dr    nn 

sysl.Mne  pondnlaiiv,  mais  il  n'a  pas  encore  élé  appliqné. 


^A 


Fig.  4 

Un  dispositif  spécial  à  main  et  automatiqne,  indépendants  l'nn 
de  l'anlre,  lait  frein  sur  le  système  éqnilibreur  au  départ  et  à 
lai lerrissagc  ainsi  que  dans  tous  les  mouvements  d'inertie  dus  à 
l'arrêt  brusque  du  moteur  et  aux  rafales  frappant  l'appareil  de 
face  (1).  Un  levier  spécial,  indépendant  du  système  aulomatique, 
permet  de  commander  la  montée  ou  la  descente,  sans  déranger  en 
rien  l'automaticité,  et  se  bloque  lorsque  la  position  correspond  à 
l'ani^le  de  vol  voulu,  ce  qui  permet  de  le  lâcher  complètement. 

11  n'y  a  ni  patins,  ni  roues  à  l'arrière  du  fuselage. 


(1)  Dans  la  fig.  4  j'ai  schématisé  l'appareil  Moreau  par  un  châssis  ABC 
portant  en  S  la  voilure,  en  B  la  queue,  celle-ci  roule  autour  du  point  B  ;  le 
côt('  .1  C  poile  en  haut  le  groupe  raolo-propulseur,  en  bas  un  capot  saute- 
vent,  el  le  système  de  blocage  formé  d'une  petite  surface  plane  .S  en  avant, 
d'une  lige  (/■)  à  crémaHlére.  J'ai  figuré  la  nacelle  par  un  triangle  o  b  c;  elle 
oscille  d'avant  arrière  autour  du  point  o,  et  est  reliée  à  la  queue  par  la  lige 
articulée  B  d  b. 

La  figure  à  gauche  représente  la  position  normale,  la  figure  à  droite  la 
position  de  caitotage  ;  lout  le  châssis  a  roulé  autour  de  la  nacelle,  devenue 
par  son  inertie  le  centre  de  mouvement,  mais  la  queue  a  été  forcée  de  se 
relever,  ce  qui  automatiquement  remet  la  ligure  dans  sa  première  position. 

Une  troisième  figure  donnerait  le  cas  de  cabrage  ;  je  laisse  au  lecteur  le 
soin  de  la  dessiner. 
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La  stabilité  transversale  pourrait  être  assurée  par  des  ailerons 
équilibrés,  commandés  par  un  levier  spécial. 

Le  moteur  est  placé  en  haut  et  en  avant;  un  capot  protèg-e  le 
siège  du  pilote  et  empêche  la  pression  de  l'air  d'agir  sur  le  dispo- 
sitif équilibreur  ;  un  gouvernail  de  direction  placé  sur  la  queue  est 
commandé  au  pied. 

Le  stabilisaleiu-  automatique  permet  au  pilote  de  se  retourner 
dans  la  nacelle  pour  examiner  les  agrès  pendant  la  marche,  de 
prendre  des  notes,  des  photographies,  et  d'observer  merveilleuse- 
ment le  terrain.  Un  scid  pilote  peut  observer  et  conduire  sans 
iatiguc  ;  il  ollre  aussi  cet  avantage  que  l'aviateur  seul  peut  mettre 
son  moteur  en  marche  et  prendre  son  vol. 

Le  freinage  de  la  nacelle  répond  à  l'objection  posée  plus  haut  au 
pendule,  celle  des  oscillations  à  contre-sens.  Le  pilote  est  toujours 
libre  de  bloquer*sa  nacelle  pour  éviter  les  oscillations  dangereuses, 
s'il  s'en  produisait  ;  le  bloquage  est  aussi  automatique  au  moyen 
d'une  petite  plaque  plane  placée  à  l'avant,  et  qui  frappée  par  une 
violente  rafale  agit  sur  un  contre-poids  qui  bloque  la  nacelle.  Très 
bien,  direz-vous,  mais  une  fois  la  nacelle  bloquée,  quelle  ditTérence 
y  a-l-il  avec  un  autre  aéro?  il  peut  pendant  ce  temps  être  sujet  aux 
mêmes  défaillances.  Non,  parce  que  sa  voiture  par  elle-même  donne 
la  stabililé  longilwlinale  el  même  transversale. 

Remarquons,  en  outre,  que  l'axe  de  la  nacelle  est  perpendiculaire 
au  plan  sagittal,  et  que  par  suite  si  cet  axe  s'incline  de  haut  en  bas 
dans  un  plan  transversal,  la  nacelle  a  un  mouvement  de  roulis,  mais 
comme  son  centre  de  gravité  est  très  bas,  et  ((tie  le  poids  de  la  nacelle 
est  très  grand  par  rapport  à  l'ensemble,  ré({uilibre  se  rétal)!it  plus 
ou  moins  vite,  plus  ou  moins  à  propos,  par  oscillations  pendulaires. 

Ici  encore,  on  pourrait  craindre  des  oscillations  trop  grandes,  à 
contre  sens,  mais  la  forme  de  la  voilure  intervient  pour  les  réduire. 

En  réalité,  l-'aéro  fde  droit  ;  sa  marche  est  régulière,  sans  tangage 
ni  roulis.  A  la  fin  novendu*e,  M.  Moreau,  ayant  fait  asseoir  à  ses 
côtés  le  lieutenant  Saulnier,  a  pu  lâcher  le  gouvernail  pendant 
35  minutes,  les  bras  croisés,  agissant  seulement  ])ar  le  pied  sur  le 
vireur.  j\L  Moreau  m'éciil  (prun  débutant,  une  l'ois  en  l'air,  a  eu  un 
pied  (le  liiellc  du  moteur  cassé  ;  il  s'est  bien  gardé  de  faire  la 
salade  ;  il  a  loiil  lâché,  el  l'appariMl  es!  descendu  loul  seul  sans  i-ien 
casser. 
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]>('  Icllcs  |i(>rr(iiiiiaiic('s  foiil  iKliiiircr  r;i|t|>!ii'(Ml  pliilnl  (lUc  le 
pildlc  :  elles  doiiiuMi!  |)]eiii(>  coiiliMnce,  el  l'emie  d'en  Cuire  , in Innl. 
Il  V  iiuiail  encore»  lieaiie(tn|)  à  dii'e  sur  eel  appareil,  sur  les  perfoc- 
lioniicls  (ju'oii  pourrai!  y  ap|>or'ler  ;  je  rcdieiidrai  seiileinenl  la 
coni|)nraisou  a\ee   les  expérienees  de  laUoi'aloirc. 

Sa  voilure  esl  animale  el  d'une  l'orme  qui  d'après  les  indiealions 
(lu  laltoraloirc  dc\aieid  laxoriser  la  slahilih'  loni^iludinale  el 
Iransversale.  Ces  indiealions  oui  vlr  remplies  au  delà  de  loule 
espérance.  Onpoun'ail  eepcndani  ailrihuci-  loul  le  nn-riic  au  sys- 
tème pendulaire. 

Je  ne  le  crois  pas  parce  qu'un  appareil  anglais  sans  système 
pendulaire,  mais  avec  une  voilure  animale, plus  animale  même  que 
celle  de  Moreau,  a  permis  au  pilote  de  voler  plus  d'un  quarl  d'heure, 
les  bras  croisés  (1). 

Je  signalerai,  en  outre,  l'appareil  de  M.  Malloué  sans  pendule, 
muni  d'une  voilure  animale  allocave  et  allogone,  avec  toutefois  un 
profil  qui  lui  est  spécial.  11  prétend  kii  aussi  avoir  une  excellente 
stabilité  longitudinale  et  transversale.  M.  Malloué  (de  Bar-le-Duc) 
est  encore  aux  premiers  essais,  du  moins  en  aérodrome,  car  son 
brevet  est  de  1909. 

En  tout  cas,  la  combinaison  du  système  pendulaire  et  de  la  voi- 
lure animale  est  admirablement  réussie  par  les  frères  Moreau,  et 
font  à  notre  avis  l'appareil  le  plus  remarquable  du  Salon. 

Un  mot  sur  la  vitesse.  Les  données  manquent  pour  savoir  au 
juste  la  traînée  de  la  voilure  ;  cependant  l'appareil  fait  plus  de  1(X) 
à  l'heure,  el  il  semble  bien  (pie  la  traînée  soit  moins  grande  que  je 
l'aurais  cru  d'après  mes  expériences  de  laboratoire. 

Par-mi  les  raisons  de  cette  diiïérence,  j'en  vois  une  assez  nette. 
Aux  faibles  vitesses  où  j'opère,  mes  pales  sont  (juasi-rigides,  tandis 
que  la  voilure  Moreau  a  la  région  postérieure  du  distum  très  élas- 
tique, ce  qui  est  encore  une  facteur  animal  de  premier  ordre. 
Pendant  le  vol,  me  dit  Moreau,  l'arrière  du  dislum  est  en  vibration 
continuelle.  L'élasticité  adoucit  les  coups  de  bélier  ;  les  vibrations 


(1)  Une  contre-épreuve  serait  de  munir  l'appareil  Moreau  d'une  voilure 
ordinaire  isogone  et  isocave.  Il  est  probable  ([uc  le  jeu  du  pendule  serait 
moins  bon. 
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diminiienl  la  traîn«'e  en  vertu  du  principe  qui  dil  :  tout  ovoïde  à 
queue  élastique  vibrante,  se  dirige  du  côte'  du  gros  bout  rigide,  soit 
que  la  vibration  soil  volontaire  (Poissons),  soit  qu'elle  soit  passive, 
produit  de  la  houle  du  fluide. 

Ce  principe  doit  s'appliquer  aussi  bien  à  la  voilure  a('rienne 
qu'à  l'ovoïde  aquatique. 

L'appareil  IMoreau  a  de  la  poitrine  et  pas  de  ventre;  il  voie  bien 
quoique  sans  ventre,  mais  il  y  aurait  tout  avantage  à  l'aire  un 
ovoïde  complet,  bien  recouvert,  et  i)rotégé  «en-dessous  contre 
les  balles  de  l'ennemi.  La  question  est  du  reste  à  l'étude,  car  le 
gouvernement  s'est  décidé  à  acheter  un  appareil  pour  la  défense 
nationale. 


Aéroplane  Dzewiecki 

Celui-ci  était  exposé  au  Salon,  et  l'auteur  en  a  indiqué  les  prin- 
cipes au  Congrès.  C'est  un  ingénieur  de  la  marine,  un  vétéran 
célèbre  de  la  navigation  aquatique  et  aérienne.  L'appareil  n'a  pas 
encore  volé,  mais  il  est  basé,  on  peut  dire  uniquement,  sur  des 
expériences  de  laboratoire.  C'est  un  Te'lraptère,  au  appareil  à 
quatre  ailes  comme  les  Insectes  ;  il  y  a  môme  certaines  ana- 
logies dans  le  profd  qui  le  rapprochent  du  Tétraptère  dessiné  dans 
\es  Mém.  de  /'.le,  1911  (1). 

L'aile  antérieure  est  pjus  étroite,  plus  concave,  à  gros  bout 
plus  en  avant  et  plus  épais  que  dans  l'aile  postérieure.  J'avais 
adopté  ces  caractères  parce  que  je  les  avais  notés  dans  toute  la 
série  des  lusecles,  sans  connaître  à  ce  moment  leur  valeur  aéro- 
dynamique. 

M.  Dzewiecki  prend  chez  M.  LitVel  les  pales  n"  8  et  n"  b3, 
la  première  plus  épaisse  et  plus  concave  que  la  seconde.  II 
place  la  première  à  8"  sur  l'horizon,  la  seconde  à  5"  seulement  el 
à  une  grande  distance  de  la  première,  le  tout  dans  la  rivière 
aérienne,  et  il  constate  cpie   la   ligne  de  poussée  se  promène  dans 


(1)  Eludes  expérimentales  sur  les  Zooplères,  2'  fasc.  page  14. 
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un  s(Mis  favorablt»  ;i  lôcjuililirc  loni^iludiiial.  C/csl  une  prôiiuMiadc 
Iivpfi(Miit|ii('. 

\(iil;'i  (loue  une  allure  scmlilaMc  à  celle  du  eomcxe,  ohleiuie 
j)ar  1111  laiidem  de  siii-l'aees  concaves,  (l'esl  là  un  rc-sullal  ori^'inal 
(jiie  j'a\  (tue  n'avoir  paslronvi'  par  ni(>s  (•ond)iiiaisons  (rincidence. 
l'isl-ce  jiai'ee  (|iie  mes  ailes  soni  Irop  i'a|)|ii'ocli(''es?  ( '/esl  |»en  pro- 
lial»le,  ce  ra])|)roclieiiieiil  éîaiU  loiil  à  l'ail  nalnrel.  I<^sl-c<'  parce 
que  je  n'ai  pas  assez  donné  d'aui^le  à  l'aile  aud'-ricnre?  .l'ai 
pris  en  elVel  une  l'ois  T»"  pour  l'aile  posh-iicnre,  mais  je  n'ai  pas 
dépassé  [\"  \Hn\r  i'anlérieure.  I^ii  prenant  5"  en  ai'rière,  8"  (mi  avani, 
les  cordes  de  profil  rornienl  un  dièdre  ouverl  en  liaul,  ce  (pii  est 
l'avoi'ahle  à  l'équilihre  aulonialitpu». 

Mais  on  pouvail  avoir  cet  équilibre  en  ai)plitpianl  à  l'enseinhle 
la  géomélrie  d'une  aile  unicjue  animale  :  laisser  le  dièdre  proximal 
ouverl  en  bas,  mais  (ordre  négativement  le  dislum.  Mes  expé- 
riences onl  monlré  qu'en  augmenlant  la  torsion  positive  de  l'aile 
antérieure,  j'améliorais  considéraljlemenl  la  stabilité  commandée; 
comme  d'autre  part,  en  opérant  sur  une  aile  unique,  on  obtient 
l'automatique  par  la  torsion  négative,  il  est  rationnel  d'appli- 
quer cette  torsion  à  l'ensemble  des  deux  ailes. 

Pourquoi  voulez-vous  que  je  change  ma  disposition,  me  dira 
M.    Dzewiecki,  puisque  celle-ci  me  donne  toute  satisfaction? 

Pour  améliorer  la  stabilité  transversale  ;  car  avec  vos  isogo- 
nes cl   isocaves   vous   n'améliorez   que  la   stabilité  longitudinale. 

Vous  avez  eu  l'excellente  idée  de  comparer  les  courbes  de 
montée  de  deux  ailes,  concaves  toutes  deux,  mais  dilïéranl  par 
leurs  courbures,  épaisseurs  et  positions  du  gros  bout,  vous 
avez  vu  que  l'une  moulait  plus  rapidement  que  l'autre,  et 
vous  avez  habilement  exploité  celle  dil'h'rence,  en  les  plaçant 
en  landem  pour  le  plus  grand  bien  de  la  stabilité  longitudi- 
nale. Pourquoi  ne  pas  l'aire  le  môme  raisonnement  en  allant 
de  dedans  en  dehors  ;  donnez,  par  exemple,  une  forte  concavité 
à  la  région  proximale,  une  bien  moindre  à  la  dislale.  '  ('hacune 
de  ces  régions  considérée  isolément  donnerall,  la  pi'oximale  une 
courbe  de  montée  plus  rapide  que  la  dislale,  si  bien  (ju'à  une 
augmentation  accidentelle  d'incidence,  la  ligne  de  poussée  ten- 
drait  à    se   rapprocher   t\\i    fuselage. 

La   montée   de    l'ensemble   augmente,    mais    le    l)ras   de    levier 
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diminue,  si  bien  qu'en  cas  de  rafale  unilalérale,  le  roulis  pré- 
sente des  variations  insignifiantes..  J'ai  donné,  dans  un  mémoire 
récent,  un  dessin  d'aile  de  Mouette  bien  démonstrative  à  col 
égard,  mais  certainement  vous  ne  l'avez  pas  lu.  Celte  aile 
avait  une  torsion  positive;  mais  j'ai  observé  le  même  phéno- 
mène avec  une  négative. 

La  pale  zooplère  améliore  la  stabilil('  à  tel  point  que  M.  Moreau 
m'affirme  n'avoir  à  peu  près  plus  besoin  de  gauchissement  (1)  ;  son 
appareil  a  bien  deux  ailerons  pour  changer  l'incidence  dislale, 
mais  c'est  plutôt  pour  sacrifier...  à  la  mode,  cl  inspirer  plus 
de  confiance  aux   techniciens. 

Ce  serait  aussi  pour  sacrifier  à  l'opinion  courante,  qu'il  au- 
rait adopté  un  profil  à  variations  graduées  très  lentes  de 
courbure  sur  la  face  inférieure  de  la  voilure,  au  lieu  du  type 
à  changement  brusque  sur  l'arête  médiane,  tel  que  je  l'ai  expé- 
rimenté dans  mes  pales  rotatives.  C'est  avec  un  tel  profil  que 
Moreau   a    fait     des   modèles   planeurs   parcourant   jusqu'à    1.800 
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Fig.  5      * 


mètres  en  les  lâchant  d'une  colline  du  Jura.  11  y  a,  comme  je 
le  disais  plus  haut,  creux  et  creux  ;  Moreau.  par  expérience  per- 
sonnelle, préférerait  celui-ci,  et  c'est  une  preuve  de  plus  que  la 
géométrie  animale  a   du   bon. 

La  figure  5  montre  les  profils  de  trois  létraptères  (L)  Langley, 
[A)  Amans,  (D)  Dzewiecki. 

Ce   dernier  se    rapproche    du   lype    animal  en  ce  (jue  : 


(1)  Ce  résultat  diminue  beaucoup  rinléièl  du  procès  intenté  pai'  la 
Société  des  Wright  aux  constructeurs  français  se  servant  du  gaucliissemenl. 
La  Société  a  été  en  Allemagne  déboutée  de  sa  demande. 
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1"  L'aile  a  i)liis    de    coiicaviU'  ([ui"  la  poshM'icuri'  ; 

2"  Elle  a  moins  de  surface  (|ne    la    |)()slérievire. 

Elle  s'en    éloigne  en  ce  (jne  : 

I"  La  (lislanee  enir'e  les  doux  esl  considérahle,  de  plusieurs  mo- 
ires, tandis  cpio  einv.  les  Insectes  elles  se  suivent.  Celte  grande 
dislance  n'aura-i-clle  jtas  rinconvénienl  en  plein  vol  d'c^xposer 
l'une  di's  ailes  à  un  coup  de  bélier,  [)endanl  (pie  l'anire  esl  peu 
indiiencée  ? 

"2"  L'antérieure  seule  est  mobile  autour  d'un  axe  long-itudinal, 
tandis  que  chez  les  Insectes  les  d(Mix  ont  des  muscles  propres  pou- 
vant produire,  entre  autres  résultats,  le  gauchissement  dislal  par 
exemple  de  Tanlérieure  el  le  gauchissement  proximal  de  la  posté- 
rieure. 

3°  Les  ailes  de  M.  Dzewiecki  n'ont  aucune  torsion,  ni  variations 
de  concavité  du  proximum   au  distum. 

Avec  un  tel  type  d'ailes,  on  se  défend  moins  bien  contre  le  rou- 
lis, du    moins  dans  le  cas  de  rafales  par  vent  debout. 

Je  n'ai  pas  examiné  le  cas  d'une  aile  prise  en  travers,  sauf  pour 
une  obliquité  de  30",  où  il  y  a  un  effet  de  virage  (1).  Il  faudrait  me- 
surer la  résistance  et  sa  position  au  moins  dans  une  centaine  de  po- 
sitions par  venls  debout,  arrière  ou  de  travers. 

Je  comparais  l'aile  naturelle  tordue  positivement  à  une  sorte 
dechéneau,  de  gouttière  destinée  à  sucer  l'air  latéral  vei's  le  creux 
proximal.  Il  est  clair  que  si  déjà  le  vent  soufTle  de  côté,  et  que  nous 
maintenions  cette  gouttière  ouverte,  nous  aurons  une  modification 
importante  de  la  résistance,  el  de  sa  position. 

J'ai  signalé  au  Congrès  l'importance  des  manœuvres  combinées 
de  l'arrière-dislum  el  de  l'aile  bâtarde,  au  point  de  vue  de  l'équi- 
libre et  de  la  direction.  Avec  les  voilures  habituelles,  on  ne  se 
préoccupe  nullement  de  cette  distribution  de  l'air  qui  joue  un  rôle 
énorme  po  ;r  la  marche  de  la  ligne  de  poussée. 

Dans  l'appareil  Dzewiecki,  le  moteur  est  au  milieu  entre  les 
deux  ailes,  et  l'hélice  esl  à  l'arrière.  Celle  pratique  commence  à 
être  acceptée  par  tie  bons   constructeurs;   j'en   étais   personnelle- 


(1)  Voir  Iltill.  .lc(u/.,  aoùt-sept.  1912.  Elude  de  deux  planeurs  à  voilure  lur- 
(lue. 
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menl  partisan,  depuis  longlemps,  surtout  à  cause  de   la   forme  de 
mes  hélices,  très  larges  dans  la  région  proximale. 

En  somme,  cet  appareil  est  bien  compris  dans  beauco -p  de  dé- 
tails ;  je  craindrais  seulement  cette  grande  distance  entre  les  deux 
ailes,  et  le  faible  déplacement  angulaire  de  l'aile  antérieure  pour 
rétablir  réfjuilil)re  transversal. 


Stablavion  Arnoux 

C/est  un  monoplan  formé  dun  fuselage  court,  ornilhi(pu\  sans 
queue,  ni  gauchissement.  L'angle  d'attaque  des  surfaces  portantes 
est  constant  ainsi  que  la  stabilité  longitudinale.  La  montée  et  la 
descente  se  font  par  variations  de  la  puissance  du  moteur,  au  moyen 
d'une  pédale  d'accélération.  La  direction  et  la  stabilisation  trans- 
versale sont  assurées  par  la  manœuvre  indépendante  de  deux  aile- 
rons articulés  au  bord  postérieur  des  ailes,  un  pour  chaque  aile. 

L'aileron  fait  un  angle  s  avec  le  plan  d'attaque  de  l'aile  :  l'aile 
est  plan-convexe.  Cet  aileron  est  calé  de  manière  à  ne  jamais  des- 
cendre au-dessous  de  2°  ;  pour  tout  angle  au-dessus,  on  a  un  dépla- 
cement des  lignes  de  poussée  équilibreur  automatique.  C'est  comme 
on  voit  une  autre  application  du  convexe  :  le  plan  de  l'aile  et  l'ai- 
leron forment  un  dièdre  ouvert  en  haut,  ou  pour  employer  l'expres- 
sion de  ?>rber,  le  V  de  profil  ou  de  stabilité  .longitudinal.  On 
appelle  de  même  V  frontal,  celui  que  forment  les  deux  ailes  vues 
de  front,  et  qui  favorise  la  stabilité  transversale. 

J'ai  fait  observer  à  M.  Arnoux  que  théoriquement  on  pouvait  se 
passer  de  queue,  mais  que  les  oiseaux  privés  de  queue  et  les  insec- 
tes à  ventre  raide  planent  mal.  Le  planement  est  une  sorte  de  glis- 
sement sur  trois  patins.  Ces  trois  patins  sont  la  région  distale  de 
chaque  aile  en  cas  de  torsion  négative;  le  distum  est  tangent  à 
l'horizon  pendant  que  le  proximum  fait  6"  à  7°  par  exemple.  En 
cas  de  torsion  positive,  le  patin  n'est  pas  à  l'exlrémilé  distale  ;  il 
est  plutôt  au-dessous  de  la  vallée  carpienne.  au  niveau  de  l'aile 
bâtarde  (vers  k  fig.  3  et  fig.  2  .  Le  troisième  patin  est  la(pieue.  plus 
ou  moins  étalée. 

Le  patineur  muni  seulement  de  deux  patins  risque  de  cabrer  ou 
de  capoter.  Je  sais  bien  que  théoriquement  la  promenade  des  lignes 
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i]c  p(Miss('0  osl  hyii;"irni(|ii(\  mais  le  inomcnl  de  rcMlrosscniiMil  scra- 
I  il  lonjoiirs  assez  l'oi'l  ?  Il  n'y  a  |>iis  je  crois  à  craindre  1^11)1(11^1^0(4 
le  reuversomcnl  sur  le  dos,  car  le  lusela^e  a  nue  forle  coiivexilé 
cenlrale,  el  sans  doiile  on  placerait  assez.  I»as  le  cenire  de    j^M'avilé. 

La  cliaiMiière  de  lailcron  occnpe  Ion!  le  Itoi'd  posh'rienr  de  l'aile, 
]ierpen  licnlairenienl  an  plan  sai;il  lai,  landis  (pie  dans  l'aile  naln- 
r(dle,  la  n''L;ion  posh-rienre  se  ll(''cliil  à  T^O"  an  |»i'o\innini,  à  (>(l"  an 
dislnni.  il  s'ai^ii  dnne  lii;'ne  inoyenne  .de  llexion,  lr('s  nelle  cliez 
cerlains  Insecles  (^.'/(/c//c.s,  Naiilonecles).  Vons  |)o  ivez  chercher 
dans  le  Salon,  vous  ne  IronNcrez  pas  nn  seni  aileron  (jni  ail  inie 
charnii're  convenablenienl  dirigée,  dn  moins  c()nrorni(''menl  à  la 
gi^oiiK'lrie  animale. 

M.  Arnoux  reproche  à  la  mélhode  du  plong-eur,  celle  (pii  consisle 
à  rtHaljlirr('qnililire  par  les  manoMivres  de  la  queue,  de  n'avoir  pas 
la  sensibilik'  des  réflexes  de  l'Oiseau,  mais  son  pt^dalier  du  carbu- 
rateur l'aura-l-il  mieux? 

L'invenleur  espère  eu  outre,  en  relevant  l'aileron  à  fond,  atterrir 
1res  doucement,  avec  une  vitesse  la  moitié  seulement  de  la  vitesse 
de  translation  (1). 

Il  Y  aurait  encore  de  nombreuses  communications  à  analyser 
(A.  Sée,  commandant  Dorand,  capitaine  Plaisant,  Elevé,  Tous- 
saint, Lepère,  Doulre,  Fleury,  etc.),  toutes  tr(>s  intéressantes; 
mais  cette  analyse  sort  du  cadre  de  ma  causerie.  Il  y  a  bien  d'au- 
tres progrès  réalisés  dans  les  diverses  parties  de  l'aviation,  et  dont 
la  critique  demanderait  une  voix  plus  avertie  ([ne  la  mienne. 

L'aéronautique  prend  rang- |)eu  à  peu  parmi  les  sciences;  c'est 
une  branche  du  génie  civil  et  militaire,  où  il  y  aura  de  moins  en 
moins  place  pour  les  amateurs  et  les  idéologues.  A  chacun  son 
métier,  diront  les  professionnels,  et  les  aéros  seront  bien  faits. 
CependanI  il  en  sera  de  l'industrie  aéronautique  comme  des  autres, 
el  souvent  le  progrès  viendra  iV outsiders  :  j\l.  Doulre,  dont  le  sta- 
bilisateur longitudinal  est  si  justement  renommé,  est  un  avocat  de 
Saïgon  ;  M.  Moreau  est,  je  crois,  un  ancien  courtier  (mi  librairie. 


(1)  Je  signnlc  en  passant  un  arlicie  sous  pi-(îss(-'  de  Constantin  :  L'acroplane 
à  vitesse  variable,  Ivès  intéressant,  sur  la  r(hluction  de  vitesse  à  Fallen-issage, 
par  un  tout  autre  pioréd(^,  par  gouvernes  inversiies.  Cet  arlicie  est  deslin(3 
à  la  Technique  aéronauticiue. 
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Il  HP  suffi l  pas  évidemment  d'avoir  une  idée;  il  faut  d'abord 
qu'elle  soit  bonne,  et  puis,  avoir  la  lénacilé,  l'ingéniosilé,  et  le 
capital  pour  la  mise  au  point.  On  attire  souvent  le  capital  en  pro- 
mettant la  lune  avec  des  gestes  d'apùlro,  l'œil  mystique,  le  verbe 
haut. 

M.  Doulre  a  dû  remarquer  qu'à  un  arrêt  ou  à  un  départ  brusques 
d'un  tram,  on  est  projeté  en  avant  ou  en  arrière  ;  pourquoi  ne  pas 
utiliser  ce  mouvement  pour  régulariser  la  vitesse  du  tram?  Celte 
idée  aboutit  au  stabilisateur. 

M.  Moreau  prend  un  Pigeon  par  les  pattes  :  s'il  abaisse  la  tète 
du  Pigeon,  celui-ci  lève  la  queue  ;  s'il  relève  la  lêle,  la  queue 
s'abaisse.  Cette  observation  aboutit  à  la  nacelle  oscillante. 

On  pourrait  citer  beaucoup  de  perfectionnements  dans  les 
arts  et  métiers  provenant  de  personnes,  qui  n'étaient  pas  du 
métier.  Mais  à  côté  de  quelques  inventions  sérieuses,  que  d'utopies 
brevetées  et  encombrantes  ;  sur  1000  brevets,  il  y  en  a  un  de 
convenable,  dont  l'auteur  en  général  plus  modeste  que  les  autres 
aura  toutes  les  peines  du  monde  à  percer  ;  il  lui  répugnera  de 
confier  à  la  presse  son  idée,  avant  qu'elle  soit  bien  habillée,  et 
qu'il  soit  sûr  du  résultat.  Beaucoup  n'ont  pas  ces  scrupules  ;  ils 
ont  vite  bâti  une  théorie  sur  des  faits  mal  observés,  avec  des  mots 
ronflants,  une  emphase  et  une  conviction  inébranlable  qui  en 
imposent  à  M.  Tout  le  monde  et  aux  capitalistes.  Quant  aux 
bonnes  idées  lancées  sans  brevet  et  avec  toutes  réserves  scienti- 
fiques dans  le  domaine  public,  il  est  à  peu  près  sans  exemple,  dit 
le  célèbre  inventeur  Bessemer,  qu'aucune  ait  jamais  été  ramassée 
par  un  industriel.  N'est-il  pas  extraordinaire  que  cette  idée  de 
voilure  tordue,  pour  ne  pas  sortir  de  notre  sujet,  ait  mis  près  de 
30  ans  à  se  faire  accepter,  et  il  ne  faut  pas  encore  crier  trop  fort 
victoire» 

Un  auteur  viennois  prétend  qu'on  n'arrivera  jamais  à  faire 
une  stabilité  automatique  convenable,  à  moins  d'imiter  l'oreille 
interne  des  oiseaux,  ce  qui  cependant,  dil-il,  n'est  pas  impossible. 
Je  suis  moins  pessimiste,  et  si  les  records  des  bras  croisés  se  géné- 
ralisent, on  pourra  bientôt  confier  la  direction  d'un  aéro  à  un 
pilote  de  qualités  moyennes  ;  ne  pas  trop  descendre  cependant 
au-dessous  de  la  moyenne;  laissons  les  charreliers  sur  le  sol. 

D"^  Amans. 


Le  Gérant:  P.  Houdayer. 
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Réunion  générale   de  l'Académie 


Séance  du  lundi  31  mars  1913 


Ln  séance  est  oiiverle  à  5  h.  1/2  sous  la  présidence  de   M.  Jadin. 

Sont  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur  le  registre. 

M.  le  Président  souhaite  la  bienvenue  à  MM.  Merlanl  et  (  iaillard, 
membres  récemment  élus. 

Après  lecture  et  approbation  des  procès-verbaux  des  Sections  et 
du  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  générale,  le  secrétaire  donne 
connaissance  de  la  correspondance. 

Aucune  communication  ne  figurant  à  l'ordre  du  jour,  M.  Moye 
présente  obligeamment  quelques  observations  sur  la  prévision  du 
temps  à  Montpellier. 

De  l'ensemble  des  constatations  (jui  ont  été  faites  il  résulte  que 
dans  la  région  montpelliéraine  on  peut  avec  une  presque  certitude 
prévoir  le  temps  24  heures  à  l'avance. 

M.  Moye  indique  quelles  seraient  les  conditions  nécessaires  pour 
recueillir  les  observations  sur  lesquelles  pourraient  être  basées  ces 
prévisions. 

Plusieurs  membres  expriment  le  vœu  de  voir  mettre  à  l'élude 
la  question  de  savoir  s'il  ne  serait  pas  possible  îa  l'Académie  de  s'iu- 
léresser  à  la  création  de  ce  service  météorologique. 

M.  le  Président  remercie  M.  Moye. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  45. 


Section  des  Sciences 


Séance  du  10  mars  1913 


Présidence     de    M.    Ed.    Clrynl'elll,    vice-présidenl,    qui    excuse 
M.  Aslruc,  président,  empêché. 

Etaient  présents   les  membres  qui  ont  signé  au  registre. 
l  M.  Amans  fait  une  communication  sur  la  facilité   plus   ou   moins 

I  grande  avec  laquelle  des  pieux  s'enfoncent  dans  le  sable  suivant  la 

t  forme  du  bout  pénétrant. 

r  A  propos  d'une   communication    faite   récemment  à    la    Société 

't  frant^aise  de  physique  el  touchant  la    théorie  d'un   moteur  siiscep- 

V  iible  de  fonctionner  dans  Vespace  interplanétaire,  INI.  Moye  prend  la 

ï  liberté  de  rappeler  que  le  procédé  indiqué  (principe   du   moteur   à 

réaction  ou  de  la  fusée)  ne  paraît  heurter  aucun  principe  théorique, 
<.■  ainsi  que  lui-même  en  avait  déjà  entretenu  l'Académie  (Séance    de 

■^  la  Section  des  Sciences  du  12  juin    1911,    Bulletin   de   V Académie, 

%  1911,  p.  197). 

*  II  semble  même,  d'après  M.  Moye,  que  l'emploi,  comme  mélange 

l.  détonant,  d'oxygène   el  d'hydrogène,    assurerait,    toujours    théori- 

^  quement,  la  quantité  d'énerg-ie  suffisante  pour  permettre  à  un  mo- 

bile de  s'éloigner  indéfiniment  de  la  terre.  Il  va  sans  dire  que  l'idée 
n'est  pas  susceptible  de  devenir  pratique  de  sitôt,  mais  elle  peut  au 
moins  servir  de  base  à  des  considérations  curieuses  el  non   incom- 
patibles avec  la  science  moderne. 
La  séance  est  levée  à  18  h.  30. 


EVOLUTION  DIVERGENTE  D'ANIMAUX  VOISINS 

vivant  dans  un  même  milieu  (i) 


Par  L.  VIALLETON 


^exemple  (l'évolulion  (livcrgeule  que  je  voudrais  signaler 
esl  emprnnlé  à  un  groupe  de  Mammifères  marins,  celui  des  Pinni- 
pèdes. 

Ces  animaux  Cormenl  un  ordre  (jue   l'on   considère   acluellemenl 

comme  un  rameau  de  l'ordre  des  Carnivores,  ou  de  celui  des  Créo- 
dontes  leurs  prédécesseurs,  et  qui  esl  conslilué  par  des  espèces 
adaptées  à  la  vie  aquatique.  Il  comprend  trois  familles  :  celles  des 
Otaries,  des  Morses  el  des  Phoques. 

Les  Otaries  sont,  de  tous  les  Pinnipèdes,  les  plus  familiers  à  tout 
le  monde  à  cause  de  leur  fréquence  dans  les  jardins  zoologiques 
cl  de  leur  introduction  dans  les  cirques  où  la  facilité  de  leur  dres- 
sage el  leur  intelligence  le;.r  ont  donné  une  place  imporlanle  parmi 
les  exhiUilions  habituelles  de  ces  lieux  <le  spectacle.  Elles  se  dis- 
tinguent aisément  des  aulres  animaux  du  même  groupe  |)ar  leur 
pavillon  de  roreille  toujours  conservé  (d'où  leur  nom),  et    par    leur 


(l)Avoiilde  commencer  celte  communicalion,  je  tiens  à  remercier  notre 
confrère  M.  Dui-)osc([  qui  a  ilepuis  longtemps  mis  libéralement  à  ma  disposi- 
tion les  collections  osl^ologiques  de  la  Faculté  des  sciences,  dont  Jai  beau- 
coup profilé,  en  particulier  jiour  l'élude  ([ue  je  présente  aujourd'hui. 
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facilite  à  se  mouvoir  sur  le  sol  en  se  servant  de  leurs  quatre 
membres.  En  elTet,  bien  que  terminés  en  nageoires,  ces  membres 
sont  longs,  et  les  jambes,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  chez  les 
Phoques,  peuvent  être  facilement  ramenées  sous  le  ventre  pour 
soulever  le  corps  et  le  faire  progresser.  Leur  marche,  légèrement 
titubante,  est  cependant  assez  rapide  et  peut  se  soutenir  pendant 
assez  longtemps.  La  fourrure  de  certaines  espèces  est  assez  belle 
après  avoir  été  travaillée,  et  fournit  notamment  ce  que  Ton  appelle 
dans  le  commerce  la  loutre  de  l'Hudson.  Aussi  ces  animaux  sont-ils 
pourchassés  et  menacés  d'une  disparition  prochaine  si  le  massacre 
continue. 

Les  Morses  sont  des  animaux  plus  lourds  ({ue  les  Otaries,  de 
forme  moins  allongée  et  dépourvus  de  pavillon  de  l'oreille.  Ils  se 
distinguent  facilement  grâce  aune  poire  de  fortes  défenses  implan- 
tées dans  la  mâchoire  supérieure  et  répondant  aux  canines.  Ces 
dents  leur  servent  à  arracher  les  coquillages  attachés  aux  rochers 
ou  les  plantes  marines  dont  ils  font  leur  nourriture  :  elles  peuven, 
être  employées  aussi  dans  la  marche  pour  prendre  appui  sur  le  sol 
ou  sur  la  glace.  Les  Morses  marchent  comme  les  Otaries  à  Faide  de 
leurs  quatre  membres  ;  mais  le  poids  de  leur  corps  rend  leur  pro- 
gression moins  aisée.  Ils  sont  confinés  dans  la  zone  arctique  et  ne 
sont  que  rarement  observables  dans  les  jardins  zoologiques. 

Les  Phoques  ont  un  corps  fusiforme  allongé,  une  tèle  arrondie 
et  pelile,  moins  molule  que  celle  des  Otaries  parce  que  leur  cou 
est  plus  court.  Toute  oreille  externe  leur  fait  absolument  défaut. 
Leurs  membres  antérieurs,  assez  courts,  ne  peuvent  qu'à  peuu- 
l)rendre  appui  sur  le  sol  et  ne  paraissent  guère  leur  servir  à  la  pro- 
gression à  terre.  Les  membres  postérieurs  se  refusent  absolument 
à  cet  usage  ;  en  effet  les  jambes  loujours  dirigées  en  arrière,  de 
chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale  et  de  la  courle  queue,  ne 
peiivcnl  pniul  (Mre  rnmenécs  sous  le  ventre  parce  ([u'elles  sont 
cnlDiiies  sous  la  pe;ui  ius(iiriiu  Noisiniige  du  pied.  Aussi,  lorsqu  ils 
sont  à  terre,  les  Phoques  progressent-ils  simplemeni  en  couri)ant 
fortement  leur  colonne  vertébrale,  puis  en  détendant  l'arc  ainsi 
formé.  Ils  avancent  par  une  série  de  sauts  dans  lesquels  leurs 
membres  antérieurs  ne  paraissent  pas  leur  être  d'un  grand  secours, 
car  plusieurs  observateurs  ont  relevé  ce  fait  qu'ils  ne  marquent 
point  leur  empreinte  sur  les  traces  laissées  par  ces  animaux. 
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Pour  cxinimcr  l(>s  rapporls  (iiic  les  Irois  r.-imillcs  des  l'iiiiii|)('(l('S 
|»rt''S(M\l(Mil  cul  rc  elles,  ou  dil  i;(''U(''r;il(MU(Mil  juijonrd'liui  (juc  les 
Ohiries  sonl  l;i  I'oiuk»  I;i  plus  ra|>|)i'och('M>  des  aucôlros  lerreslres  du 
grou|>(\  liuidis  (|ue  les  Plio(|ues  eu  soûl  la  l'oruie  la  plus  éloiguée. 
Max  W'elier  l'ail  reuiai-(|uei'  (pie  «  |)our  la  |)lu|)arl  des  ort^aucs 
les  Olaries  sont  les  uioius  (''I()ii«U('es  <les  aiiiuiaux  lerreslres  ».  Leurs' 
(|ualre  uieinbres  sonl  susceptibles  de  les  soulevei'  sur  le  sol,  la 
piaule  de  leurs  exliv'uiih's  esl  nue,  l'ail  (Ml  relaliou  avec  leur 
marche,  culiu  le  pavillon  de  roreille  esl  conserve'  et  les  narines 
sonl  siluées  à  l'exlrcMniU'  du  museau,  (^omme  chez  les  Carnivores 
ordinaires,  cl  non  point  sur  la  face  dorsale  du  museau  comme  chez 
les  Phoques.  D'autre  part  la  denture  est  plus  complète  et  la  masti- 
cation semble  plus  parfaite  que  chez  les  Phoques  ;  en  tous  cas  les 
muscles  masticateurs  sont  bien  développés  et  il  existe  une  crête 
pariétale  comme  chez  les  Chiens,  tandis  que  celle  crêle  n'existe 
plus  chez  les  Phoques,  dont  les  dents  aplaties  latéralement  et  très 
pointues  paraissent  simplement  destinées  à  saisir  les  proies.  Enfin 
les  testicules,  qui  sonl  toujours  en  dehors  de  l'abdomen,  sont  cou- 
verts chez  les  Olaries  par  une  partie  de  la  peau  un  peu  différenciée 
en  scrotum,  tandis  que  chez  les  Phoques  la  peau  qui  les  recouvre 
ne  se  dislingue  point  du  reste  de  celle  du  ventre.  Pour  toutes  ces 
raisons  les  Otaries  sonl  considérées  généralement  comme  un  degré 
d'évolution  moins  avancé  dans  la  vie  aquatique  que  les  Phoques, 
et  cela  paraît  tout  naturel  si  l'on  songe  à  la  conservation  assez 
parfaite  de  la  marche  quadrupède  et  aux  autres  caractères  que  l'on 
vient  d'énumérer. 

Mais,  si  au  lieu  d'envisager  superficiellement  les  choses  et  de 
ne  tenir  compte  que  du  degré  d'évolution  d'une  fonction,  à 
savoir  la  marche  sur  le  sol,  on  examine  attentivement  l'anatomie 
de  certains  organes,  on  s'aperçoit  bien  vile  que  ces  divers  ani- 
maux ne  représentent  point  une  série  unicpie  et  graduelle  de  dé- 
veloppement. En  réalité  on  a  atïaire  à  deux  séries  évolutives 
divergentes  qui  ne  sonl  point  dans  la  continuité  l'ime  de  l'autre. 
Là  encore  on  a  pris  l'évolution  fonctionnelle  d'un  appareil  comme 
critère  de  l'évolution  du  groupe,  et  l'on  a  méconnu  l'évolution 
morphologique  qui  conduit  à  des  conclusions  tout  autres. 

La   constitution   des    membres    antérieuis    nolauiuieul    montre 
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clairement  la  dilTérence  évolutive  considérable  qui  sépare  les 
Phoques  des  Otaries. 

Chez  les  Phoques,  les  membres  antérieurs  sont  courts  et  leur 
squelette,  mesuré  de  l'exlrémilé  de  l'humérus  à  celle  du  doigt 
le  plus  long,  n'atteint  guère  que  le  quart  ou  le  cinquième  de  la 
longueur  totale  comprise  entre  le  bout  du  museau  et  l'extréniité 
de  la  queue.  Ce  sont,  du  moins,  les  mesures  que  j'ai  trouvées 
sur  un  exemplaire  de  Phoca  barbafa  appartenant  à  la  Faculté 
de  médecine  et  sur  deux  exemplaires  de  Phoca  vilulina  des 
collections  de  la  Faculté  des  sciences.  Les  dimensions  peuvent 
être  un  peu  diflerentes  pour  .d'autres  Phoques,  et  notamment 
chez  les  Slemmalopes  [Cystophora)  où  la  palmure  qui  relie  les 
doigts  dépasse  les  ongles  et  rend  la  main  plus  allongée.  Mais 
les  animaux  du  genre  Phoca  représentent  justement,  parmi  tous 
les  Phocidés,  ceux  dont  la  main,  pourvue  de  griffes  très  fortes 
et  en  grande  partie  liljres,  se  rapproche  le  plus  de  celle  des 
animaux  terrestres,  et  ils  permettent,  par  conséquent,  de  faire 
bien  ressortir  l'opposition  avec  ce  que  l'on  observe  chez  les 
Otaries. 

Chez  les  Phoques  vivants,  le  bras  est  toujours  caché  sous  la 
peau,  l'avant-bras  est  plus  ou  moins  arrondi  comme  chez  les 
animaux  terrestres,  et  en  tout  cas  beaucoup  moins  comprimé 
latéralement  que  chez  les  Otaries.  La  main,  dont  les  doigts 
sont  réunis  par  une  palmure,  a  cependant  les  extrémités  des 
ongles  libres  et  présente  une  forme  assez  voisine  de  celle  des  ('ar- 
nassiers.  Le  second  doigt  est  le  plus  long,  le  pouce  et  le  petit 
doigt  sont  plus  courts.  Sur  le  squelette,  l'humérus  est  très 
court  et  presque  horizontal,  il  a  une  crête  externe  (delto-pecto- 
rale)  peu  marquée,  une  crête  intei'ne  plus  saillante.  L"avant- 
bras  est  aplati  latéralement,  le  radius  en  avant,  le  cul)itus  en 
arrière.  Les  deux  os  ne  peuvent  tourner  l'un  sui'  i'anlre.  il  u"v 
a  ni  pronation,  ni  supination  possibles,  sauf  dans  une  uu'sure 
insignifiante.  La  main  est  placée  de  telle  façon  que  sa  face 
dorsale  regarde  en  dehors-,  sa  face  ventrale  ou  phuilaii-e  en 
dedans.  Elle  a  la  position  habifuelle  de  la  main  dans  les  ailes 
ou  dans  les  nageoires,  c'est-à-dire  avec  le  pouce  en  avant,  le  jnMit 
doigt  en  arrière.  Son  axe  est  un  peu  tléchi  eu  airière,  et  sou 
bord    culutal    fait    un    angle    assez   ouvert    avec   le    cidtitus.  Dans 
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ces  condil  idils,  l;i  llcxioii  de  la  lUiiiii  se  l'iiil  loujoiirs  lah'ra- 
IcMiuMil.  cl.  si  la  paiiiiK*  repose  sur  l(>  sol,  les  doii^ls  solil  toujours 
louriu's  en  arrière  t)n  lal(''raleiiienl,  jamais  en  avani  coinnie  dans 
les  animaux  lei-resli-es.  I.a  main  n'es!  |)as  1res  alloni^ée,  (die 
esl  moins  aplalie  (|i!e  (die/.  l'Olarie  (d  |)r(''seide  une  certaine 
(•onve\il(''  du  (•(M(''  dorsal,  bdie  doit  ("dre  i'(dat  ivemeni  heaucoup 
plus  ('paisso  (pie  (liez  l'Otarie  (d  i^arde  heaueoiii)  des  caractères 
de  la  main  (riiii  (  "arnivore,  noiamment  dans  ses  oncles  si  l'orls 
et  si  |)uissanls  ({iii  coilTent  la  dernièi-e  plialani^e  (d  forment 
des  griffes  très  résistantes,  pointues  à  leur  e\lr(''niil('',  creusées 
en  dessous  d'un  sillon  liien  marqué.  On  comprend  très  bien 
que  de  pareilles  griffes  puisseni  l'aire  les  blessures  profondes 
que  leur  allribue  ('harcot  et  que  l'on  observe  si  fréquemment  sur 
le  tronc  des  mâles  qui  se  battent  entre  eux.  Si  l'on  réfléchit 
que  la  phalange  unguéale  et  l'ongle  qu'elle  porte  forment  la 
partie  de  la  main  qui  exprime  le  mieux  les  différenciations  de 
cette  dernière,  on  voit  (pu^  la  main  des  Phoques  est  bien  une 
main  de  Carnivore  qui  a  gardé  le  plus  possible  de  ses  ca- 
ractères de  patte  terrestre,  et  qui,  certainement,  a  subi  une 
évolution  beaucoup  moins  considérable,  dans  le  sens  de  la  vie 
aquatique,  que  celle  des  Otaries. 

Le  membre  antérieur  des  Otaries  frappe  à  première  vue  par 
ses  grandes  dimensions  (il  mesure  près  de  la  moitié  de  la  lon- 
gueur du  corps,  Olarid  Jahala),  et  par  ses  caractères  de  na- 
geoire. Sur  l'animal  vivant  il  esl  aplati  en  forme  de  rame,  à  par- 
tir du  point  où  il  se  détache  du  corps,  comme  on  le  voit  bien 
sur  les  bonnes  photographies  ;  de  plus,  l'allongement  et  l'élar- 
gissement considérable  de  la  main,  dépourvue  d'ongles  saillants, 
complètent   liien   ce   caractère. 

Sur  le  squelette  l'humérus  est  coiwt  et  massif.  Sa  tèle  arrondie 
permet  des  mouvements  très  étendus  sur  l'omoplate,  comme  l'a 
déjà  remarqué  Petligrew.  Il  y  a  une  crèie  delto-peclorale  très  forte 
qui  occupe  presque  toute  la  longueur  de  l'os.  L'avanl-bras  est  aplati 
latéralement  d'une  maiii(''r(>  encore  plus  mar(piée  (pic  (diez  le  Pho- 
que, il  est  incapable  de  tout  mouvement  de  rotation  sur  son  ax(> 
longitudinal.  La  main,  très  longue  cl  très  large,  a  ses  rayons  forte- 
ment divergents  à  partir  des  métacarpiens.  l'Jlc  n'est  mobile  (pi'à 
l'articulation  du  j)oignel  cl  l'orme  dans  lout  le  reste  de  son  étendue 
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une  seiilo  lame  flexible  mais  non  pliable,  comme  on  le  voit  bien  sur 
le  vivant,  et  comme  permel  (h'jà  de  le  supposer  le  squelelle. 
En  effet,  les  articulations  mclacarpo-phalangiennes  et  inter-pha- 
iangiennes  sont  à  peu  près  plates.  Le  doigt  le  plus  long-  est  le 
pouce,  puis  viennent  les  suivants  dans  un  ordre  ri-gulièrement 
décroissant,  si  bien  que  le  bord  digital  de  la  main  dessine  une 
courbe  convexe  du  côté  dorso-caudal  et  tout  à  fait  analogue  à  celle 
(Ui  l)ord  postérieur  de  l'extrémité  d'une  aile.  La  grande  longueur 
des  doigts  est  obtenue  par  une  disposition  très  particulière  propre 
à  ces  animaux  ;  la  phalange  unguéale  est  courte,  aplatie  à  son 
extrémité  distale  en  formant  deux  lobes  séparés  par  un  étrangle- 
ment. Au-dessus  de  l'extrémité  de  celle  phalange  on  observe  dans 
la  peau  un  ongle  nulimenlaire  au  delà  duquel  la  phalange  est  pro- 
longée par  une  pièce  cartilagineuse  qui,  au  pouce,  n'a  pas  moins 
de  dix  centimètres  de  longueur  sur  quatre  de  large.  Au  petit  doigt 
ce  carlilage  préphalangé  mesure  encore  trente-cinq  millimètres  sur 
quinze  de  large.  Celle  pièce  cartilagineuse  naît  dans  la  pulpe  du 
doigt  et  vient  s'ajouter  à  la  phalange  proprement  dite  dont  elle 
accroît  d'autant  la  longueur.  Il  n'est  pas  besoin  d'insister  pour 
faire  ressortir  combien  celle  disposition,  toute  en  faveur  de  l'allon- 
gement du  membre  et  de  son  adaptation  à  la  nage,  s'éloigne  du 
type  terrestre  primitif  et  de  celui  que  nous  avons  observé  chez  le 
Phoque. 

Il  est  donc  certain  que  le  membre  antérieur  des  Otaries  a  subi  une 
évolution  profonde,  beaucoup  plus  avancée  que  celle  offerte  par  le 
bras  des  Phoques,  par  conséquent  on  ne  peut  considérer  les  Otaries 
comme  plus  voisines  que  ces  derniers  des  ancêtres  terrestres  (hi 
groupe.  D'ailleurs  le  mode  de  locomotion  dans  l'eau  des  uns  et  des 
autres  indique  bien  que  ces  êtres  ont  évolué  dans  deux  directions 
différentes.  Peltigrew  a  pu  observer  au  .Jardin  zoologique  de  Lon- 
dres la  locomotion  des  Phoques  et  des  Otaries.  Il  a  vu  que  chez 
les  Otaries  les  extrémités  antérieures  seules  servent  à  la  progres- 
sion dans  l'eau,  les  pieds  et  la  partie  postérieure  du  corps  servent 
à  l'équilibration  et  à  la  direction.  L'Otarie  «  semble  voler  dans 
leau  »  (Pettigrew),  la  grande  mobilité  de  l'articulation  glénoïde 
permet  de  présenter  à  l'eau  aussi  bien  le  plat  de  la  paume  «jue  le 
tranchant  de  la  main.  Dans  les  Phoques,  au  contraire,  la  natation  se 
fait  toujours  à  l'aide  des  pieds  qui  s'écartent  largement,  étalant  leur 
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pjiliiiiiit'  lorsipills  poiissiMil  rcaii,  l;i  i'(>ss('n';inl  au  coiili'aii'c  lors- 
(|irils  se  riMiii'l  lent  en  posilion  priMiiirre  ;  les  (>\lrômilés  aiiUM'icii- 
rrs  scrvciil  scMileincnl  à  l'cMjiiiiiln'c  cl  aux  (•haiiii;'emonls  de  |)()si- 
I  ion. 

Si  l"()ii  n'-lliM-liit  aux  (lillÏTiMircs  (pic  ce  foncl  iouncmcul  nccessilo 
<lans  Icsysicmc  ncrvcMix  cculral  cl  dans  d'aulfc^s  appareils,  ou  coui- 
prcnd  uclhMucnl  la  divcrg-once  profoiidc-dcs  deux  groupes  (pic  Ira- 
duil  si  net  leiiicul  la  slniclurc  des  cxl  l'c'inilcs. 

Du  resie  je  ne  suis  pas  le  premier  à  sigualci"  celle  divergence. 
Mivarl  a  dc'-j.i  dil  que  les  Pinni|)èdcs  formaienl  un  groupe  diphylé- 
li(pic.  S"csl-il  servi,  j^oiir  a|»puyer  celle  idée,  de  la  slrucLurc  du 
inendu'c  anlérieiir?  Je  ne  sais,  car  je  n'ai  pu  me  procurer  son  tra- 
vail cl  il  n'y  est  fait  aucune  allusion  par  Beddard  qui  rapporte 
son  oi)inion.  En  tous  cas  s'il  Ta  l'ail  il  n'clait  pas  inutile  d'y  revenir, 
car  ou  n'en  a  tenu  aucun  compte,  et  Max  ^^'eber,  qui  insiste  beau- 
coiq)  sur  les  caractères  primitifs  des  Otaries,  ne  signale  ni  dans  son 
texte  ni  dans  sa  bibliographie  le  mémoire  de  Mivart.  Il  y  avait  donc 
lieu  d'insister  comme  je  l'ai  fait. 

De  plus,  la  structure  comparée  des  membres  des  Phoques  et  des 
Otaries  est  très  intéressante  parce  qu'elle  montre  un  cas  bien  net 
oii  l'évolution  anatomiqiie  d'un  organe  conduit  à  une  tout  autre 
interprétation  des  relations  génétiques  que  ne  le  fait  la  seule  con- 
sidération, d'ailleurs  bien  superficielle,  de  l'évolution  d'une  fonction, 
en  particulier  ici  de  la  marche  terrestre. 

Rien  ne  montre  mieux  la  critique  nécessaire  que  réclament  dans 
certains  cas  les  applications  des  idées  évolutionnisles. 


Sur  la  genèse  des  boules  picriphiles 

dans  la  glande  hypobranoliiale  de  «  Murex  trunoulus  » 

Par  Ed.  GRYNFELTT 


Au  cours  de  mes  recherches  hislolog-iques  sur  la  glande  hypo- 
brarichiale  des  muricidés,  en  particulier  de  Murex  trunculus,  j'ai 
été  amené  a  m'occuper  de  la  genèse  des  produits  de  sécrétion 
abondants  et  variés  qu'élaborent  les  cellules  de  cet  organe. 

On  sait  que  nombre  de  travaux  récents,  sur  les  cellules  glandu- 
laires les  plus  diverses,  ont  mis  en  valeur  l'importance  du  travail 
mitochondrial  dans  l'élaboration  du  matériel  de  sécrétion.  De 
sorte  que  les  éléments  mitochondriaux  de  ces  cellules  apparaissent 
de  plus  en  plus  comme  des  «  éclectosomes  »,  suivant  l'heureuse 
expression  de  Renaut  et  de  Reg.\ud,  c'est-à-dire  comme  des  diffé- 
renciations cytoplasmiques  dont  la  fonction  consisterait  à  opérer 
une  sorte  de  triage  parmi  les  matériaux  du  corps  cellulaire  pour  en 
former  les  produits  de  sécrétion. 

11  était  donc  indiqué  d'examiner  tout  spécialement,  à  ce  point  de 
vue,  le  chondriome  des  cellules  de  la  glande  hypobranchiale,  dont 
j'ai  déjà  indiqué  la  présence  et  les  grands  traits  de  l'organisation 
dans  deux  notes  parues  il  y  a  quelque  temps,  l'une  ici  même 
{séance  du  23  décembre  1911)  et  l'autre  à  la  Société  de  biologie  de 
Paris   C.  R.  du  17  février  191?;. 

Je  laisserai  de  côté,  pour  le  moment,  les  cellules  de  la  zone 
médiale  de  l'organe  et  je  m'occuperai  exclusivement  de  celles  qui 


—  1-20  — 

cai'acliM'isiMil  1rs  zones  niafyiiid/cs.  .]'i\\  ainsi  (h'-siniir  :  1  les  deux 
Itaiidelollrs  ([iii  bordonl  rt>s|K'c(iveiU('iil ,  à  droilc  du  côU-  dw  yoc- 
liini,  à  gaucho  du  cùlé  do  la  brauohio,  la  Ixindclelle  à  /joiir/irc  t\r 
L.\c..\zE-DiTiiiF:ns(i^lan(lo  à  [xnii-prc),  laquelle  correspond  seidemcul 
à  la  zone  inédiale  de  l'orii^ane  hypobranchial. 

.le  i"api)ellerai  (]u"au  poiiil  de  vue  de  la  biologie  g-énérale.  iitib-i-èl 
de  r(''lu(lede  <:es  zones  marg-inales  ne-le  cède  en  rien  à  ccliii  de  la 
glande  à  pourpre.  En  ell'el,  par  cerlains  caractères,  (pie  jai  l'ail 
ressortir  dans  le  travail  précité,  les  cellules  glandulaires  des  zones 
marginales  se  rapprochent  des  cellules  venimeuses  déciilcs  par 
Kawitz  dans  le  lég-nmenl  palléal  de  cerlains  mollusques.  Ce  (pu 
m'a  amené  à  penser  que  les  éléments  en  question  élaboraient  des 
principes  toxiques.  On  savait  d'ailleurs,  depuis  les  recherches  de 
Raphall  Dubois  que  l'extrait  de  la  glande  hypobranchiale  tdaii 
toxique  pour  certains  animaux,  et  Derrien  est  arrivé  à  séparer  les 
produits  toxiques  des  éléments  chromogènes.  Cependant,  la 
démonstration  directe  de  la  toxicité  des  produits  des  zones  margi- 
nales n'ayant  pas  encore  été  faite,  j'ai  cru  devoir  réserver  encore 
l'appellation  de  ^<- cellules  venimeuses  )^  pour  ces  éléments  glandu- 
laires, et  je  les  ai  nommés  «  cellules  picriphiles  »  en  raison  de  leur 
affinité  remarquable  pour  l'acide  picrique  dans  ces  préparations 
histologiques. 

En  examinant  avec  des  grossissements,  même  assez  faibles,  les 
cellules  picriphiles,  on  voit  que  l'acide  picrique  colore  d'une  façon 
très  élective  de  grosses  enclaves  contenues  dans  les  mailles  de  leur 
cytoplasme.  Ces  enclaves  se  présentent  sous  la  forme  de  masses 
arrondies,  irrégulièrement  sphériques,  le  plus  souvent  ovoïdes,  ou 
réniformes.  Elles  sont  de  tailles  très  inégales.  Leur  grand  diamètre 
est  en  moyenne  de  5  .u,  mais  il  oscille,  comme  dimensions  extrê- 
mes, entre  8  ,u  et  moins  de  1  iji.  Pour  les  plus  petites  de  ces  granu- 
lations il  ne  saurait  être  question  de  grand  diamètre,  car  elles  se 
présentent  comme  de  petites  sphérules  très  régulières. 

Toutes  les  cellules  picriphiles  renferment  ces  boules  caractéris- 
tiques, mais  en  quantité  variable,  suivant  leur  état  physiologirpie. 


(1^  Sur  la  glande  hypobranchiale  de  Murex  Irunculus,  in  Bibl.  Analoniiiiur 
T.  XXI.  Paris  1911,  p.  181. 
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Dans  les  unes,  le  matériel  de  sécrélion  est  fort  dense.  Les  boules 
remplissent  le  corps  cellulaire  jusqu'à  sa  limite  profonde.  Les 
cellules  olTrenl  alors  l'aspect  de  longs  boyaux,  et  reposent  par  une 
base  assez  large  sur  le  tissu  conjonctif.  Elles  sont  légèrement 
étranglés  au  niveau  de  leur  extrémité  supérieure,  où  elles  débou- 
chent par  un  orifice  toujours  béant  entre  les  bordures  ciliées  des 
cellules  de  soutien.  C'est  dans  la  région  l)asalo  que  l'on  trouve  un 
ou  plusieurs  noyaux  ;  ceux-ci  sont  souvent  déformés  et  bosselés 
par  la  pression  des  boules. 

Mais  à  un  moment  donné,  ces  cellules,  distendues  par  les  boules 
picriphiles,  évacuent  une  partie  notable  de  leur  contenu.  On  en 
trouve  beaucoup,  dans  les  coupes,  fixées  en  Irain  de  se  vider.  Après 
évacuation,  elles  prennent  une  forme  plus  effilée.  Les  boules,  plus 
clairsemées,  n'existent  alors  que  dans  les  trois  quarts  supérieurs 
de  la  cellule  et  font  totalement  défaut,  ou  à  peu  près,  dans  la  partie 
inférieure  de  celle-ci.  Cette  zone  basale,  examinée  après  les 
méthodes  de  fixation  et  de  coloration  ordinaires,  présente  un 
aspect  filamenteux  très  net.  Il  s'agit  en  réalité  d'un  chondriome 
abondant  facile  à  révéler  par  les  méthodes  spéciales.  C'est  dans 
ces  cellules  en  partie  vidées  que  l'étude  en  est  particulièrement 
intéressante. 

Grâce  à  la  méthode  de  Be.nd.v  ou  à  celle  de  Regald,  les  chon- 
drioconles  apparaissent  plus  ou  moins  serrés,  onduleux,  mais  régu- 
lièrement orientés  suivant  le  grand  axe  des  cellules.  Leur  longueur 
est  très  variable,  ainsi  que  leur  forme.  Ils  sont  en  général  d'autant 
plus  longs  que  leur  calibre  est  plus  régulier,  comme  si  l'apparition 
de  nodosités  dans  ces  filaments  élut  le  signal  d(>  leur  fragmen- 
tation. On  a  ainsi  toutes  sortes  de  transitions  entre  de  longs  chon- 
driocontes  et  des  chondriomites  très  courts,  à  deux  ou  trois  articles 
seulement. 

En  outre  de  ces  chondrioconles  et  chondriomites,  on  trouve  de 
nombreuses  mitochondries  isolées,  provenant,  en  partie  tout  au 
moins,  de  l'ultime  fragmentation  de  chondriomites. 

Isolées,  ou  encore  groupées  en  chaînettes,  les  mitochondries 
des  cellules  picriphiles  subissent  des  modifications  inq)ortanles  (jue 
traduisent  des  variations  de  leur  taille  et  de  leurs  affinités  ])0'jr 
certains  colorants  hisl<»logiques. 

Je  me  suis  attaché  à  leur  étude  par  le  moyen  des  trois  méthodes 
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les  plii>  coiirninmcnl  (Miiployrcs,  ccllos  de  Altmann,  de  Biînda  c\ 
(le  Ivi-'-dAi'i).  Aprrs  (|iicl(|ii(>s  css.'iis,  j"ai  nhaiidomu''  la  prcmiri'c  |)()iir 
l(>s  d(Mi\  autres  (lui  nroiil  doiiiK'  de  bien  lueilleiirs  rt'sullals. 

La  niélliode  de  Hi:(;u  n  (lixalion  au  lormol-l)iehromalo  suivi  d'un 
Miordaueai-e  au  hichroniale  (M  eolornlion  à  riiéuialoxvlinc  fen'i(iue) 
donne,  eoniiu(>  loujduis,  d(>  fort  belles  iuiai^-'es  de  Vcnscniblc  du 
ehondrionu',  et,  en  i^énéial,  elles  sonl  [)]us  complètes  (pi'avee  lu 
niélliode  de  BiiNDA  (fixation  au  licjuide  de  Flemniin^-  modifié,  colo- 
ralion  à  lalizanne  el  au  violel  ci'islal  après  mordanç^age  à  l'alun  de 
fer).  Cependant,  dans  ce  cas  particulier,  j'ai  obtenu  avec  cette 
dernière,  en  raison  de  la  variété  i)lus  grande  des  teintes,  ou  idutôl 
des  oppositions  plus  nettes  (ju'elles  établissent  entre  les  parties 
constitutives  des  cellules  picriphiles,  des  dilTérenciations  intéres- 
santes, de  nature  à  fournir  des  documents  plus  précis  sur  l'évolution 
des  mitochondries  el  leur  Iransformation  en  produits  de  sécrétion. 

En  eflet,  avec  l'hématoxylinc  au  fer  de  Regaud  on  teint  en 
noir  le  chondriome,  el  d'un  noir  tirant  sur  bleu,  les  boules  picri- 
philes. Cette  teinte  ><  bleu  d'acier  »  est  d'autant  plus  franche  qu'on 
se  sert  d'un  bain  d'hématoxyline  plus  neuf.  Dans  la  coloration 
classique  de  Benua  le  chondriome,  violé  foncé,  tranche  mieux  sur 
les  boules  picriphiles  qui  ne  prennent  que  l'alizarine  et  restent 
jaunes. 

On  obtient  des  résultats  encore  plus  nets  en  se  servant,  comme 
mordant,  non  de  l'alun  ferrique  mais  de  l'alun  d'ammoniaque  ou 
mieux  de  l'alun  de  potasse.  J'ai  été  amené  à  essayer  ces  produits 
à  la  suite  d'une  conversation  avec  M.  le  professeur  Prenant,  qui 
m'avait  dit  avoir  obtenu  de  bons  résultats  de  l'alun  d'ammonia- 
que, avec  lequel  l'alizarine  donne  des  tons  plus  francs  et  plus 
chauds.  J'ai  pu,  dans  ce  cas  particulier,  profiler  des  avanta- 
ges qu'avait  donnés  celle  technique  appliquée  à  d'autres  objets. 
J'ajouterai  <pie,  étant  ;'i  eoiirl  d'alun  d'ammoniacpie,  j'ai  employé 
une  Ibis  un  bain  de  mordancjage  à  l'alun  de  polasse  (solu- 
tion saturée  à  chaud,  puis  mordançage  à  froid).  Dans  ces  con- 
ditions, les  boules  [ucripliih's  ont  |(ris  une  belle  teinte  orangé, 
d'ime  inteiisil(''  plus  grande  que  toutes  les  autres  enclaves,  pour- 
tant assez  variées,  (pu*  l'on  trouve  dans  les  divers  éléments  de  la 
glande  hypobranchiahv  Celt(^  rc-aitioii  est  <lone  1res  caraclérisliciue 
pour  ces  boules.  En  même  temps  le  chondriome  se  colore  en  violet 
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pâle  par  le  violet  cristal,  comme  si  le  mordant  employé  lui  donnait 
une  résistance  beaucoup  moins  g^rande  à  la  décoloration  finale  que 
l'alun  de  fer  employé  dans  la  coloration  typique  de  Benda. 

Le  hasard  m'a  donc  mis  sur  la  voie  d'une  modification  utile  de 
la  technique  de  Benda,  ce  qui  m'a  permis  de  faire  quelques  obser- 
vations assez  précises,  relatives  à  la  genèse  des  boules  aux  dépens 
des  mitochondries. 

En  examinant  attentivement  les  con{)rs  ainsi  traitées,  on  remar- 
que que  certains  grains   mitochondriaux,   soit  isolés,  'soit    encore 

groupés  en  chaînettes,  sont 
plus  grands  que  leurs  voisins. 
Leur  aOlnilé  |)our  le  violet- 
cristal  est  d'autant  moins 
marquée  que  leur  taille  est 
plus  considérable.  Cerlains 
d'entre  eux  [p.  fig.  1),  en 
général  le  plus  gros,  apparais- 
sent constitués  par  une  masse 
centrale  colorée  en  jaune 
orangé,  et  enlourée  d'une 
coque  violette  fort  mince. 
Celle-ci,  vue  en  coupe  opti^ 
que,  dessine  un  liseré  fort 
net  d'un  violet  pur,  autour  de 
la  masse  cenlrale. 

Ces  images  doivent,  à  mon 

avis,   être  interprétées    de  la 

FiG.l.-Partiehasaledune  cellule  picii-      façon     suivante:      Certaines 

RrvL"  n^""  "^l  ''"'"'■^''^  i-''!"  '''  "^^*''''?^'«  ''«  mitochondries,  provenant  de 
Benda  ^mordançuse  a  1  alun  de  iiotasse).  ^ 

la  fragmenlation  des  choii- 
driocontes,  s'accroissent  à  nu 
moment  donné.  Leur  partie 
centrale  sidîit  une  transformation  chimique  en  vertu  de  la(|U('ll( 
elle  cesse  d'être  colorable  par  le  cristal  violet  cl  prend  au  (•()nliinr( 
une  teinte  orangé  par  l'alizarine.  Celle  leinle,  dalioid  In'-s  |)àl( 
s'accentue  de  plus  (Mi  pbis  el  finil  par  èlre  idenlicpie  à  ceile  des 
boules  picriphiles.  A  ce  stade,  les  mitochondries  sont  donc  Irans- 
formées  en  véritables  «plastes»,  c'est-à-dii"e   en   éir-menls   forma- 


10 


p 

ch.  chondriocontes  et  ehondriomites;  p.  plastes 
formateurs  on  boiilos  picriphiles  ;  h.  ji.  boules 
picriphiles  ;  /.  tonofibrilles. 
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leurs  (lo  siibslanrc  nici"i|iliil(\  ('.cllc-ci,  Irrs  vrais('iiil)lal)l(Mii('nl , 
est  lo  iTsullal  de  Iriir  acli\ll<''  propre  cl  s'accmiiulr  clans  lour 
jtarl  ic  ('(Mil  lalc. 

Au  fur  cl  à  iiicsMi'c  (|nc  la  parlic  cculralo  so  Iranslornic  cl 
s'acci'dîl,  la  cotiuc  uiiloclioudrialc  \i(»lcllc  dcvicul  (\('  plus  en 
plus  niiucc.  Kllc  liuil  à  un  luouicul  donni'  par  disparaître  loul 
à  l'ail.  L'on  a  alTaii'c  alors  à  de  vraios  peliles  boules  picripliiles, 
mesurant  à  peine  1  ;jl,  cl,  à  ce  slade  de  leur  évolulion,  ollVanl 
raspecl  de  petites  sphères  très  régulières. 

Il  est  à  noter  (pic  j)arfois,  sur  un  même  chondriomitc,  plusieurs 
mitochondries  subissent  les  transformations  qui  les  amènent  à 
l'état  de  peliles  boules  picripliiles.  Celles-ci  conservent  alors,  pour 

un  temps,  la  disposition  caté- 
naire de  leurs  éléments  gé- 
nérateurs. On  voit  alors, 
comme  dans  la  lig.  '2  \b.  j)\), 
de  petites  chaîneltes  ccmsti- 
tuées  par  trois  ou  quatre 
petites  boules  picripliiles. 

Isolées  ou  groupées  en 
séries,  ces  boules  sont,  à  l'ori- 
gine, situées  sur  les  travées 
du  cytoplasme.  A  un  moment 
donnt'',  elles  les  abandonnent 
et  deviennent  libres  au  sein 
des  mailles  que  les  réactifs 
font  apparaître  dans  le  corps 
cytoplasmique  :  elles  ont  alors 
tous  les  caractères  habituels 
des  grains  de  ségrégation. 

Dans  certains  éléments 
glandulaires  où  les  grosses 
boules    ont   évacué   la    partie 

,,  ,       .    .   ,  .,  liasale  du  t'orps  de  la  cellule 

I  ir..    '>.    —     (.('llnlo    incripliile      iiiniie 

lixutioii    et    uiènie   coluratioii   que   pour      et    qui    sont    iixécs  dans  une  . 
la  fig.  11.  1  1        .     '     '      ■•  .• 

b.  p.  boule   piciiphiic;  h:  ?/.  bniiios  ]vpn-     phasc  de  reg(>neration  activc 

philos    dispo.sôos    en    sôrios     linc''aires  ;    ii.    n'.         ■        i  ,  '    •    i         '       'i     ■ 

noviiux  ; />.  y/,  pia.sie.s  ; /.  tonofibiiiies.  de    Icur    matériel    sccretoirc 

fig .    2),     on     remarque     de     nombreux   grains    de   ségrégation, 
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de  dimension  trt^s  variables,  représentant  tonte  la  série  des 
intermédiaires  entre  les  petites  boules  sphériques,  voisines  des 
plastes,   et   les   grosses   boules  ovoïdes  ou  réniformes  (/>. /:».). 

J'insisterai  aussi  sur  le  fait,  que  la  forme  originelle  de  ces 
boules  est  celle  d'une  sphère  très  régulière,  et  que,  au  fur  et 
à  mesure  qu'elles  s'accroissent,  elles  changent  de  forme.  Leur 
croissance  n'est  cependant  pas  illimitée  :  nous  avons  vu  que,  chez 
Murex  trunciiliis,  elles  ne  dépassent  guère  8  a,  dans  leur  plus 
grand  diamètre. 

Il  importe  de  noter  aussi  que  les  boules  picriphiles,  au  cours 
de  leur  évolution  intracellulaire,  et  probablement  aussi  après 
qu'elles  ont  été  excrétées,  ne  présentent  aucune  tendance  à  se 
fusionner,  à  s'agglomérer  en  des  amas  plus  ou  moins  volumi- 
neux, et  sans  forme  définie,  comme  le  mucus  des  cellules  cali- 
ciformes  banales.  En  d'autres  termes,  elles  conservent  leur  indivi- 
dualité d'une  façon  remarquable. 

Ces  boules  représentent  donc  bien,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué,  un 
contenu  cellulaire  granuleux  et  de  forme  définie  :  c'est  ainsi 
que  j'ai  traduit  l'expression  de  «  granuliertes  und  geformtes 
Inhall  >',  appliquée  par  Rawitz  à  certains  produits,  voisins  comme 
aspect  de  celui  des  cellules  picriphiles.  et  observés  par  lui 
dans  l'épithélium  du  manteau  de  certains  mollusques  lamelli- 
branches. 

D'après  ce  que  je  viens  d'exposer  ci-dessus,  les  boules  picriphi- 
les sont  susceptibles  de  s'accroître  individuellement.  Etant  donné 
qu'elles  ne  se  fusionnent  jamais,  il  paraît  logique  d'admettre, 
pour  expliquer  ce  fait,  ([u'elles  sont  susceptibles  d'><  assimiler». 
En  d'autres  termes,  elles  sont  douées  du  pouvoir  d'opérer  la  syn- 
thèse de.  leur  propre  substance  aux  dépens  des  éléments  du 
cytoplasme.  Elles  possèdent  donc,  en  dernière  analyse,  la  pro- 
priété qui  caractérise  le  mieux,  à  l'heure  actuelle,  la  substance 
vivante. 

Ces  considérations  otTrent,  semble-t-il,  quelque  intérêt  au  point 
de  vue  de  la  biologie  générale,  et  de  la  discussion  sur  la  valeur  des 
produits  élaborés  par  les  cellules  glandulaires.  On  sait  que  nombre 
de  cytologistes,  à  la  suite  des  observations  de  R.  Krause,  Held, 
Nicolas,  considèrent  les  produits  de  sécrétion  comme  des  formations 
paraplasmatiques,  c'est-à-dire  non  vivantes.   D'autres  au  contraire, 
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avec  Al.TMANN,  SciILATEK,  I^IIODE,  l^U'-MMING,  Iv  MiUJ-KH,  Olll  (Mcvé  l(*S 

grains  (le  srcrél ion  ;m  inni^ d'rlrnuMils  viviints.  l'arla^r  cnlre  cc^s 
denx  ItMidancos,  M.  IIi:m>i;nhain,  dans  son  liailr  ('lassinn*>  "  Plasma 
nnd  Zrllc  ",  a  a(lo|tli''  iiiu»  opinion  intcrnu'diaii't' :  il  ne  considère 
connnc  pi'oduils  l'iranls  (iiic  cerlains  grains  jonissanl  d'une  indivi- 
dnalilé  propre,  c'esl-à-dire  ne  eonnuanl  jamais  en  des  masses 
informes  et  de  taille  indéfinie,  comme  c'est  le  cas  pour  les  boules 
de  nnu'us  dans  ces  cellules  caliciCormes. 

Il  est  intéressant  de  remarcpier  (jue  les  cellules  picriphiles,  (jui 
ne  sont,  en  somme,  (pie  les  cellules  caliciformes  d'un  type  un  peu 
spécial,  élaborent  des  produits  que  l'on  devrait  ranger  justement, 
d'après  ce  que  je  viens  de  dire  ci-dessus,  parmi  les  substances 
vivantes. 

Cette  remarque  n'a  d'autre  importance,  à  mon  avis,  que  d'attirer 
l'attention  sur  ce  que  les  distinctions,  établies  par  les  auteurs,  ont 
d'artificiel,  quand  il  s'agit  de  distinguer  les  produits  cellulaires 
vivants  de  ceux  qui  ne  vivent  pas.  En  particulier,  le  critérium  tiré 
de  la  conservation  de  l'individualité  des  grains  ne  semble  pas  avoir 
grande  valeur.  Si  on  compare  ces  boules  picriphiles,  qui  présentent 
vraisemblablement  un  mucus  chimiquement  dillerencié,  aux  boules 
de  mu(!us  des  cellules  caliciformes  banales,  on  peut  se  demander 
si  ces  dernières  ne  sont  pas,  aussi  bien  (pie  les  autres,  douées  «  de 
vie  ». 

Une  simple  différence  de  degré  dans  la  tension  superficielle  de 
ces  produits  pourrait  suffire  ;\  expliquer  leurs  aspects  respectifs  et 
leur  tendance  à  rester  ici  isolés,  tandis  que  là  ils  confluent  et 
s'agglutinent  entre  eux. 

On  pourrait  d'ailleurs  se  demander  s'il  est  logique  de  refuser  à 
des  substances  intracellulaires  le  titre  de  particules  vivantes  sous 
prétexte  qu'elles  sont  susceptibles  de  s'agglomérer  en  des  masses 
informes,  ainsi  que  le  font  les  boules  de  mucus  des  cellules  cali- 
ciformes banales.  Tant  vaudrait,  semble-t-il,  élever  des  doutes  sur 
la  vitalité  de  certains  amibes  sous  prétexte  qu'ils  peuvent 
s'agglomérer  en  des  masses  syncitiales  plus  ou  moins  considérables, 
et  sans  aucune  forme  nettement  définie. 
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En  résumé  : 

Les  cellules  picriphiles  possèdent  dans  leur  partie  basale  un 
appareil  niilochrondrial.  11  acquiert  son  maximum  de  développe- 
ment au  moment  où  ces  cellules  viennent  d'évacuer  une  partie  de 
leur  contenu.  C'est  aux  dépens  de  ses  éléments  que  se  reforment 
les  boules  picriphiles. 

Ces  boules  résultent  de  la  transibrmation  de  certaines  milochon- 
dries,  isolées  ou  groupées  en  chondriomiles  courts.  Elles  augmen- 
lenl  de  volume  et  se  transforment  en  des  sortes  de  plastes,  consti- 
tués d'une  coque  mitochondriale  et  d'une  masse  centrale  otïrant 
les  mêmes  caractères  de  colorabilité  que  les  boules  picriphiles. 

La  coque  mitochondriale  s'amincit  de  plus  en  plus  et  finit  par 
disparaître.  Les  plastes  se  sont  alors  transformés  en  de  véritables 
petites  boules  picriphiles,  mesurant  à  peine  1  ij.  de  diamètre,  el 
parfaitement  sphériques. 

Ces  petites  boules  augmentent  ensuite  de  volume  en  vertu  d'une 
sorte  d'assimilation  fonctionnelle.  Elles  modifient  quelque  peu 
leur  forme  ;  mais  elles  conservent  leur  individualité  et  ne  se  fusion- 
nent jamais  entre  elles. 

Les  cellules  picriphiles  sont  <les  cellules  caliciformes  et  leurs 
boules  une  sorte  de  mucus  cliniquemenl  transformé.  L'étude  de 
l'évolution  de  ces  dernières  semble  peu  favorable  à  l'opinion  de 
certains  auteurs  pour  qui  les  mucus  seraient  des  formations 
paraplasliques,  c'est-à-dire  des  inclusions  cellulaires  non  vivantes. 


(Travail  du  Laboratoire  d'analomie  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier  et  de  la  Slalion  zoologique  de  Cette.) 


Le  Gérant  :   P.  Houdater. 


Montpellier.  —  Inip.  Coopérative  Ouvrière,  14,  Avenue  de  Toulouse. 
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Réunions  générales  de   l'Académie 


Séance    du    lundi    28   avril    1913 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  1/2,  sous  la  présidence  de 
M.  le  D""  Planchon,  président. 

Sont  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur  le  registre. 

Après  lecture  et  approbation  "des  procès-verbaux  des  sections 
et  du  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  générale,  le  secrétaire 
donne  connaissance  de  la  correspondance. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  le  D"^  Viallelon 
sur  TEvolution    divergente  d'animaux  voisins  vivant  dans  le  même 

milieu. 

Le  texte  de  cette  communication  est  reproduit  dans  le  Bulle- 
tin (1).  Après  un  échange  d'observations  de  MM.  Moye,  Grynfeltt, 
Racanié-Laurens,  M.  le  Président  remercie  M.  Vialleton. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  15. 


(1)  Mai  1913,  pages  112-118. 
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Séance  du  26  mai  Î913 


Présidence  de  M.  le  D'  Villard,  vice-présidenl. 

La  séance  est  ouverte  à  5  h.  1/2. 

Après  lecture  et  approbation  du  procès-verbal,  la  parole  est 
donnée  à  M.  Meslin  pour  une  communication  sur  une  organisation 
nouvelle  à  la  Faculté  des  sciences  d'un  service  de  réception  et 
d'alTichage  des  radiogrammes  météorologiques  expédiés  par  la  Tour 

Eitïel. 

L'orateur  expose  le  contenu  et  l'importance  de  ces  radiogram- 
mes et  insiste  sur  leur  utilité  pour  la  prévision  du  temps,  chose 
particulièrement  délicate  dans  notre  région. 

Sur  l'invitation  de  plusieurs  membres,  M.  Meslin  généralise  la 
question  et  présente  des  aperçus  sur  les  progrès  et  l'état  actuel  de 
la  radiographie  et  sur  les  moyens  d'utiliser  ses  très  remarquables 
documents. 

M.  le  Président  remercie  M.  Meslin  de  l'exposé  si  intéressant 
dont  il  a  bien  voulu  entretenir  l'Académie  et  la  séance  est  levée 
à  6  h.  1  -2. 


I 


Section  des  Sciences 

Séance  du  14  avril  19 i 3 

Présidence  de  ]\I.  Grynfellt, vice-présidenl,  (jiii excuse  M.Aslrvir, 
président,  empéclié. 

Etaient  présents  les  membres  qui  ont  signé  au  registre. 

La  Section  projette  la  constitution  d'une  Commission  de  la  tem- 
pérature médicale  et  désigne  pour  en  faire  partie  MM.  Moye  et 
Massol  qui  deuiandont  à  M.  le  professeur  Grasset,  de  la  Section  de 
Médecine,  de  vouloir  bien  se  joindre  à  eux. 

Séance  du  19  mai  1913 

Présidence  de  M.  Grynfeltt  (pii  excuse  M.  Asiruc,  président, 
empêché. 

Etaient  présents  les  membres  qui  ont  signé  au  registre. 

M.  Ville  signale  un  nouveau  réactif  indicateur,  le  rouge 
de  mélhyle,  récemment  introduit  en  chimie  analytique,  pouvant 
permettre  de  mettre  très  nettement  en  évidence,  surtout  comme 
expérience  de  cours,  la  fixation  de  Facide  chlorhydrique  sur  les 
matières  protéiques. 

II  montre  que  lorsqu'on  introduit  de  la  librine  tlans  une  solu- 
tion étendue  d'acide  chlorhydrique,  colorée  en  rouge  par  ce  réactif 
indicateur,  la  coloration  rouge  disparaît  rapidement,  indice  mani- 
feste de  la  neutralisation  de  la  lii^ueur  et  de  la  fixation  de  l'acide 
sur  la  fibrine. 


Séance  publique  annuelle 


Samedi  31  mai  1913 


Allocution  de  M.  le  D'  PLANCHON,  président. 


^Mesdames,  Messieurs, 

Combien  j'aurais  voulu  ne  point  ajouter  au  programme  une  allo- 
cution imprévue,  ouvrir  simplement  la  séance,  et,  après  vous  avoir 
souhaité  une  cordiale  bienvenue,  donner  aussitôt  la  parole  aux 
conférenciers!  Cela  prouverait  que  notre  Compagnie  est  demeurée 
entière  au  cours  de  Tannée  écoulée.  11  n'en  est  malheureusement 
rien:  les  Sociétés  restent,  mais  leurs  membres  passent,  et  j'ai  le 
devoir  douloureux  de  saluer  en  quelques  mots,  volontairement 
très  brefs,  la  mémoire  de  ceux  qui  nous  ont  trop  tôt  quittés. 
Depuis  sa  dernière  séance  annuelle,  l'Académie  a  été  mise  en  deuil 
par  la  mort  de  trois  de  ses  membres  les  plus  distingués  :  deux 
dentre  eux,  :M.  Grasset-Morel  et  M.  le  doyen  Pelissier  appartenaient 
à  la  Section  des  Lettres  ;  le  troisième,  M.  le  docteur  Fleig,  à  la 
Section  de  Médecine.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'étudier  leur  (cuvre 
ou  d'apprécier  leur  caraetèi-e:  mais  l'Acadéude  h'ur  doit  loul  au 
moins  un  souvenir  ému  et  un  hommage  public. 

Avec  M.  (irasset-Morel,  notre  ville  voit  disparaître  un  enfant 
passionnément  attaché  à  sa  mère,  et  notre  Académie  un  de  ses 
membres  les  plus  assidus  cl  les  plus  estimés,  tant  par  ses  qualités 


—  134  — 

moralos  (pir  par  la  valour  de  srs  Ira  vaux.  Sos  roohorclu-s  «rhistoire 
localr,  à  peu  prrs  loiilcs  cousacivos  à  Monipollicr  cl  à  la  vie  pnvrc 
de  la  (Vilr  danlrcMois.  oui  l'ail  rovivro  |)():u- nous  le  Monipollicr 
disparu,  avec  ses  vieilles  rues  bordées  d'anliques  maisons,  donl  il 
savail  culrouvrir  les  IVntMres  pour  nous  montrer  les  vieux  sou- 
venirs qui  les  emplissent.  L'Académje,  comme  la  Société  archéo- 
loo-ique,  donl  il  fut  lon^^temps  le  dévoué  secrétaire,  doit  à  cet 
homme  de  science  cl  (W  bien  rhomniai^e  de  son  respecl  et  de  sa 
reconnaissance. 

M.    Crasset-Morel    nous   a   quilles  à  6'.»  ans,  alors  quon  était  en 
dioit    d'espérer   pour    lui    encore    (jnelques   années    de    vie  active 
et    féconde.    Mais    M.    le   doyen  Pélissier   a   été    liapi)é  en  [)leine 
maturité   d'âge  cl  de  talent,  à  49  ans,  et  ce  (ju'il    a    laissé   montre 
éloquemmenl   ce   que   sa    mort  nous  fait  perdre.  Pélissier  fui  trop 
pour  moi  un  ami  personnel,  pour  que  je  n'éprouve  pas  à   parler  de 
lui,  si  brièvement  que  ce  soit,  une  émotion  (juc  vous  comprendrez 
et  partagerez.  Je  ne  veux  du  reste  ici  qu'évoquer  son  souvenir  ;    il 
faut  pourtant  rappeler  que  ce  savant  de  premier  ordre,  qui  avait  su 
rester  un  homme  du  monde,  avait  consacré  au  travail  opinicàtre  une 
vie  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  rendre  facile.  Je  dois  aussi  m'incli- 
ner  avec  vous   devant   cette   fermeté  de  caractère  qui  lui  a  permis 
de  regarder  en  face  avec  tant  de  courage  le  malheur  qui  le  frappait 
si  rudement,  et  même  sa  propre  destinée  qu'il  connaissait  sans  en 
jamais  parler.    Personne    parmi  vous   qui  n'ait  gardé  et  ne  doive 
garder    longtemps    cette    mémoire;    personne    qui  ait  oublié  les 
paroles  si  vraies,  si   émues,  si  profondément  senties  et  si  cordiale- 
ment prononcées,  qu'ont  dites  sur  sa   tombe   des    hommes   qui    le 
connaissaient  bien  et  l'appréciaient  à   sa  valeur.  A   ces  paroles,   je 
ne  saurais  rien  ajouter  sans  les  alïaiblir.  Mais  je  manquerais  à  mon 
devoir   si  je   n'associais    l'Académie    au    deuil    donl    la    mort   de 
Pélissier  a  frappé  la  Cité  toute  entière. 

Le  docteur  Fleig  a  succombé  plus  jeune  encore,  au  début  même 
d'une  carrière  qui  s'annonçait  JH-illanle  entre  toutes.  Le  nombre  et 
la  valeur  des  publications  de  ce  jeune  et  savant  physiologiste 
étaient  faits  pour  élonnei-  tous  ceux  ([ui  savaient  quel  court  espace 
de  temps  lui  avait  permis  (raccom|)lir  un  si  grand  labeur.  L  Aca- 
démie avait  été  heureuse  de  l'accueillir  et  de  contribuer  pour  sa 
part  à  faire  connaître  au  monde  scientifique  ses  travaux  si  appréciés. 
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Mais  elle  élail  en  droit  d'espérer  que  noire  dislingué  collègue  la 
ferait  longtemps  connaître  à  son  tour,  et  la  nouvelle  imprévue  de 
celle  mort  a  frappé  toute  notre  Sociélé  d'une  douloureuse  stupeur. 
Est-il  au  monde  chose  plus  navrante  que  la  mort  des  jeunes  ?  Vous 
partagerez  nos  regrets  d'avoir  vu  s'éteindre  dès  l'aurore  une  lumière 
dont  l'éclat  promettait  une  longue  journée  de  clarté. 

Maintenant,    Mesdames   et    Messieurs,     permettez   à     la    vieille 
personne  qui  vous  a  conviés  ce  soir,  de  vous  remercier  de  tout  son 
cœur  pour  avoir  répondu  avec  lanl  d'empressement  à  son  invitation 
annuelle.  Contrairement    à   la  coutume    féminine,    l'Académie    des 
sciences    et  lettres  de  Montpellier  a  la  franchise  d'avouer  son  âge  : 
volontiers    même,   si  cela    n'était    contraire    aux   principes   d'une 
Sociélé   vouée  par   définition   à  la  recherche  de  la  Vérité,  elle  en 
ajouterait   im   peu!    C'est  une    coquetterie  permise  aux  personnes 
très   âgées  qui    croient   avoir   su  rester  jeunes.  La  vérité  est  que 
l'Académie  est   née  en  1707  ;    elle    s'appelait  alors,  de  son  nom  de 
demoiselle  :  '^  Sociélé  royale  des  sciences  )K    Elle   a   donc   206  ans  ! 
Or  les  dames  d'un  certain  âge  sont   fort  sensibles  aux  prévenances, 
et  Dame   Académie   vous   sait   un   gré    infini    d'avoir   bien  voulu 
sacrifier    un    peu   de    vos    loisirs   pour   lui    tenir   compagnie   ce 
soir.  Et  comme   elle   se   sent    encore    fort  alerte,  claire  d'esprit  et 
saine  de  corps,  elle  a  la  fatuité  de  voir  dans  votre  présence,  non  pas 
un  acte  de  déférente  et  respectueuse    piété  envers  une   aïeule  un 
peu  décrépite,  non  pas  davantage   l'accomplissement    d'un  devoir 
de  politesse  pour  une  bonne  vieille  légèrement    radoteuse,  mais  la 
preuve    du    plaisir    réel    (pie    vous    al  tendez    de    sa    conversation. 
Laissez-lui  celle  illusion:  les  illusions  deviennent  si   rares  (piii   en 
l'aul  garder  (pielques-unes  pour  les  montrer  à   ceux   (pii  bienliM  ne 
sauront  ^ilus  ce  que  c'est  I   Est-ce  bien  d'ailleurs  une  illusion?  Les 
hommes  qui  vivent  longtemps  perdent  peu  à  peu  tout  ce  qui  vaut  la 
peine  (prt)n  vive;   que  ne  peuvenl-ils  changer  leurs   organes  usés! 
Mais  les  Sociétés  n'ont  pas    attendu  les   travaux  de    Carrel   pour 
accomplir  ce  miracle,  et    renqdaceni  lous  les  jours  leurs  membres 
disparus.  LorscpTcllcs  \e  fonl  avec  discernemeiil  <M  savent  l(>s  choi- 
sir vigoureux  et  sains,  elles  reçoivent  de  cluupu"  année  nouvelle,  à 
l'inverse    des    hommes,    mi    supplément  de  force  et  d'ardeur  juvé- 
nile. Toutefois  elles  aiment  bien  recevoir  des  autres  la  confirmation 

qu'elles  ne  se  trompent  pas  sur  elles-mêmes.  Aussi,  lorsque   noire 
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Compagnie  voil,  ;"i  chacun  de  s(\s  appels,  se  presser  aiilour  «Telle 
rélil<>  iiilellechielle  de  noire  vill(>  nniversilaire,  on  n"a  pins  à  se 
j)réoccupei-  ponr  elle  (pie  «Inné  «liose  :  la  i>arajilir  dn  péché 
d'orgueil  I  Nons  essaierons  «le  n«)ns  en  garder  et  nons  vons  remer" 
cions  tous  détre  venus  nous  prouver  notre  jeunesse  collective. 

Mais  je  vois  bien  sur  vos  visages,  car  vous  êles  trop  bien  élevés 
pour  l'exprimer  autrement,  rpie  vous  trouvez  ce  [trologue  suffisant. 
C/esl  tout  à  l'ail  mon  avis:  et  puisrpu>  vous  êtes  venus  entendre 
l'Acadéniie,  je  lui  donne  la  parole  en  la  personne  de  M.  Etienne 
(lervais. 


Le  Théâtre  de  Montpellier 


à  la  fin  du  XVIII   siècle 


Il  ne  vous  est  probablemenl  jamais  arrivé  de  commellre  une 
imprudence,  el  vous  me  permellrez  de  vous  en  féliciler  de  loule 
mon  âme... 

Moi,  qui  vous  parle,  j'ai  péché,  il  y  a  pcul-èlre  un  an.  contre  ce 
précepte  du  sage.  Je  me  suis  laissé  aller  à  promettre,  un  peu  à 
l'aventure,  de  raconter  des  histoires  sérieuses,  dans  une  séance  de 
l'Académie.  L'échéance  est  arrivée,  il  faut  que  je  fasse  honneur  à 
ma  signature,  et  je  tremble 

J'ai  l'intention,  vous  le  savez,  de  vous  entretenir  du  Théàlre  de 
Montpellier  de  1755,  date  de  sa  fondalion.  à  la  fin  du  XVIII"  siècle. 

J'ai  dû,  pour  arriver  à  récolter  la  petite  moisson  de  documents, 
sans  laquelle  il  serait  malséant  de  s'asseoir  en  une  si  docte  compa- 
gnie, j'ai  dû  mettre  à  l'épreuve,  non  seulement  les  patiences  béné- 
voles de  mes  confrères,  el  de  mes  amis,  mais  aussi  les  condescen- 
dances otlicielles  des  gardiens  de  nos  archives,  de  nos  bibliothècpies. 

J'ai  été  confondu  de  la  science  qui  était  répandue,  qui  habitait, 
qui  ppussait  autour  fie  moi  ;  ma  terreur  de  ce  soir  s'en  est  exagé- 
rée, mon  ignorance  s'est  révélée  à  moi,  dans  sa  hideuse  nudité,  et 
je  crois  que  c'est  seulement  aujourd'hui  (à  mon  âge  c'est  un  peu 
tard,  me  direz-vous)  (jue  je  suis  parvenu  à  déguster  les  amères 
suavités  de  l'humilité  chrétienne. 
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Mais  iidiis  voilà  bien  loin  du  'l'In'Alrc,  où  celle  vcriu  n'a  jamais 
élu  voloiili(M"s  (lomicilc,  cl  <\c  Montpellier  en  1755.  Noire  ville,  eu 
ce  milieu  (lu  W'ill'' siècle,  (Mail  eu  |)leine  leuaissauce,  eu  |)leiue 
prospérilé  commerciale  el  physi(|ue.  eu  pleine  ardem-  de  lelesel  de 
réjouissances,  .le  crois  que  les  docli'ines  de  Saiul-l"'rancois  d'Assise, 
que  ces  «  fiorelli  »  qui,  dans  notre  XX'"  siècle  sceptique,  reprennent 
un  parfum  inattendu,  étaient  bien  oul)li(''s  des  belles  dames  et  des 
gentilshommes  de  la  rue  du  Cardinal,  de  la  rue  de  l'Aiguillerie,  de 
la  rue  Embouque-d'Or... 

Après  les  ravages  des  guerres  de  religion,  termint-es  diu'aul  le 
long  règne  de  Louis  XIV,  Moulpellier  se  réveillait  dans  une  soif  de 
plaisirs.  Les  Etals  du  Languedoc,  depuis  1737,  y  tenaient  une  l'ois 
Tan  leur  session  el  c'était  j)rélexle  à  cérémonies,  processions, 
réceptions,  festins  el  bals  où  chacun  (que  les  mœurs  onl  changé  !) 
s'efforçait  d'éclipser  le  voisin  en  luxe,  en  apparence,  en  étalage  de 
sa  fortune.  Aussi  bien,  la  ville  elle-même,  comme  pour  ensevelir 
clans  le  luxe  le  souvenir  d'un  sinistre  passé,  se  parait-elle  d'édifices 
neufs,  telle  une  jeune  veuve,  après  un  deuil  trop  prolongé,  songe  à 
remettre  sa  toilette  au  goût  du  jour. 

Ce  goût  était  déjà  celui  de  la  capitale,  et  quand,  en  1752,  le  duc 
de  Richelieu,  Intendant  général  du  Roi  dans  la  province  du  Lan- 
guedoc, donnait  à  l'architecte  Maréchal  l'ordre  de  préparer  un 
projet  d'édifice  pour  le  Théâtre  de  ^Montpellier,  celui-ci  s'inspirait, 
comme  l'a  fort  bien  montré  M.  le  professeur  Joubin,  des  dessins 
d'une  salle  déjà  édifiée  au  cœur  de  Paris. 

Mais,  qu'importe!  Le  Théâtre  de  Montpellier,  par  Maréchal,  (pii 
fut  inauguré  en  1755,  était  charmant  de  proportion  el  de  style. 
(Juelques-uns  d'entre  vous  l'ont  connu,  et  en  ont  conservé  l'image 
dans  leur  esprit.  Avec  sa  sobre  façade  Louis  XV,  les  grandes  fenê- 
tres de  la  salle  des  Concerts,  donnant  sur  la  place  de  la  Comédie, 
sa  jolie  salle,  à  l'ornementation  spirituellement  discrète,  c'était 
pour  l'Art  de  la  Musique  dramatique,  un  Temple,  des  mieux  adap- 
tés à  son  objet. 

On  a  conçu,  depuis  lors,  des  monuments  d'une  allure  plus  las- 
tueuse,  plus  «  colossale  »,  comme  ou  dit  de  Tauli-e  côb'  i\u  Rhiii: 
ne  devons-nous  pas  im  s<tuvenir  énui  à  ceux  <pii  u'a\aieul  d'autre 
prétention  que  celle  d'être  des  œuvres  de  bon  goût,  spirituelles  et 
françaises  ? 
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Il  ne  faut  pas  croire  que  le  ><  Théâtre  »,  comédie,  tragédie  et 
opéra,  commença  dans  notre  ville  avec  l'inauguration  de  la  salle  de 
Maréchal  :  depuis  au  moins  un  siècle,  nos  pères,  qui  adoraient  «  les 
planches  »,  aimaient  à  les  voir  se  dresser  dans  un  de  ces  beaux 
hôtels  à  somptueuse  salle  des  fêtes,  qui  abondaient  dans  la  cité. 

C'est  ainsi  qu'en  1655,  Molière  et  sa  troupe  jouaient  le  Ballet  des 
Incompatibles  dans  l'hôtel  du  Trésorier  Girard  de  la  Treilhe. 

Un  modeste  et  patient  chercheur,  M.  Fabre,  ancien  bibliothé- 
caire du  Théâtre,  m'avait  obligeamment  communiqué  les  docu- 
ments pieusement  recueillis  par  lui  stu-  l'art  dramatique  à  Mont- 
pellier... depuis  les  temps  les  plus  reculés,  jusqu'à  nos  jours. 
J'aurais  été  heureux  de  remercier  devant  vous  cet  aimable  vieillard, 
de  sa  complaisance,  si  rare  parmi  les  chercheurs  et  les  érudits. 

J'aurais  aimé  à  compter,  parmi  mes  auditeurs  de  ce  soir,  ce  sep- 
tuagénaire aux  cheveux  d'argenl,  au  fin  visage  rasé.  La  mort  est 
venu  nous  le  ravir,  hélas  !  avec  la  i)lus  stupéfiante  brutalité.  In 
incendie  a  dévoré  sa  maison,  la  collection  qu'il  avait  si  longtemps 
amassée,  et  le  pauvre  Fabre  n'a  pas  survécu  à  ses  richesses.  Je 
devais  un  souvenir  ému  à  la  mémoire  de  cet  honnête  travail- 
leur. 

C'est  grâce  à  ses  recherches  que  j'ai  retrouvé  le  curieux  arrêt 
du  Duc  de  Roquelaure,  lieutenant  général  des  armées  du  Roi,  com- 
mandant en  chef  dans  la  province  du  Languedoc,  sur  la  «  Police 
du  Théâtre  ». 

Le  sieur  Campra  devait  donner,  l'hiver  de  1721,  une  saison 
d'opéra  à  Montpellier  ;  Campra,  de  famille  probablement  italienne, 
serait  né  à  Aix-en-Provence.  Ce  fut  un  compositeur  des  plus  esti- 
mables, son  Europe  galante,  son  Idoménée  étaient,  de  leur  temps, 
aussi  prisées  que  les  œuvres  de  Lulli  et  de  Rameau. 

On  ne  sait  pas  trop  où  Campra  avait  l'intention  de  représenter 
ses  pièces,  peut-être  était-ce  dans  la  salle  des  fêtes  de  la  rue  Saint- 
(iuilhem,  peut-être  en  la  salle  du  Jeu  de  Paume  de  la  rue  des 
Etuves  ;  toujours  est-il  que  l'autorité  craignait  que  les  représen- 
tations fussent  troublées  par  des  tapageurs  et  des  tapageurs, 
comuu'ut  (brai-je...  sérieux. 

Aussi  le  duc  de  Roquelaure  n"esl-il  pas  tendre  pour  les  fauteurs 
possibles  de  ces  désordres. 

«  Enjoignons,  dit-il.  ;i  la  garde  qui    sei'a    à    la  porte    de    l'Opéra 
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(l'arrêlcr  lous  l(>s  liKiuais  ol  i^<mis  (1(>  livrc-c,  cl  îiiili'(>s  (pii  Icroiit 
(lu  (li'sordn'  ou  (|iii  NoiidrjiitMil  (Milrci'  de  force,  cl  de  les  l'iiirc  con- 
duire dans  les  prisons  Ay\  prt'sidial  de  la  ville  où  ils  seront  ^'ardés 
cl  reçus — reçus  esl  adinii'ai)ic  -  juscju'à  nouvel  ordre  de  noire 
pari.  » 

Nous  n'avons  pas  eu  la  chance  de  trouver  de  doenmenis  se  rat- 
tachant à  rexécutiou  de  cet  arrêt  de  Hoijuciaure.  Peut-ôtre  est-ce 
en  raison  de  sa  sévérité  qu'est  née,  dans  le  peuple  de  Montpellier, 
cette  tradition  longtemps  vivacc,  qui  faisait  de  Hoquelaure  un  être 
ridicule  et  plutôt  malpropre...  les  gens  de  mon  âge  qui  ont  vu,  dans 
leur  jeunesse,  les  chars  du  Carnaval  du  fauboiu'g  Boulonnet,  com- 
prendront ce  à  quoi  je  veux  faire  allusion. 

Thespis  fut  donc,  au  commencement  dn  XVII''  siècle,  sans  domi- 
cile fixe  dans  notre  ville.  Et  pourtant  depuis  1600,  l'Opéraou  drame 
lyrique  était  joué,  avec  succès,  et  sur  de  vrais  théâtres,  dans  des 
pays  pas  très  éloignés  de  Montpellier.  Pour  ne  pas  parler  des  villes 
italiennes,  où  était  en  faveur  ce  genre  de  divertissement,  je  ne 
citerai  que  Carpentras,  où  le  Maître  de  chapelle  du  cardinal  évêque 
Alexandre  Bichi  faisait  représenter,  en  1646,  Akétar,  roi  de 
Mogol,  tragédie  lyrique,  dout  il  avait  écrit  le  poème  et  composé  la 
musique.  Ceci  prouve,  en  passant,  que  Richard  Wagner  n'a  pas 
tout  inventé.  Son  prédécesseur,  de  plus  de  deux  cents  ans,  s'appe- 
lait  l'abbé  Mailly. 

C'est  à  la  même  époque  qu'un  autre  cardinal,  plus  illustre,  le  car- 
dinal Mazarin,  appelait,  à  la  salle  du  Petit  Bourbon  à  Paris,  une 
troupe  italienne  qui  donnait  la  Festa  théâtral  délia  Finla  Pazza. 
Dans  cet  Opéra,  d'ailleurs  absolument  oublié,  comme  ses  auteurs, 
Ciovanni  Balli  et  Torrelli,  on  admirai!  un  ballet  de  singes  et  d'ours, 
une  danse  d'autruches,  une  entrée  de  perroquets. 

On  comprend  que  le  récit  de  pareilles  réjouissances,  coljjorlé  par 
les  Monlpelliérains  fortunés  ([ui  revenaient  de  la  capitale,  ou  même 
par  ceux,  moins  audacieux  voyageurs,  qui  n'allaient  pas  plus  loin 
que  le  Comtat  Venaissin,  on  comprend  que  ces  splendeurs  évoijuées 
fissent  ])àlir  d"en\  ie  les  halutanls  de  noire  vieille  cilé  languedo- 
cienne. 

Aussi  voit-on  surgir,  avant  la  daU>  l'ali(li(|ue  du  ".^^  déccndu'e 
1755  —  inauguration  du  llu-àtre  édifii'-  par  le  {\\\v  de  Bichelieu.  sur 
les   plans   de  Maréchal  —  des  inslilulions  parallèles  au  théâtre,  et 


—  141   — 

dénotant,  pour  un  psychologue  des  foules,  un  vif  désir  chez  celles-ci 
de  voir  s'affermir  dans  leur  cité  le  culte  de  l'Art  dramatique. 

Je  ne  citerai  que  l'Académie  de  Musique  de  Montpellier  :  dès  le 
P"^  janvier  1721,  le  duc  de  Roquelaure  apposait  son  seingà  la  suite 
du  «  Règlement  »  de  cette  Académie,  cl  daignait  en  approuver 
l'objet  «  comme  un  de  ces  divertissements  innocents  qui  peuvent 
faire  diversion  à  des  plaisirs  presque  toujours  dangereux.  » 

En  1752,  l'Académie  éprouvait  le  besoin  de  refondre  ses  Règle- 
ments ;  elle  soumettait  ses  nouveaux  statuts  au  maréchal  de  Riche- 
lieu. Moins  paternel,  peut-être,  mais  à  coup  sûr  plus  aimable  que 
son  prédécesseur,  le  maréchal  estimait,  dans  son  apostille,  «  l'Aca- 
démie de  Musique  une  chose  aussi  utile  qu'agréable,  pour  la  so- 
ciété, dans  une  ville   aussi  distinguée  que  celle  de  Montpellier.  » 

Notre  ville  était  mûre,  on  le  voit,  pour  avoir  un  théâtre  et  en 
jouir  noblement. 

Maréchal,  architecte  et  directeur  des  fortifications  delà  Province 
du  Languedoc,  dont  les  plans  avaient  été  préférés  à  ceux  de  Déjeah 
et  de  Giral,  avaient  reçu  de  plus  l'approbation  du  célèbre  architecte 
Gabriel,  Maréchal  conduisit  rondement  la  construction  du  nouvel 
édifice.  Commencé  en  1753  il  était  inauguré  le  22  décembre  1755, 
par  une  représentation  de  Pijrame  et  Thishé,  opéra  de  Rebel  et 
Francœur. 

On  aime  à  se  figurer  la  fête  que  fut  cette  inauguration  pour  le 
»(  Tout  Montpellier  »  élégant  de  l'époque. 

La  représentation  d'ouverture,  Pyrame  et  Thisbé,  de  Rebel  et 
Francœur,  commençait  à  5  h.  1/2  du  soir.  Dès  5  heures,  un  peuple 
endimanché  se  pressait  devant  les  grandes  portes  fermées  justju'à 
5  h.  1/4.  Par  la  rue  du  Gouvernement  on  voyait  dévaler  des 
carosses,  les  uns  somptueux,  les  autres  repeints  et  revernis  pour  la 
circonstance.  11  en  arrivait  aussi  par  les  portes  ménagées  dans  la 
superbe  grille  qui,  fermant  la  place  de  la  Comédie,  joignait  l'angle 
du  théâtre  avec  celui  de  l'hôtel  du  gouvernement.  Puis,  c'étaient 
des  chaises  à  porteurs,  douillettement  capitoimées  de  salin  cerise, 
ou  aurore,  ornées  de  jolis  paysages  en  vernis  Martin,  et  portées  par 
deux  vigoureux  faquins,  qui  avaient,  pour  la  circonstance,  arboré 
des  livrées  aux  somptuosités  plus  ou  moins  défraîchies.  De  ces 
carosses,  de  ces  chaises,  surgissaient,  devant  la  grande  porte,  des 
couples  jeunes  ou  respectables,  des  duègnes  et  des  jeunes  femmes, 


—  M?  — 

des  laiderons  el  des  hcaulrs  —  j'allais  dire  des  «  professionnal  beau- 
lies»,  mais  le  nom  n'est  pas  de  Irpocpie,  si  la  chose  dale  des  temps 
les  plus  reculés  de  la  préhisloire. 

Derrière  la  loile,  quelle  anxirlô,  quel  remue-ménag'e  ! 

Le  Maire  de  la  ville  de  Montpellier,  M.  de  Camhaec'rt's,  venait  de 
de  faire  le  lour  du  propriétaire  dans  le  foyer  et  les  loges  des 
artistes.  Devant  lui,  marchait  M.  Hébrard,  le  directeur,  qui,  un 
tlambeau  à  la  main,  précédait  ce  haut  fonctionnaire.  Les  chœurs, 
composés  de  six  hommes  et  de  six  femmes,  se  gi'oupaient  derrière 
les  portants.  Les  musiciens  de  l'orchestre  gagnaient  leurs  chaises... 

Et,  à  ce  propos,  savez-vous  de  combien  d'artistes  se  composait  cet 
orchestre,  dans  une  salle  aussi  vaste  que  celle  de  l'actuel  Théâtre 
Français  ?  De  dix-neuf,  pas  un  de  plus,  en  comprenant  dans  ce 
nombre  le  chef  d'orchestre  qui  jouait  du  violon.  Voici  d'ailleurs, 
pour  les  amateurs,  la  composition  de  cette  phalange  : 

Quatre  premiers  violons,  trois  seconds,  deux  altos,  deux  violon- 
celles, une  contrebasse,  une  flûte,  un  hautbois,  une  clarinette,  un 
basson,  une  trompette,  un  cor,  un  timbalier,  soit  19.- 

J'ai  entendu,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  de  nos  compatriotes 
se  plaindre  de  l'insuffisance  —  numérique,  je  me  hâte  de  le  dire  — 
de  notre  orchestre  actuel.  Je  n'étais  pas  loin  de  me  ranger  k  leur 
avis.  Mais  mes  recherches  m'ont  fait  rentrer  en  moi-même.  Nos 
arrières-grand'mères  se  sont  pâmées  aux  accents  de  Pyrame  et 
Thisbé,  soutenus  par  18  malheureux  raclant  ou  soufflant.  Aurions- 
nous  le  cœur  moins  sensible,  le  sens  auditif  plus  émoussé  que  nos 
aïeux?  Je  ne  le  crois  pas.  x\ous  avons  seulement  un  culte  dont  ils 
étaient  presque  absolument  dépourvus  :  le  culte,  la  religion  du 
théâtre  et  de  la  musique.  Il  n'y  a  pas  à  se  le  dissimuler,  ce  culte, 
cette  religion,  sont  de  floraison  toute  récente.  Du  temps  de 
Pyrame  et  Thisbé,  on  allait  au  théâtre  pour  caqueter  avec  de  jolies 
femmes,  pour  échanger  entre  hommes  d'esprit  ou  entre  imbéciles 
les  potins  à  la  mode  ;  on  se  souciait  peu  de  ce  qui  se  chantait,  et 
encore  moins  des  symphonies  qu'esquissaient  les  instruments  de 
l'orchestre.  Le  théâtre  était  un  prétexte  à  distractions,  à  divertisse- 
ments, et  non  un  but,  un  sujet  de  méditations  plus  ou  moins  philo- 
sophiques. 

Et  voici   que  je   fais   comme  les   spectateurs   de    1755,    que  je 
n'écoute  plus  la  menue  musique  de  Rebel  et  Francœur,  les  ><  petits 
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violons  du  Roy»,  et  que  je  me  perds  dans  des  considérations  à 
côté.  J'ai  cherché,  mais  en  vain,  ci  peut-être  pas  assez  longtemps, 
de  vieux  documents  qui  me  donnent  quelques  précisions  sur  cette 
représentation  de  Pijrome  et  Thishé.  J'en  ai  trouvé  un,  qui  me 
disait  que  le  rôle  de  Thishé  fut  chanté  par  Mlle  Petipas,  de  l'Opéra. 
Mais  j'ai  été  hien  vile  obligé  d'en  rabattre.  En  compulsant  la 
savante  élude  de  notre  regretté  collègue  Grassel-Morel  sur  les 
^iBonnier  on  une  famille  de  financiers  au  XVIII"  siècle  »,  j'y  ai  lu 
que  celte  charmante  artiste  était  morte  le  24  octobre  1739,  près  de 
seize  ans  avant  l'ouverture  du  théâtre.  Mlle  Petitpas  avait  été,  on 
le  sait,  la  bonne  amie  de  M.  Bonnier  de  la  Mosson,  trésorier  des 
Etats  du  Languedoc,  qui  n'avait  pas  su,  tout  en  la  comblant  de 
somptueuses  largesses,  conserver  une  place  dans  ce  qui  lui  tenait 
lieu  de  cœur. 

Même  absence  de  documents  sur  les  gens  de  marque,  sauf  M.  de 
Cambacérès,  qui  honorent  cette  représentation  de  leur  présence. 
Les  journaux  n'existaient  pas  à  Montpellier  en  1755.  Refaire  la 
salle  du  20  décembre  1755,  c'est  se  livrer  à  un  «  puzzle  »  où  par- 
fois la  fantaisie  est  le  seul  guide.  Ainsi,  je  ne  puis  me  résoudre 
à  ne  pas  admirer,  dans  une  des  loges  d'avant-scène,  le  maré- 
chal Armand  du  Plessis,  duc  de  Richelieu,  gouverneur  du  Lan- 
guedoc depuis  1752.  Le  duc  de  Richelieu,  qui  devait  vivre  quatre- 
vingt-douze  ans,  n'en  avait  que  cinquante-neuf  en  1755.  Il  était 
alors  dans  la  force  de  son  âge.  Elégant,  courageux,  libertin,  vert 
galant,  menant  la  vie  à  grandes  guides,  le  futur  vainqueur  de 
Port-Mahon  adorait  le  théâtre...  à  tous  les  points  de  vue.  On  pos- 
sède de  lui  une  lettre  de  sa  main,  écrite  à  son  successeur  avec 
une  orthographe  d'une  indicible  liberté.  Richelieu  avait  été,  à 
vingt-deux  ans,  élu  à  l'Académie  Française.  11  était  d'une  épo- 
que où,  comme  l'a  dit  un  pamphlétaire  de  nos  jours,  il  était  per- 
mis aux  enfants  de  bonne  famille  de  «(  grimper  sur  les  fau- 
teuils ».  Dans  celte  épître,  le  maréchal  esquisse  â  grands  traits 
le  projet  d'une  troupe  de  théâtre  ambulante  qui  aurait  fait  les  déli- 
ces de  Bordeaux,  Toulou.se  et  Montpellier.  Un  coche  d'eau 
aurait  servi  de  véhicule  et  de  logement  à  cette  joyeuse  compa- 
gnie. Le  maréchal  va  même,  non  sans  quelque  irrévérence, 
jusqu'à  insinuer  que  ce  serait  là  un  moyen  ingénieux  d'utiliser 
le    canal   de  Paul  Riquet. 
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El  ce  j(Mino  consoillor  ;'i  la  ('oui-  des  Aydrs,  Ronnicr  d'Alco, 
cousin  de  M.  do  la  Mosson  ?  Il  occnitail  corlainomciU  une  loge 
des  niieiiK  en  \mc.  1']|  mil  doiilc  (|ii(',  dans  une  anire  loge, 
mais  plus  discivle,  sabrilait  son  l'iihir  el  irréconciliable  ennemi, 
le  président  i\o  ("laris,  de  la  nu"'me  (lour  des  Aydes.  Je  dis  plus  dis- 
crète, car  le  président  de  (^-laris  avait  écril,  en  vers  de  huit 
pieds,  trois  Odes  sur  la  Religion,  trois  Odes  plutôt  sévères,  je  vous 
l'assure  !  Qui  sait  aussi  s'ils  ne  se  cachaient  pas  en  un  coin  du 
parterre,  ce  Lyon  aîné,  l'un  des  plus  fameux  organistes  du 
royaume  «  (jui  n'a  pn  èlre  remplacé  »,  et  ce  Morel,  musicien 
profond,  dont  le  motet  Lamlale  eum  in  firmamento  virhitis  ejiis, 
«forçait  à  danser  malgré  soy?»  Peut-être  aussi  jouait-il  à  l'or- 
chestre, ce  Mathieu,  le  «  premier  violon  du  royaume  »,  qui,  lui 
aussi,  s'il  faut  en  croire  l'anonyme  auteur  de  «  Monlpellier  en 
1768  »,  n'a  pas  été  non  plus  remplacé. 

N'est-ce  pas  que  ce  n'est  pas  sans  éprouver  quelque  mélanco- 
lie qu'on  voit  le  voile  épais  dont  deux  siècles  à  peine  couvrent 
les  gloires  provinciales?  Tant  il  est  vrai  qu'au  remords  d'avoir 
secoué  leur  poussière,  se  mêle  quelque  joie  de  leur  avoir  rendu 
la  vie  pendant  peu  d'instants. 

La  gloire  d'Hébrard,  premier  directeur  du  théâtre  de  Mont- 
pellier, ne  devait  pas,  elle  non  plus,  être  de  longue  durée.  Rem- 
placé en  175(>par  une  demoiselle  Mauduit,  au  sujet  de  laquelle  il 
m'a  été  malheureusement  impossible  de  découvrir  les  moin- 
dres précisions,  il  reprenait  la  baguette  directoriale  en  1757, 
mais  pour  l'Opéra  seulement.  C'est  un  M.  Pin  qui  était  directeur 
de  la  Comédie.  Ce  duumvirat  devait  être  aussi  éphémère  que  les 
premières  ébauches  de  dynasties  :  un  an,  et  il  était  fini.  D'ailleurs, 
jusqu'en  1783,  on  voit  surgir  chaque  année  une  nouvelle  figure 
de  directeur.  Le  théâtre  est  même  géré,  en  1763,  par  les  «  Ar- 
tistes en  Société  ».  Cet  essai  de  Syndicat  ne  fait  pas  longue 
figure.  En  1764,  le  théâtre  est  fermé.  Deux  ans  de  direction 
individuelle,  puis,  en  1766,  renaissance  de  la  Société  d'artistes. 
Mais,  même  infortune  qu'en  1763;  en  1768,  le  théâtre  est  fermé 
de  nouveau.  11  est  repris  en  1772,  non  par  un  Syndicat  d'ar- 
tistes, mais  par  un  Syndicat  de  spectateurs.  Les  noms  des  mem- 
bres de  son  Conseil  d'administration  nous  ont  été  conservés  ; 
c'étaient  :  MM.  Pomier,    Gimel,  Pellet,    Deviller,    Blouquier  fils, 
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Carquol,  Vence  et  Caslillon.  Le  temps  eut  raison  do  cette  com- 
binaison avec  la  même  facilité  qu'il  l'avait  eue  de  celle  des 
artistes.  Une  saison  à  peine,  telle  fut  la  courte  existante  de  la  So- 
ciété des  amateurs  de  théâtre. 

Le  premier  directeur  qui  ait  eu  un  succès  un  peu  long  s'appe- 
lait Duel  de  Neuville;  il  resta  treize  ans  en  fonctions,  de  1783  à 
1796.  Mais,  pendant  ces  treize  ans,  que  d'événements  se  déroulè- 
rent, et  quels  événements  !  Toutes  les  tempêtes  de  la  Révolution 
passèrent  sur  sa  tête  en  le  laissant  inatlaqué.  Il  est  pourtant  juste 
de  remarquer  qu'^  un  moment  donné  Duel  de  Neuville  jugea 
opportun  de  contracter  en  un  seul  vocable  sa  particule  et  son  nom 
de  Neuville.  Un  an  plus  tard,  nous  le  voyons  signer  son  prospectus 
Neuville  tout  court.  C'était  assurément  un  homme  de  sens,  et 
d'une  prudence  éprouvée.  Comédien  habile,  il  avait,  avec  succès, 
tenu  le  rôle  d'Alceste  du  Misanthrope  ;  il  savait  «  fléchir  au 
temps  »  et  peut-être  pensait-il  à  lui-même  quand  il  disait  : 

Lui  1  de  semblaiiles  tours  il  ne  craint  point  l'éclat, 
Il  a  permission  d  être  un  franc  scélérat, 
El,  loin  qu'à    son  crédit  nuise  cette  aventure. 
On  l'on  verra    demain  en  meilleure  posture. 

Mais  pourquoi  accabler  ce  malheureux  Duel  de  Neuville?  Ses 
péchés,  si  péchés  il  y  a,  sont  du  XMII"  siècle.  Ils  sont  prescrits. 
En  notre  XX"  siècle,  la  palinodie,  n'est-ce  pas?  est  tout  à  l'ail 
inusitée.  On  ne  retrouve  de  cette  imperfection  que  des  souvenirs... 
à  l'état  fossile. 

C'est  pendant  l'administration  —  j'allais  dire  sous  le  règne  de 
de  Duel  de  Neuville,  —  que  le  joli  théâtre  de  Maréchal  subit  les 
première  atteintes  de  l'incendie,  le  17  décembre  1785. 

J'ai  cherché  des  détails  sur  ce  malheur  public,  et  je  comjUais  en 
trouver  dans  le  Journal  des  Généralilés  du  Languedoc  ;  mais, 
dans  l'exemplaire  que  possède  la  Société  d'Archéologie  de  cette 
publication*,  devenue  introuvable,  le  numéro  de  la  date  corres- 
pondant à  l'incendie  mancjue  au  volume  de  1785.  Le  collectionneur 
de  ce  journal,  vu  la  gravité  de  l'événement  et  l'importance  de 
l'article   qui   s'y   trouvait   consacré,    avait  mis    probablement    ce 
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nuinri'o  en  lien  sur.  (4)mm('  celii  tircivc  Irop  soiivcnl,  on  iTm  pu  le 
rcl  rduvtT. 

On  |>(Mil  lire  dans  U^s  Chroniques  du  Languedoc  unr  assez  iiilé- 
ressanlc  liMIre  adressée  à  M.  de  nidu^licMi  par  nn  liant  lonclion- 
naire  de  la  province  et  relalanl  ce  làcheux  événcinenl.  Toule  la 
salle  de  s|)eclacle  proprement  dite  fnl  anéantie  par  ce  désastre, 
senle  la  salle  (les  concerts  demenra  intacte  et  elle  servit  pendant 
les  denx  ans  (pie  dura  la  r('pai'aiion  de  la  partie  principale  dn 
théâtre,  elle  servi!  à  iJnel  de  . Neuville  à  donner  ses  l'cprésenla- 
tions.  En  1787,  la  salle  refaite  par  deux  architectes.  Donnai  et 
Lenoir,  était  rendue  au  public.  Elles  diilérait  un  peu,  d'après  les 
savantes  recherces  de  MM.  Bonnet  et  Joubin,  de  la  salle  primitive 
de  Maréchal.  Elle  était  moins  vaste,  et  les  locaux  de  service 
avaient  été  augmentés  en  nombre  et  eu  superficie. 

M.  de  Balainvillers  était  à  ce  moment  intendant  du  Languedoc; 
il  présida  la  représentation  de  réouverture  et  embrassa  Donnât  en 
lui  ceignant  le  front  d'une  couronne  d'or. 

Nous  connaissons  le  programme  de  cette  cérémonie.  On  joua 
L'Ami  de  la  Maison,  parole  de  Marmontel,  musique  de  Grétry  ; 
mais  on  avait  commencé  la  représentation  par  un  à-propos  d'un 
compatriote  anonyme  et  modeste  et  qui  s'appelait  Molière  à  la 
Nouvelle  Salle.  C'est  en  cherchant  à  remettre  la  main  sur  celte 
petite  pièce  avec  l'obligeant  concours  de  M.  Gandin,  notre  émi- 
nent  bibliothécaire  du  Musée  Fabre,  que  j'ai  trouvé  un  certain 
nombre  de  pièces  dues  à  des  auteurs  montpelliérains  dont  les  noms 
sont  tellement  oubliés  qu'il  est  peu  charitable  de  réveiller  leurs 
cendres.  Je  dois  dire  que  ces  pièces  n'eurent  pour  la  plupart  que  de 
médiocre  succès,  peut-être  en  raison  de  ce  proverbe  que  *(  Nul  n'est 
prophète  en  son  pays  ».  Cependant  il  faut  avouer  que  quand  on 
essaie  de  les  lire  on  est  pris  d'une  violente  envie  de  dormir.  Que  ce 
soient  des  tragédies,  des  scènes  lyriques,  comme  Le  Triomphe  de 
la  Raison  ou  Les  Fêles  républicaines,  de  Rozière,  La  Prière  à  la 
Liberté,  de  Louis  Reynal,  UInstiluleur  ou  Le  Patriote,  à  Vépreuve, 
de  Henri  Pradel,  que  ce  soient  tles  Pastorales,  comme  le  Vieillard 
philosophe  ou  Le  Double  Hi/men,  de  Durieu  et  Labat...,  le  tout 
est   mortellement  ennuyeux. 

Cependant,  à  la  fin  d'un  de  ces  vaudevilles  du  cru,  j'ai  trouvé 
nn  petit  couplet  :    il    s'applique   tellement  bien  à  mon  cas  que  je 
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no  puis  résislor  à  l'envie  de  finir  celle  communicalion  en  vous  le 
citant;  le  voici,  il  n'est  pas  fameux,  mais  il  esl  expressif  : 

L'auteur,  en  ce  nioment-ci, 

Est  à  la  torture. 
\"ou5  pouver  calmer  d'ici 

Le  mal  qu'il  endure  : 
Frappez  tous  dedans  vos  mains 
Et  ce  lui  sera  soudain 
La  Bonne  aventure,  ô  gué, 

La  Bonne  aventure. 


Etienne  Gervais. 


Sur  les  flexions  de  nervures 


de  diverses  formes  et  substances 


L'étude  des  flexions  est  d'une  importance  capitale  pour  l'ingénieur 
constructeur.  Le  moindre  agenda  renferme  un  chapitre  consacré  à 
la  résistance  des  matériaux,  où  l'on  examine  les  forces  de  traction, 
de  compression,  de  flexion,  de  torsion,  de  cisaillemenl,  la  limite 
d'élaslicité,  le  cofficient  de  sécurité. 

l^renons,  par  exemple,  le  cas  d'une  poulre  cylindrique  ou  prisma- 
tique droite  encastrée  horizontalement  à  une  de  ses  extrémités,  et 
soumise  à  l'autre  à  un  poids  :  celui-ci  est  donc  normal  aux  généra- 
trices du  cylindre  ;  on  dit  dans  ce  cas  que  la  poutre  travaille  à  la 
flexion,  et  voici  les  formules  employées  : 

Pin 

[1]  — j —  =  R  condition  de  résistance 

[21         /"=  ^  ^  ,  f=^         tlèche  de  flexion 

6  h  l 

l  est  la  longueur  du  bras  de  levier,  compris  entre  rorigine  de  rencastrement,  et  le  point 
d'application  du  poids  P.  On  exprime  /  en  mm.  et  P  en  kilog. 

/  le  moment  d'inertie  de  la  section  droite  de  la  poutre  par  rapport  à  un  axe  horizontal 
situé  dans  le  plan  de  cette  section,  et  passant  par  son  centre  de  gravité,  l'unité  de  longueur 
étant  le  millimètre. 

n  la  distance  à  cet  axe  du  point  de  la  section  qui  en  est  le  plus  éloigné  en  millimètres. 

R  la  plus  grande  tension  longitudinale  par  mm^  imposée  aux  fibres  par  le  poids  P. 

E  le  coefficient  d'élasticité  de  la  matière  du  prisme,  en  kilog.  par  mm^. 

/'flèche  en  mm.  que  prend  le  prisme,  mesuré  suivant  la  verticale. 
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Prenons  un  rayon  de  parapluie,  un  fil  cV acier  cylindrique  de 
1,9  mm.  de  calibre.  Encaslrons-le  solidement  par  une  de  ses  extré- 
mités dans  un  étau,  et  suspendons  au  point  r/.  à  la  distance  de 
200  mm.,  un  poids  de  100  gr.  Le  point  d  va  s'abaisser  ;  je  mesure 
la  flèche  verticale  de  cet  abaissement,  et  je  trouve  21,1  mm.  La 
formule  [2]  nous  donne 

^,  ,        oa  X  203 

,1,1--  3^^ 

1,90 
Le  moment  d  inertie  /  est  ici  {-ly-Y  '•  ^ 

D'où  l'on  tire 

^=r  19700 

On  dira  qu'une  substance  est  d'autant  plus  souple  et  élastique 
que  le  rapport  -^  est  plus  grand,  ou  ce  qui  revient  au  même  que 
le  coefficient  d'élasticité  est  plus  petit.  Il  y  a  là  entre  E  et  la  sou- 
plesse un  rapport  inverse  qui  choque  le  langage  courant  ;  c'est 
afi'aire  de  définition. 

En  faisant  les  mêmes  opérations  pour  des  baleines  de  corset  en 
corne,  je  trouve  des  E  variant  de  400  à  600  suivant  la  tige  expéri- 
mentée: nous  dirons  en  chiffres  ronds  que  la  baleine  de  corset  est 
de  30  à  50  fois  plus  souple  que  le  rayon  de  parapluie. 

Il  y  a  des  tables  qui  donnent  pour  diverses  substances  en  métal 
et  en  bois  les  valeurs  de  E,  et  la  limite  supérieure  de  7?  ;  il  ne  faut 
donc  pas  mettre  une  charge  telle  que  le  premier  terme  de  l'équa- 
tion [1]  dépasse  celle  limite  connue  :  les  fibres  risqueraient  de  se 
rompre. 

Le  moment  d'inertie  est  une  expression  algébri<pie  qui  dépend 
de  la  forme  et  surface  de  la  section  droite  (carré,  circulaire,  ellipti- 
que, et<'.i,  tandis  (pic  /\  dépend  sculcnieul   de  la  substance. 

On  a  supposé  pour  étal)lir  ces  formules  que  les  fibres  de  la  pou- 
Irc»  étaient  parallèles,  et  ([ue  l'encaslremenl  élait  absolument 
rigide.  Ce  n'est  pas  le  cas  pour  les  nervures  animales,  et  j'appelle 
ainsi,  soit  les  nervures  des  ailes  d'insectes  et  les  lémiges  des  ailes 
d'oiseaux,  soit  les  nervures  en  jjois  ([ui  ont  servi  de  siiuelelle  à 
mes  hélices.  Les  set^tions  droites  vonl  en  diminuant  de  sur- 
face du  proximum  au  distum,  mais  elles  ne  sont  pas  semblables 
comme   dans   une    l>aguelle    conicpie.    En    outre,     le     grand    axe 


—  150  — 

dos  secli(ins  dislalcs  Inil  un  ant^lo  voisin  do  UO"  ;iv<'c  le  i^raiid 
a\o  d(>  la  soclioii  oiicaslrôo.  L'oiicaslromoiil  n'osi  |)as  rit,''ido;  lo 
suppori  soit  de  la  rônii£(e,  soil  do  l'ailo  loiilo  onliôro  a  un  oorlain 
jou  ;  il    nv  a  pas  do  cisailloinonl. 

L'élude  des  flexions  de  telles  nervures  esl  plus  ulilo  en  aéronau- 
tique que  celle  dos  poutres  droites;  elle  doit  servir  de  base  à 
vme  saine  oonsiruclion  dos  ailos  souples,  qu'il  s'ae;'isse  de  voilure 
d'aéroplaiio  ou  do  pales  rolalivos. 

.l'ai  déjà  olflouré  celle  élude  dans  un  lui'moirc^  aulériour  (1),  où 
il  était  surtout  question  des  rémiges  digitales.  Le  mémoire  actuel 
traite  de  baguettes  droites  et  courbes  en  bois  de  diverses  natures, 
et  de  leurs  déformations  comparées  à  celle  d'une  rémige  animale. 
J'étudie  les  déformations  produites  par  des  poids  appliquésà  divers 
points  de  la  nervure.  II  faudra  plus  lard  étudier  les  déformatious 
dans  un  courant  d'air,  pour  réaliser  de  plus  près  les  conditions  de 
la  navigation  aérienne.  On  arrivera  ainsi  à  des  données  précises, 
indispensables  à  la  construction  d'une  voilure  perfectionnée. 

C'est  une  faible  contribution  à  une  étude  très  difficile  ;  si  les 
chifflVes  trouvés  n'ont  pas  d'application  immédiate,  ils  indiquent 
cependant  le  sens  de  phénomènes  nouveaux,  ou  à  peu  près  tota- 
lement négligés  jusqu'à  ce  jour. 

J'ai  mesuré  les  flexions  d'un  grand  nombre  de  nervures  pris- 
matiques, cylindriques,  coniques,  conoïdes,  ondulées,  animales. 
J'en  choisirai  un  petit  nombre  seulement,  pour  en  dégager  quel- 
ques conclusions. 

J'ai  expérimenté  le  micocoulier,  le  pin,  le  l'rône,  l'osier,  le  bam- 
bou. 

Le  micocoulier  provient  des  Pyrénées-(3rionlales,  où  il  esl  l'objet 
d'une  industrie  spéciale  pour  la   fabrication  des  manches  de  fouet, 


(1)  Etudes  expérimentales  sur  les  Zooptères  (1900),  chap.  IV  sur  les  flexions 
et  courbures  des  ailes.  —  .J'ai  pris  comme  type  les  10  rémiges  digitales 
de  pigeon  :  j'ai  mesuré  les  épaisseurs  des  tuyaux,  les  largeurs  respectives 
du  versant  antérieur  et  du  versant  postérieur  dans  chatjue  section,  le  degré 
de  torsion,  les  courbures,  les  déformations  produites  par  des  charges  va- 
riables, les  variations  de  torsion  suivant  la  direction  de  ces  charges,  l'ap- 
plication de  la  photographie  à  l'étude  des  déformations  dune  hélice  en  mou- 
vement. 
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fourches,  jeu  de  mail;  cet  arbre  croît,  du  reste,  1res  bien 
dans  le  Gard  et  l'Hérault,  et.  si  on  ne  le  cultive  pas  davantage, 
c'est  que  son  emploi  est  très  restreint.  J'ai  emprunté  le  frêne  à 
l'aérodrome  de  ^'illeneuve,  où  quelquefois  les  élèves  cassent  du 
bois. 

Certains  bois  se  tournent  facilement  et  on  peut  à  la  rigueur  les 
cylindrer  au  tour;  j'ai  trouvé  préférable,  pour  les  bois  souples, 
l'emploi  dune  fdière  spéciale,  percée  de  trous  de  dTverses  gran- 
deurs à  bords  tranchants.  Je  l'ai  fabriquée  avec  un  vieux  ressort 
de  tournebroche.  Je  dégrossis  d'abord  au  ral»ot.  à  la  vastringue, 
à  la  râpe,  puis  je  passe  à  la  filière,  ce  qui  donne  des  nervures 
bien  cylindriques. 

La  filière  me  sert  aussi  pour  les  conoïdes  et  les  coniques  ; 
elle  sert  de  contrôle  pour  les  calibres. 


FiG.  1.  —   l.e    point    chargé    ni     y  =^  o  m.      x  ^  o,      z  =  o     vient    en    rn, 
dont  les  coordonnées  sont  :  y  =  o  m  —  ^y,      x  =  \x,      z  =  —  A'- 


Les  nervures  courbes  et  ondulées  sont  obtenues  par  l'immersion 
de  nervures  droites  dnus  l'eau  chaude,  puis  dessiccation  sur  uu 
gal)arit  conforme  aux  courbures  désirées. 

Pour  étudier  les  flexions,  j'encastre  la  nervure  par  une  de  ses 
extrémités  dans  un  cylindre  de  bois  dur  (chêne  vert^,  et  celui-ci 
est  saisi  dans  les  mâchoires  d'un  fort  étau.  Pour  les  grosses  pièces 
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prismali<|urs.  je  lixc  u\w  des  (>\li(''mil('s  |);u'  un  \iilt'l  sur  le  hiiiic 
(lo  m(Mniisi(M". 

Aii-dcssons  (le  l:i  iicrMirc  osl  une  ^lacc  fonuiinl  nii  |)l:iii  bien 
hori/.onlal,  sur  Iciiucl  soni  posc's  iino  r(|iiorro  vcrlicnlo  i;i'ji(lii('e  on 
inilliiiit'lr(\s  cl  un  IractMir  i>('nro  Slarlcl.  La  poiiilc  de  cclui-cM 
s'applique  suceessivcmenl  sur  lo  puini  tic  la  nervure  à  repérer 
el  sur  l'étpierre  {graduée.  On  a  ainsi  les  hauteurs  du  poini,  avant  et 
après  (piOn  a  appliipie  un  poids  sur  la  uerviuc. 

.J'appellerai  /  ou  y  la  distanee  om  du  |»oinl  au  plan  de  la  section 
d'encastrement. 

.le  prendrai  ce  |)lan  po\n'  celui  des  (xz)  l'origine  des  coordonnées 
('•tant  sur  le  cenirc  de  cette  section.  La  considération  de  ces  axes 
est  ulilc  quand  a  allaire  à  des  nervures  courbes  ou  dissyméli'iques; 
car  alors  le  point  m  ne  reste  pas  dans  un  plan  vertical  :  il  peut 
avancer  ou  reculer  pendant  «juc  son  envergure  y  augmente  ou 
diminue. 

Le   diamètre   de   la    section   d'encastrement   est   en   général   le 

3  p.    100   de   la   distance    maximum    étudiée    OM.  .Je  la  divise  en 

4  parties,  et  je  désigne  par  P^  le  poids  appliqué  au  point  dislal  m, 
par  Pi  et  Pa  les  poids  appliqués  soit  au  .3/4,  soit  à  la  moitié  de  la 
distance  OM.  J'appellerai  <lc  même  f^,  f^,  f,  les  Hexions  des  points 
correspondants  exprimés  en  millimètres. 

Je  diviserai  les  nervures  en  bisymétriques,  imisymélriques  et 
dissymétriques,  suivant  que  l'avant  est  identique  à  l'arrière,  et  le 
dos  au  ventre  (bi-),  ou  simplement  le  dos  au  ventre  (vmi-),  ou  la 
dissymélrie  est  complète  (nervures  animales). 


1.  —  BlSYMÉTl{igUES 

A.  —  Nervure  cylindrique  circulaire  (D  =  12,75) 

Les  poids  sont    successivement   apj)li(piés  à /y  =  400,  .300,  ?00  cl 
100  millimètres  ;  les  flèches  correspondantes  sont  : 

P  h  h  A  A 

1  43  17  5,4  0,8 

2  97  38  13  1,7 
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1"  Pour  nii  même  poids  .suspendu  à  des//  dilTérenls,  les  flèches 
ou  z  sont  proportionnelles  au  cubes  des  //,  et  ceci  est  bien  conforme 
à  la  formule  [2]. 

2"  Les  flèches  des  divers  points,  lorsque  le  poids  de  1  kilogr.  est 
suspendu  à  //  =^  40  centimètres,  sont  données  par  le  tableau  sui- 
vant : 

U  =4  U  =  29 

h  =  14,5  f,  =  43 

Ce  tableau  nous  apprend  à  bien  distinguer  les  moments  de 
flexion  des  moments  théoriques.  Ceux-ci  sont  toujours  égaux, 
quels  que  soient  les  facteurs  (poids  et  bras  de  levier),  pourvu  que 
les  produits  des  facteurs  soient  égaux.  On  voit  qu'ici  il  n'est  pas 
indifTérent  d'appliquer  1  kilogr.  sur  40  centimètres  ou  20  kilogr. 
sur  20  centimètres,  car  dans  un  cas  la  flèche  f^  est  14,5  et  dans 
l'autre  13  seulement.  Personne  certainement  ne  prendra  une 
nervure  souple  encastrée  pour  un  bras  rigide  de  balance,  mais  les 
mathématiciens  ont  souvent  négligé  cette  distinction  dans  leurs 
calculs  sur  l'aile.  Une  déformation  difTérente  pour  un  même 
moment  théorique  change  complètement  l'action  de  l'aile. 

Retenons  donc  bien  que  la  flexion  en  un  point //  =  A-/  donnée 
j)ar   le    moment   P  l  est   plus  grande   que    la   flexion  donnée  par 

-f  XA-/. 

3"  Pour  un  même  bras  de  levier,  les  flexions  sont  sensiblement 
proportionnelles  aux  poids  ;  elles  sont  cependant  pour  un  poids  de 
2  kilogr.  un  peu  plus  du  double  qu'avec  1  kilogr. 

Il  faut  ici  faire  une  distinction  entre  le  retour  instanlan*'  du 
point  à  sa  position  primitive,  et  le  retour  lent.  On  dit  communé- 
ment qu'un  corps  est  élastique  lorsqu'il  revient  à  sa  position  pri- 
mitive, et,  s'il  n'y  revient  pas  exactement,  c'est  qu'il  a  dépassé  la 
limite  d'élaslicité :  il  y  a  déformation  permanente. 

On  néglige  totalement  le  temps  de  retour  t,  et  on  a  tort.  En  me 
servant  des  poids  de  1  et  2  kg.  je  reste  dans  les  limites  d'élasli- 
cité, mais  avec  2  kg.  le  temps  de  retour  est  plus  long  qu'avec  1  kg. 
Il  ne  faudrait  donner  le  nom  de  retour  instantané  qu'au  cas  où  / 
est  une  fraction   de  seconde,  et  alors  on  peut  la  négliger.  Dans  le 

cas  général  on  aurait  : 

f=a  P^  t)  t 

* 

l  étant  lui-même  \me  fonction  de  P  et  de  la  nature  du  bois. 
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.l'ai  iiolc  (les  cas  oii  le  iclour  diirail  des  iiiimilcs.  La  limilc  du 
rolour  rlail  oxaclcmcul  au  polul  piiniilir;  la  liniiU»  (rôlaslicilr 
n't^ail  Aouc  pas  dépassée;  crtlr  lonicur  scMail  uu  drfaul  dans  les 
cas  d'une  voilure  (pii  devrait  obéir  el  réagir  rapidement  dans  la 
houle  aérienne. 


B.  —  Nervure  cylindrique  (D  =  10,95) 

Dans  les   tableaux  suivants  P  désigne  le  poids,   ij  son   bras  de 
levier,  et  /  la  flèche  du  point  chargé. 

P  y  f  P  y  f 


0,5  kg. 

400'"'". 

41""". 

0,2 

400 

15 

1 

300 

35 

0,3 

400 

23 

1 

200 

10 

0,5 

41 

y 


f  P  y  f 


0,1  360                 5  0,3  180         2,1 

0,2  10  0,5                        3,5 

0,3  -                    16  1                            7 

0,5  28  2                        15,5 

Coefficient  d'élasticité.  —  .Mêmes  remarques  que  plus  haut.  J'y 
ajouterai  la  valeur  de  E  calculée  d'après  la  formule  [2].  P]n  me  ser- 
vant des  tableaux  de  ^  el  ^  je  trouve  : 

E  =  iOO 

C'est  une  valeur  moyenne.  Ces  deux  nervures  ont  été  découpées 
dans  un  même  prisme.  Il  est  possible  qu'on  trouve  un  chiffre  un 
peu  différent  avec  des  bois  provenant  d'un  autre  arbre,  ou  d'une 
région  ditTéreule  du  même  arbi-e. 

J'ai  trouvé  moi-même  381li)(»ur  un  prisme  carré  Ar  lU)  X  -^0  mm., 
en  micocoulier,  et  plus  de  1000  pour  un  prisme  de  frêne.  Un  bois 
étant  d'autant  plus  souple  que  -];.-  est  plus  grand,  on  voit  que  le 
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micocoulier  est  presque  2  fois  12  plus  souple  que  le  frêne.  Il  est 
même  plus  souple  que  les  baleines  de  corset  menlionées  plus  haut. 


i 


FiG.  '2.  —  La  figure  supérieure  représente  une  section  médio-frontale  :  la 
figure  inférieure  montre  la  section  de  profil  proximale  à  l'encastrement,  et 
la  section  distale  à  y  =  360  mm. 


C.  —  Nervure  conoïde  droite 

C'est  la  nervure  B  aplatie  symétriquement  sur  deux  faces  opposées, 
et  gfraduellemenl  en  allant  du  proximum  au  dislum.  La  figure  des 
fibres  neutres  est  comme  avant  un  rectangle  de  10,95  mm.  X  \h 
mais  l'épaisseur  des  sections  droites  ou  plus  exactement  le  diamètre 
vertical  varie  avec  y,  de  la  façon  suivante  : 


y 

0 

140 
180 
270 
360 

\'oici  le  résultat  des  mesures 


Diam.  vorliral 

10,95 
7 
7 
6 
3,5 
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1"  A  plat,  c'osl-à-dire  le  petit  axe  .'^,5  vortical. 


/ 


360 


270 


180 


0  kg.  1  10  mm. 

0         2  20 

0         3  30 

0         5  55 

^0         3  10 

j     0         5  16 


0  5  5 

1  10 

(2  20 


I 


0,2 

15 

0,3 

23 

0,5 

38 

2°  Le  petit  axe  horizontal 

y  P  f  9         P 


360  1    0,3        23  270^     ^^^        f^  180  |     ^'^        ^ 


Remarques.  —  1"  Au  moment  360  X  ^  ^  p'^^t  correspondent  des 
flexions  proportionnelles  aux  poids,  mais  pour  P=  500  gr.,  nous 
avons  un  chiflVe  plus  fort.  Au  lieu  de  10  mm.  X  ^  nous  avons  55, 
comme  si  /'=  10  X  5\"^. 

Si  on  compare  la  nervure  posée  à  plat  avec  la  nervure  B,  on  voit 
que  V amincemenl  de  65  "/o  «"  milieu,  54  °/o  au  5/4  et  31° j^,  à  la  sec- 
tion dislale  a  doublé  la  flexion  du  dislum. 

J'amincis  encore  l'extrémité  de  la  nervure 

5,5  au  lieu  de  6      à  la  section  y  =  270 
3  —         3,5  —        //  =  360 
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Les  nouvelles 

mesures  sont 

A  plat 

y 

P 

/ 

3m 

0,2 
0,3 

23 
35 

370  J 

0,3 
0,5 

12 
19 

180 

1 

9 

De  champ 

y 

P 

/■ 

360 

0,3 

23 

270 

0.5 

16 

180 

1 

8 

L'amincissement  de  1/2  mm.  aux  seclions  270  et  360  s'est  fait 
sentir  d'un  bout  à  l'autre  de  la  nervure,  par  une  augmenlation  de 
flexion;  celle-ci,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  est  en  rapport  direct 
du  poids  et  de  l'envergure. 

2*'  L'amincissement  n'a  produit  aucun  effet  sur  les  chiffres  obte- 
nus de  champ.  Mais  si  on  compare  C  k  B,  on  voit  que  pour  le 
moment  0,3  X  360  la  flexion  de  champ  est  de  23  mm.  pour  C,  de 
35  pour  B. 

Nous  dirons  pour  résumer  que  la  nervure  amincie  posée  à  plat 
a  une  flexion  distale  deux  fois  plus  grande,  et  posée  de  champ  une 
fois  et  demie  plus  grande  que  la  nervure  cglindrique. 


D.  —  Nervure  conique 

C'est  toujours  la  même  nervure  B,  successivement  amincie  sous 
la  forme  C,  puis  conifiée.  Dans  C  l'amincissement  ne  portail  que 
sur  deux  faces  opposées  ;  cette  fois-ci  toutes  les  faces  sont  soumi- 
ses à  la  râpe  et  à  la  fdière.  Voici  du  reste  les  diamètres  en  fonction 

de  y  : 

y  Calibre 

0  10  mm.  95 

180  7 

270  5  3 

360  3 
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Les  flôohos  (les  soc  lions  sont  : 

y  P  f  y  P  r        '  y  P         f 

~    (     0,1         10  ,„..     (     0/2        10  f     0,5      5,3 

:m       0:2      .%        ^'     )   o,5      25      180   )    i       lo 

I     0,3        54  ,  (2        21 

L'amincissement  <le  B  en  forme  de  cône  fait  plus  que  tripler  la 
flexion  distale.  Il  semble  que  celle-ci  est  en  i-aison  inverse  des 
diam.  des  sections  ^-^^^  =  —^j. 

Si  en  effet  on  compare  les  flexions  données  par  un  même  poids 
de  500  gr.  à  différentes  sections,  on  voit  qu'elles  sont  sensible- 
ment proportionnelles  aux  cubes  des  envergures  et  au  rapport 
inverse  du  diam.  d  de  la  section  considérée  au  diam.  D  de  l'encas- 
trement (/--  kP  -^), 

Forme  de  la  courbure.—  Sous  l'influence  d'un  poids  de  200  gr. 
ky  =  360  mm.  nous  avons  les  flèches  suivantes  : 

y_  l 

360  36 

270  17 

180  5,8 

Ces  ordonnnées  donnent  une  courbe  parabolique,  mais  si  on  fait 
z  =  A-f/^,  on  voit  que  k  n'est  pas  une  constante. 


C*.  —  Nervures  conoïdes  droites 

Pour  comparer  le  frêne  et  le  micocoulier  je  façonne  deux  ner- 
vures ressemblant  à  C,  mais  de  calibres  différents.  Les  sections 
proximales  sont  circulaires  (diam.  =  12  mm.),  les  distales  lenticu- 
laires, avec  un  grand  axe  de  12  mm.  et  l'autre  déplus  en  plus  petit. 
L'aplatissement  est  d'abord  assez  lent  ;  le  petit  axe  est  8,3  mm. 
pour  y=\m,  puis  il  tend  assez  rapidement  vers  4,5  pour  y  =  360. 

On  peut  traduire  cette  diminution  par  une  courbe  ondulée, 
et  c'est  \k  un  caractère  de  géométrie  animale.  On  remarque  en 
effet  dans  les  rémiges  une   faible   diminution   d'épaisseur  jusqu'à 


0,1 

4,5 

0,2 

9 

3 

0,3 

14 

0,5 

23 

7 

P 

A 

A 

0,2 

15,5 

4,5 

0,5 

39 

10,5 
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l'origine  des  pcnnules;  mais, à  ce  niveau,  la  ligne  ventrale  présente 
un  point  d'inflexion  et  la  diminution  est  plus  accentuée. 

Je   place   successivement    le  grand   axe    du   distum  vertical  (de 
champ)  et  horizontal  (à  plat). 

Micocoulier  Frêne 

/  P  l\  l'i  P  h 

De  champ 

ij  =  350      1         0,2  9  3  .       0,2  3,8 

0,5  10,5 

1,5  32 

P  fi         ti 


A  plat 
i/  =  360 


12 

D'une  manière  générale  les  flexions  du  micocoulier  sont  ledouble 
de  celles  du  frêne,  lorsque  le  grand  axe  du  distum  est  vertical,  et 
près  du  Triple  lorsqu'il  est  horizontal, 

Il  y  a  dans  ce  dernier  résultat  une  anomalie  qui  peut  s'expliquer 
par  de  légères  différences  de  calibre.  Avec  un  Palmer  au  1/100  de 
mm.,  je  trouve  que  de  champ,  le  grand  diamètre  à  l'encastrement 
est  11,95  dans  les  deux  nervures,  mais  à  plat  le  micocoulier  par 
suite  sans  doute  de  malfaçon  n'a  que  11,55.  'Les  flexions  étant  en 
rapport  inverse  de  la  4"^  puissance  des  diamètres,  il  est  facile  par  le 
calcul  d'expliquer  cette  anomalie. 

Il  n'est  pas  aisé  de  faire  des  nervures  rigoureusement  identiques 
à  la  forme  dessinée,  mais  c'est  plus  facile  que  de  trouver  du  bois 
bien  homogène,  ayant  partout  môme  coefficient  d'élasticité. 

Influence  de  Feau  chaude. — Je  plonge  pendant  10  minutes 
la  nervure  de  micocoulier  dans  de  l'eau  à  80"  environ  ;  je  fais 
ensuite  sécher  au  soleil,  et  je  recommence  mes  mesures. 

Je  trouve  les  mêmes  chiffres  que  précédemment. 


0,1 

2,6 

0,3 

8 

0,3 

14 

1 

27 

1,5 

41 
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Influence  de  la  courbure.  Je  r('i)loiigo  la  lUM-vuro  dans  l'eau 
chaudo  ol  je  rapi)Ii<|U(>  sur  un  li^altaril  courbe  :  in  ilrclie  maximum 
est  vers  f/ =  200  mm.,  et  sa  valeur  est  de  .%  mm.,  ce  (jui  Inil 
une  courbure  de  1/10. 

Je  mets  les  charges  aux  mêmes  dislances  de  l'encaslrement  que 
précédemmeni  à  //==  ,360  c[  y  =  180,  mais  ces  dislances  ne  corres- 
pondent plus  à  la  même  région  que  précédemmeni.  Pour  la  dis- 
lance y  =r  360,  la  nervure  droite  a  bien  360  de  longueur,  mais  la 
nervure  courbe  a  10  mm.  de  plus  ;  pour  y=^  180,  la  nervure  courbe 
a  181  mm.  Comparons  les  tlexions  avant  et  après  l'incurvation  : 

y  P  l\  A  A  /a 

;    360  0,2  16,8  3,5  15,5  4,5 


Aplat 

1 

1 

180 

0,5 
0,5 
1 

43 
4 

7,5 

9,5 

39 

10 

( 

360 

0,2 

10 

2,28 

9 

3 

De 

) 

0,5 

27 

23 

7 

champ 

( 

180 

0,5 

4 

l"  Le  fait  le  plus  saillanl  est  qu'à  envergure  égale,  la  flexion  est 
plus  grande  dans  la  nervure  courbe.  C'est  que  pour  une  même 
envergure  les  libres  y  sont  plus  longues.  La  formule  [2]  peut  s'ap- 
pliquer entre  nervures  semblables,  à  condition  de  prendre  pour /non 
la  corde  de  l'arc  (ici  360  par  exemple),  mais  l'arclui-même  (370)  (1). 

2°  Il  semble  qu'au  contraire  la  flexion  du  milieu  soit  moinsgrande 
après  l'incurvation.  Faut-il  en  conclure  que  le  proximum  se  dé- 
forme moins  sous  un  coup  de  bélier  distal  ?  Un  plus  grand  nombre 
de  mesures  permettraient  sans  doute  de  corroborer  ce  fait;  on  aurait 
plus  d'autorité  pour  le  signaler  aux  constructeurs  qui  s'obstinent  à 
faire  rectiligne  le  front  de  la  voilure. 


(1)  En   effet  /'-^j 3  égale  sensiblement 


16,8 
15,5 
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II.  —  NERVURES  A  PROFILS  UNISYMÉTRIOUES 

Dans  Ions  les  cas  précédemment  éludiés,  les  nervures  élaienl 
symélriqiies  travanl  en  arrière  el  de  haut  en  bas  ;  en  d'autres 
termes  les  sections  de  profd  avaient  deux  axes  de  symétrie  rec- 
tangulaires, et  respectivement  parallèles  entre  eux.  Nous  allons 
étudier  des  nervures  unisymétriques,  ayant  un  seul  axe  de 
symétrie  qui  reste  ou  non  parallèle  à  lui-même  d'un  profd  à 
l'autre. 

On  peut  appeler  uni  symétrique  tordue  la  nervure  où  les  axes  de 
symétrie  l'ont  avec  l'horizon  des  ano-les  diflerents.  La  nervure 
peut  être  droite  ou  courbe,  suivant  que  la  droite  proximo- 
distale  i^droite  qui  joint  les  centres  de  gravité  des  sections 
distale  et  d'encastrement)  est  toute  entière  à  l'intérieur  de  la 
nervure,  ou  en  dehors.  Si  elle  est  en  dehors,  on  distinguera 
les  courbes  à  une  seule  branche,  ou  celles  qui  en  ont  deux 
avec  un  point  d'inflexion. 

E.  —  Nervure  unisymétrique  tordue  droite 

La  figure  3  montre  à  l'encastrement  une  section  rectangulaire 
28  X  30  (c'est  le  côté  vertical  qui  a  30),  el  au  distnni  une 
section  ovoïdale  inclinée  de  30"  sur  l'horizon  ;  les  deux  sec- 
lions  sont  raccordées  à  coup  de  rabol  el  de  râpes.  Les  sec- 
tions intermédiaires  passent  gratluellement  de  la  forme  rectan- 
gulaire à  la  forme  ovale  ;  on  distingue  dans  chacune  un  grand 
axe  et  un  petit  axe  ;  le  grand  axe  est  un  axe  de  symétrie  dorso- 
ventrale  ;  le  petit  axe  délimite  la  région  du  gros  bout  que  j'appel- 
lerai antérieure,  de  la  partie  arrière  plus  longue  el  plus  étroite. 
Le  petit  est  au  1/4  antérieur. 

Voici    les   grandeurs   des   axes  : 

y  Grand  axe  Petit  axe 

0  30  28 

400  24  17 

528  24  15,6 

800  18,5  10,5 

11 
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Les  gi'ands  axos  s'inclincnl  jxmi  h  pou  sur  l'iiori/on  et  pas- 
sent (le  '•()"  à  30"  ;  (oui  se  passe  comme  si  les  grands  axes 
avaient  snl>i  une  torsion  ;  la  divergence  cies  axes  a  été  oble- 
nne    à    coup    de  râpes,    sans    torsion    des  fihres. 

Le   liois    enipioyi'    est    du    micocoulier. 

y  P  'fi  h 


800 


400 


2 

58 

10 

4 

122 

24 

2 

4 

4 

8 

8,100 

2,3 

¥\G.  3.—  Coupes  de  profil  à  lencastrement,  au  1/4  interne  (p),  au  milieu  M, 
au  disluin  (p)  avec  l'inclinaison  du  grand  axe  de  30°  sur  l'horizon. 


1"  Flexions.  —  Les  flexions  sont  à  poids  égal  en  raison 
inverse  des  épaisseurs  el  des  cubes  des  longueurs.  Par 
épaisseurs,  il  faut  ici  comprendre  les  projections  verticales  des 
grands  axes,  (jui  sont  17,5  pour //r=  400  el  12,5  pour  ;/ ^- 800. 
Les  flexions  sont  proportionnelles  au  rapport  inverse  des  car- 
rés de  ces  projections,  mais  pour  ce  cas  seulement  ;  je  ne 
généralise  pas. 

2"  Trajectoire  du  distum.  —  Plaçons  l'axe  de  la  nervure 
bien    horizontal     sur    l'axe    oy   d'un    système    de   trois  axes    de 
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coordonnées  roclangulaires  dans  IVspaee  ;  appliquons  la  pesan- 
teur sur  le  cenlre  de  gravilc  de  la  section  distale  [p]  (je  dois 
dire  que  la  verticale  de  mes  poids  passe  à  peu  près  par  ce 
cenlre   à    1    millimètre    près). 

Le  sommet  antérieur  de  la  section  ne  restera  pas  dans  le  plan 
vertical  des  y  :  ;  il  passera  en  avant  d'une  quantité  \x,  et  en 
dedans  d'une  quanti[(''  ii/.  Si  on  appelle  Ar  l'abaissement,  nous 
avons    sous  l'action   d'un    poids   de   4   kilogr.   : 

iz  =  —122  mm. 
ly  =     -15 

\x  =    +20 

Si  la  force  agit  de  bas  en  haut,  le  distum  monte  et  reeule  :  Ar  = 
+  122  et  Ax  =  —  20. 

Quant  à  Ay  sa  valeur  sera  négative  quelle  que  soit  le  sens  de  la 
force,  parce  que  la  nervure  est  droite,  qu'elle  fléchisse  en  haut 
ou  en  bas,  l'envergure  y  de  sa  section  distale  est  forcée  de  dimi- 
nuer. Il  n'en  est  pas  de  même  avec  une  nervure  courbe  ;  son  en- 
vergure y  augmente   ou    diminue  suivant  la  direction  de  la  force. 

3°  Influence  du  gros  bout  avant.—  Les  variations  susdites 
dépendent  surtout  de  l'angle  de  torsion,  mais  quel  est  le  rôle  du 
gros  bout  avant  dans  ces  variations?  C'est,  à  première  vue,  de 
rendre  plus  mobile  le  versant  postérieur  distal,  cette  région  pos- 
térieure étant  plus  étendue  et  plus  mince.  Pour  si  peu  que  la 
force  s'applique  sur  ce  versant,  il  tournera  autour  de  la  partie  ren- 
flée antérieure,  comme  la  queue  d'un  poisson  autour  de  la  tète. 

]J abaissement  du  distum  pourra  donc  s'accompagner  d'une  ro- 
tation longitudinale  de  la  nervure,  ce  qui  produira  une  augmen- 
tation ou -une  diminution  de  l'angle  de  torsion  proximo-distal. 
Nous  étudierons  de  plus  près  ce  phénomène  à  propos  des  rémiges. 


F.  —  Nervure  ondulée 

C'est  une  nervure  de  micocoulier  travaillée  d'abord  comme 
la  précédente,  ramollie  ensuite  par  l'eau  très  chaude,  et  séchée 
sur  un  gabarit  spécial. 


—  I(i4  — 

La  iig;.  4  montre  les  prqjoclions  IVoiilalc  cl  horizonlalc,  le  grand 
axe  de  la  section  de  ]>r(tlil  csl  supposé  hori/.onlal. 

La  section  d'encaslicnicnl  est  ciicidaire  (/)  =  l'2  mm).  Les  sec- 
tions suivantes  sont  circulaires,  aplaties,  puis  ovoïdahvs;  d'un 
bout  de  nervure  à  r;iulr(\    il    y    a    lui   grand    axe    de  12  mm.  mais 

un  petit  axe  qui  pour  //  =  x  360  n'est  que  4,5. 

y  pelil  axe 

180  8 

270 

360  4,5 

On  remarquera  qu'il  en  est  de  même  dans  la  nervure  C,  et  je 
l'ai  fait  à  dessein  pour  mieux  comparer. 


FiG.  4.  —  Epure  de  la  nervure  ondulée  :  1"  en  haut,  projection  frontale  ; 
2"  au-dessous,  projection  horizontale  ;  3°  plus  bas,  quelques  sections  de 
profil  (I,  II,  m,  IV). 

Une  difïerence  importante  est  non  seulement  dans  la  forme 
ondulée,  mais  dans  la  dissymétrie  d'avant  arrière.  J'ai  observé 
pour  les  sections  mon  principe  des  isotropes,  énoncé  en  1888  : 
Les  sections  droites  d'un   axe  ondulé  sont    ovoïdes. 

Dans  chaque  section  le  gros  bout  tourne  sa  convexité  du  même 
côté  que  la  courbe  axiale  (1). 


1)  C'est  l'étude  des  poissons,  de  leur  axe  vertébral,  ijui  m  avait  conduit 
à  ce  principe.  11  s'applique  aussi  au  squelette  osseu.v  des  nageoires  des^ 
cétacés  et  de  l'aile  des  oiseau.\. 
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Ainsi  la  branche  proximale  de  la  nervure  tournant  sa  convexité 
en  arrière,  le  gros  bout  des  sections  droites  est  en  arrière  ;  c'est 
l'inverse  pour  la  branche  proximale. 

Dans  le  tableau  suivant  ;/  désigne  la  longueur  de  l'arc  et  non 
l'envergure  : 


y 

p 

A 

A 

360 

0,2 

14 

3,5 

0,5 

37 

9 

180 

0,5 

3,2 

1 

7 

Les  chiiïres  suivant  s'appliquent  au  cas  où  la  force  agit 
dN  en  JR.  : 

y_  ^  h  Ù. 

360  0,2  9  2 

0,5  25  7 

Grandeurs  des  flexions.  —  Les  flexions  de  haut  en  bas  sont  les 
mêmes  ({ue  celles  de  C\  si  on  tient  compte  des  moments  d'inertie^ 

c  est-a-dire  du  rapport  (-fp^)  ,  et  qu'on  prenne  pour  /  de  la  for- 
mule [2]  non  pas  l'envergure,  mais  la  longueur  d'arc. 

Je  devrais  cependant  avoir  une  flexion  plus  grande  ;  car  à  lon- 
gueur égale  et  même  épaisseur  j'ai  moins  de  matière  avec  ma  ner- 
vure ondulée  :  l'ovale  de  la  nervure  C  a  plus  de  superficie  que  la 
section  ovoïdale  de  l'ondulée.  Si  cette  propriété  était  confirmée  par 
d'autres  mesures,  elle  serait  précieuse  pour  l'aviation  :  elle  per- 
mettrait d'avoir  une  charpente  plus  légère  pour  les  mêmes   eflets. 

Elasticité.  —  Après  avoir  mis  un  poids  de  700  gr.  à  430  //,  pen- 
dant 1  minute,  la  nervure  revient  à  son  niveau  primitif,  mais 
lentement  :  ce  retour  dure  bien  3  minutes. 

Trajectoire  du  distum.  —  L'élude  des  Irajecloires  des  divers 
points  serait  indispensable  pour  apprécier  la  déformation  totale.  Je 
me  bornerai  à  montrer  le  sens  général  des  déplacemenis  au  distum. 

Je  supposerai  la  nervure  placée  de  manière  qu'elle  lourue  sa 
convexité  distale  et  sa  concavité  proximale  en  avant,  l'axe  proximo- 
dislal  étant  horizontal,  je  fais  agir  sur  l'extrémité  //  =  360  une  force 
successivement  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière  .sur  le  distum 
incliné  d'abord  à  0"   puis  à   45"  sur  l'horizon.  Dans  cliacnii  "  de  ces 
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cas.  je  fais  ;ii;ir  la  t(tn'«>  m  ticiix  dircMlions  opposées,  el  je  riiuli(jiu> 
par  l(>s  Hèelies  ci-dcssoiis.  .le  icmai(pi('  alors  (pio  le  poiiil  dislal 
choisi  comme  re|)ère  i-este  dans  la  dii'ccl  ion  de  la  l'oree,  ou  hit'ii 
s'en  écarle  el  voiri  commenl  : 

Incidence  de  la  conle  ,    ,      ,■   , 

distale  sur  l'horizon  Direction  de  la  force  Mouvement  du  distuni 


0" 


45" 


[  1  —  t  (le  bas  en  haut  recule 

)  2—  j  de  haut  en  l»as  recule 

1  3  4-  d'A/"  en  JR.  resle  en  ligne 

(  4   ->  "d'^  en  Âl  s'abaisse 

[  5—  t  (le  bas  en  haut  recule 

)  6—  j  de  haut  en  bas  avance 

i  ->d'^enA/ou  )  ^^^^^^^^ 

'  -h-  d'A/'  en  M.  S 


Les  4  premiers  cas  ont  des  déplacemenls  insignifianls  par  rapport 
à  la  direclion  de  la  force,  mais  à  45°  il  y  a  7  mm.  pour  un  poids 
de  500  gr.  C'est  presque  le  1/4  de  la  flèche  correspondante  29  mm. 
.  pour  ce  cas  parliculier. 

Les  mesures  de  la  nervure  E  nous  avaient  préparé  en  partie  à  ce 
résultat  ;  la  nervure  E  qui  a  son  distum  incliné  à  30"  recule  ou 
avance,  suivant  que  la  force  agit  de  bas  en  haut,  ou  de  haut  en  bas; 
là  projection  horizontale  du  déplacement  était  le  1/6  seulement  delà 

flèche  Az. 

Une  force  dirigée  d'avant  en  arrière  tend  à  augmenter  la  cour- 
bure du  distum,  ce  qui  raccourcirait  l'envergure,  mais  elle  tend 
aussi  à  diminuer  la  courbure  du  proximum,  ce  qui  atténue  le  pre- 
mier efl'el  :  les  Mj  ou  variations  d'envergure  seront  moins  grands 
avec  une  nervure  ondulée  qu'avec  une  droite.  Celle-ci  ne  présente 
pas  non  plus  le  cas  7  et  8  ;  elle  descend  ou  monte,  tandis  que 
Vondulée  monte  toujours. 

Avec  la  nervure  E,  nous  sommes  au  seuil  de  la  géométrie 
animale  ;  il  ne  manque  plus  qu'à  faire  la  dissymétrie  de  haut  en  bas, 
et  nous  sommes  en  plein  chantier  zooplère,  chantier  tout  à  fait 
inexploré  par  les  constructeurs.  Dans  un  prochain  article  nous 
comparerons  de  vraies  nervures  animales  avec  leurs  sosies  en  mico- 
coulier ;  celles-ci  .serviront  de  commune  mesure  entre  les  divers 
types  de  nervures  animales. 

(à  suivre)  P-  Amans. 
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Par  une  association  d'idées  toute  naturelle,  le  seul  nom  de  Mont- 
pellier évoque  à  l'esprit  le  souvenir  plusieurs  fois  séculaire  de 
l'Ecole  de  médecine  qui  s'est  développée  dans  son  enceinte.  Orga- 
nisme vivant  dont  l'évolution  se  déroule  parallèlement  à  l'histoire 
de  la  ville,  la  Faculté  se  constitue  insensiblement  dès  l'origine,  se 
transfoime  par  degrés  à  travers  mille  vicissitudes  pour  aboutir,  à 
l'aube  de  la  Renaissance,  à  une  formule  si  parfaite  qu'elle  sert  sur 
bien  des  points  de  modèle  à  la  plupart  des  corps  savants  devenus 
depuis  ses  rivaux. 

Longtemps  légendaire,  son  origine  et  ses  premières  étapes 
peuvent  aujourd'hui,  à  la  lueur  des  textes  originaux,  retrouvés 
dans  ses  anciennes  archives,  être  reconstituées  avec  exactitude, 
montrant  à  chaque  page  la  force  toute  puissante  des  influences 
locales.  La  situation  géographique  de  la  cité,  son  passé  politi- 
que, tels  sont  à  vrai  dire  les  seuls  agents  de  son  éclosion  et  de 
sa  prospérité. 

12 


U'kS 


Que  l'on  jelle  les  yeux  sur  une  carie  de  France  an  débul  du 
moyen  âge.  Entre  les  Pyrénées  qui  le-séparenl  du  royaume  d'Ara- 
gon <'l  le  Rliùno  (|ui  marque  la  IVonlièro  du  n)yaiinie  d'Arles,  le 
domaine  royal  présente  au  pied  des  Gévennes  une  sorte  de  vaste 
boulevard    qui  correspond  à  peu  près  aux  déparlements  actuels  des 


Le  (jolfe  (lu  Lion  au  moyen  âge. 

On  noiera  .sa/-  celle  carie  la  silaation  insulaire  de  Mayuelone. 

(Porlulan    manuscrit    iu-fuliu  .sur  vclin,    appartenant  à  la  Ijibliothoquo   do   la  Kacultt':    xv  siècle.) 

Pyrénées-Orienlales,    de    l'Aude,    de   l'Hérault   et   du   Gard.    Son 

individualilé  régionale  s'affirme  déjà  sous  le   nom   de   Gaule    Nar- 

bonnaise  à  l'époque  de  la  conquèle  romaine   qui    la   dote    presque 

,     aussitôt  de  celle  voie  militaire  connue  sous  le  nom  de   chemin   de 
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la  Monnaie,  f^lus  lard,  désignée  sous  le  nom  de  Seplimanie,  l'in- 
vasion des  barbares  ne  change  rien  à  sa  physionomie,  encore 
demeurée  inlacLe  à  Tépoque  féodale  où  elle  subsiste  sous  la  déno- 
mination plus  récente  de  Généralité  orientale  du  Gouvernement  de 
Languedoc. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  lieu  de  migrations  ethniques  par  voie 
de  terre  :  de  longtemps,  jusqu'à  l'acquisition  tardive,  en  1481  par 
Louis  XI,  de  la  Provence  et  de  Marseille,  la  couronne  de  France 
ne   possédera    pas  d'autre  bordure  maritime  à   cette   rade  gigan- 


Riiines  de  Maguelone,  ancienne  culhcdrule  Sainl-Pierre. 
(Propi-iL'tc  de  M.  Fabrège.) 

lesque  que  con^-litue  le  golfe  du  Lion.  Duù  l'importance  exception- 
nelle, au  double  point  de  vue  commercial  et  stratégique,  du  seul 
port  qu'elle  offre,  l'antique  cité,  alors  insulaire,  de  Maguelone, 
déjà  mentionnée  au  ii«  siècle  après  J. -G.  dans  l'Itinéraire  d'Antonin. 
Là  vient  aboutir  en  terre  française  toute  la  navigation  avec  l'Europe 
méridionale,  l'Asie  occidentale  et  le  nord  de  l'Afrique. 

Là  vient  portera  plusieurs  reprises  l'effort  conquérant  des  Sarra- 
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zins.  Aussi,  pour  rendre  leur  él;\l)lissenienl  sur  ce  poini  impossible, 
('.liarlesMnrlel  rase-l-il  la  ville,  en  737, à  l'excepliou  delacalhédrole. 
Mais  les  aclions  humaines  n'onl  pasaisémeni,  raison  des  disposi- 
tions naUirelles,  el  lacLiviLt'  commerciale  de  Ma^uelone  ne  va  |)as 
lardera  se  reconsliluerdans  son  voisinage  immédiat.  Un  petit  lleuve, 
le  Lez,  vient  finir  non  loin  de  ses  murailles  délruites.  A  près  d'une 
lieue  dans  les  lerres,  il  passe  au  pied  d'une  collines  sur  laciuelle 
s'éla2;ent,  au  voisinat>e  de  la  voie  romaine,  deux  petits  bourgs 
jumeaux.  Ils  vont  recueillir  en  toute  sécurité  l'héritage  commercial 


Carie  pour  servir  à  l'élude  du  commerce  monlpelliêrain  au  moyen  âge. 

Noter  la  présence  de  l'île  de  Maguelone  au  fond  du  golfe  du  Lion. 

(Portulan  manuscrit  in-folio  sur  veiin  appartenant  à  la  bibliothèque  de  la  Faculté  ;  x\">  siècle.) 


du  vieux  port  méditerranéen.  Sans  cesse  accrus  el  tôt  fusionnés 
parractivité  des  marchands  qui  font  le  commerce  des  épices  avec 
l'Orient,  le  nom  leur  reste  des  épiciers  qui  l'habitent.  Montagne 
des  épiciers,  ou  mons  pistilkuuns,  si  l'on  en  croit  Chabaneau,  telle 
est  la  prosaïque,  mais  sincère  étymologiedu  nom  de  la  ville. 

Dès  l'origine,  les  échanges  y  sont  fréquents  avec  l'Espagne  par 
voie  de  cabotage.  Bientôt  la  navigation  au  long  cours  amènera  de 
fructueux    contacts    avec     le    bassin   oriental   de  la  Méditerranée 
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comme  suite  aux  croisades  auxquelles  participent  les  nouveaux  sei- 
gneurs de  Monipelliei.  Depuis  990,  par  le  consentement  du  véné- 
rable Ricuin,  le  pouvoir  local  a  changé  de  mains,  et  les  évè(iues 
de  Maguelone,  suzerains  de  Montpellier  depuis  la  donation  de 
Louis  le  Pieux  en  815,  se  réservent  seulement  la  paroisse  St-Denis 
ou  Rectorie,  et  ont  cédé  leurs  droits  sur  la  partie  nord-ouest  de  la 
ville  ou  Baylie  à  un  gentilhomme  melgorien,  (iuilhem,  dont  la 
famille,  trois  siècles  durant,  va  régner  sur  la  jeune  cité. 

A  la  faveur  du  mouvement  commercial,  Montpellier  a  tôt  fait  de 
devenir  une  ville  cosmopolite  où  les  marchands  du  Nord  viennent 
elTecluer  leurs  transactions.  Les  Arabes  ne  tardent  pas  à  y  ouvrir 
leurs  comptoirs.  L'élan  de  conquête  et  tle  prosélytisme  qui  les  a 
d'abord  jetés  sur  l'empire  l'omain  chancelant  sest  ti'ansformé  en 
une  aclivilé  plus  paisible  Avec  eux,  les  Juifs  que  leur  Ilot  a 
enl  rainés  après  la  prise  de  Jérusalem  forment  dans  la  ville  un  noyau 
d'une  si  exubérante  vitalité  (pie  par  trois  fois,  en  1121,  1146  et  117'?, 
les  Guilhem  renouvellent  Tinlerdiction  de  les  élever  à  la  Baylie. 
Dans  son  itinéraire  de  117-4,  l'illuslre  rabbin  Benjamin  de  Tulède 
constate  l'exti'aordinaire  prospérité  de  celte  colonie. 


II 

Elle  ne  couiple  pas  dans  son  sein  que  des  hommes  d'alïaires 
avertis.  D'authentiques  savants  gardent  fidèlement,  dansTombre  de 
leurs  synagogues,  le  dépôt  de  la  science  grecque,  et  leurs  médecins 
sont  tout  autre  chose  que  des  rebouteux  ou  des  charlatans.  Arabes 
ou  Juifs,  ils  ont  su  s'assimiler  les  connaissances  des  peviples  qu'ils 
ont  traversés  au  cours  de  leurs  migrations,  et,  lors  de  leur  passage 
à  Alexandri-e,  ils  ont  recueilli  les  Iradilioiis  hippocratiques.  Durant 
tout  le  moyen  Age,  c'est  à  travers  leurs  traductions,  leurs  gloses 
et  leurs  additions  (ju'llippocrate  a  dû  de  n'être  pas  oublié.  Razès, 
Avicenne,  Constantin,  AviutoCvs  commentent  tour  à  tour  sa  doc- 
trine et  leurs  ouvrages  consliluent  le  meilleur  du  bagage  des 
premiers   médecins  de  Mont|)ellier. 

•  C'est  donc  à  bon  droit,  (pioi  (pi'on  en  ait  pu  dire,  que  le  culte  de 
larchiatre  de  Cos  s'est  maintenu  jusqu'à  aujourd'hui  daus  le  sein 
de  l'Ecole  qui  peut  fièrement  rev(Midiquer,  dans  les  sceaux  de  l'ac- 
tuelle  EacuUé  aus-i  bien  (pi'en  exergue  de  l'effigie  du  père    de   la 


Médecine   conservée  thuis  la  salle  des  Acles,  ruriji'iieillcuse   devise  : 
«  Olim  Cous,  niinc  Monspeliensis  Ilippocrales.  » 

l^ne  telle  cuUiiiedonne  aux  praticiens  f|nien  sont  dé(enl(Miis  une 
indiscutable  siij^érioiilé.  Ils  sont  déjà  célchres  an  déhiil  du  \ii'' 
siècle,  cl  les  étrangers  de  dislinclion.  alliiés  par  leur  renommée, 
viennent  se  confier  à  eux.  Dans  une  lettre  datée  de  1  \W^,  saint  Ber- 
nard  nous  rai'onle  qu'ini  i-rrlaiii  llei;ic1ius  de  Moidltoissier,  arclie- 
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Acs  médecins  juifs  uti  clelml  du  moijen  àyc. 
Xoler  en  bas  el  à  (juuche  le  sceau  liippocralique  II  TKXMI  MAKI'II 

Incuuablo  de    la  bibliothèque  de  la  Facullr.; 


vêque  de  Lyon,  tombe  malade  au  cours  d'un  voyage  ad  limina.  De 
St-Gilles  où  il  était  parvenu,  il  se  fait  transporter  à  Montpellier 
pour  s'y  faire  traiter,  dépensantavec  les  médecins,  dit  le  texte,  ce 
qu'il  avaiitet  ce  qu'il  n'avait  pas.  L'accu.salion  de  cupidité  que  cette 
phrase  a  trop  .souvent  fait   porter  sur  les  médecins  est    (Tailleurs 
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démentie  par  le  contexte.  Parti  il  est  vrai  de  sa  ville  archiépis- 
copale avec  les  richesses  et  le  cortège  qui  conviennent  à  un  sei- 
gneur de  si  haute  condition,  le  prélat,  poursuivi  par  des  ennemis,  se 
déguise  sous  les  effets  de  l'un  de  ses  serviteurs,  renvoie  son  escorte, 
et  ne  garde  qu'une  faible  somme  dont  il  n'était  pas  malaisé  de  voir 
bientôt  la  fin. 

Au  début  du  XIII''  siècle,  en  ]2'22,  une  autre  marque  de  leur  mé- 
rite se  trouve  relatée  dans  un  traité  sur  les  miracles  composé  par 
Cesarius,  religieux  de  l'ordre  des  Citeaux  et  prieur  du  monastère 
d'Heisterbach  dans  le  diocèse  de  Cologne.  L'histoire  s'y  trouve 
rapportée  de  pauvres  gens  (pie  les  médecins  avaient  repoussés,  non 
sans  ironie,  en  leur  conseillant  comme    toute  Ihérapeuticjue  d'aller 


/^  X — x^ 


Sceaux   de   lu    Facullé    de    médecine   de    Monlpellier. 

[Première  el  deuxième  moitié  du  XIX'  siècle. \ 

Archives  o(  secrôtanal. ; 


faire  l)iùl('r  un  cierge  à  l'église  de  N.  D.  Pour  l'auteur,  leur  con- 
temporain, il  faut  voir  dans  ce  conseil,  moins  une  inconvenante 
boutade  dans  la  tiouche  d'infidèles  dédaigneux  d'un  trop  modique 
salaire,  qu'un  brevet  d'incurabilité  qui  rend  la  guérison  d'autant 
plus  merveilleuse  qu'elle  était  considérée  comme  impossible  par 
des  hommes   si    qualifiés. 

Tant  de  considération  et  de  célébrité  assemble  autour  d'eux  des 
élèves  désireux  de  s'instruire.  Simples  particuliers  sans  estampille 
officielle,  tout  comme  de  nos  jours  les  professeurs  de  billard,  les 
médecins  de  IMonIpellier, chacun  dans  leur  privé,  re«joivent  à  domi- 
cile quiconque  se  présente  et  veut  bien  acquitter  le  prix  de  leurs 
leçons. 
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Cel  ensci^nomonl,  donl  il  n'est  lien  i-osUmIc  positif,  consislo  (mi 
la  leclure  et  riiiloiprélalion  dos  œuvres  (rilippocralo  cl  de  ses 
commenlaleuis  arabes  on  juifs.  Par  là  s'expliipie  cette  |)hnise  de 
Jean  de  Salisburi,  évèque  de  Chartres,  et,  eonlemporain  de  saint 
Bernard  :  (pie  les  élèves,  qui  se  rentlaieni  en  foule  à  Moidpellier,  en 
revenaient,  chargés  de  mots  barbares.  Telle  cpielle,  l'Ecole,  d'hum- 
ble naissance,  prend  bientôt  son  essor."  Dans  \r  préambule  de  sa 
fameuse  charte  de  1?20,  le  cardinal  Conrad  dira  d'elle,  attestant  s(,n 
ancienneté  et  sa  réputation  :.(  Tout  le  monde  s'accorde  à  recon- 
naître que  depuis  longtemps  l'enseignement  de  la  science  médicale 
a  brillé  à  Montpellier  du  plus  glorieux  éclat  pour  répandre  dans 
le  monde  entier  l'abondance  salutaire  de  ses  fruits.  » 

Labsence  de  toute  réglementation  laisse  le  champ  libre  à  toutes 
les  initiatives,  même  les  moins  qualifiées.  Les  médecins  instruits 
s'en  plaignent  à  Guilhem  VIII  et  demandent  pour  eux  seuls  le 
monopole  de  l'enseignement.  Mais  leurs  arguments  ne  paraissent 
pas  toucher  le  noble  seigneur.  Dans  sa  déclaration  de  janvier  1181, 
après  s'être  élevé  contre  cette  prétention  qu'il  qualifie  d'odieuse, 
d'injuste  et  d'impie,  il  décide  au  contraire:  «Dans  lintérèt  du 
bien  public,  ma  propre  utilité  et  celle  de  mes  sujets,  je  ne  donne- 
rai jamais  à  personne,  quelles  que  soient  ses  prières  et  ses  suppli- 
cations, le  droit  de  lire  ou  de  tenir  école  de  médecine  à  Montpel- 
lier.... C'est  pourquoi,  tant  en  mon  nom  (ju'en  celui  de  mes  succes- 
seurs, je  donne  pleins  pouvoirs  d'enseigner  à  quiconque  le  désireia, 
quel  qu'il  soit  et  d'où  qu'il  vienne.  » 

Excellente  en  principe,  puisqu'il  n'existe  pas  encore  de  contrôle 
qui  permette  de  s'assurer  de  la  valeur  d'un  chacun,  cette  décision 
ne  va  pas  tarder  en  fait  à  produire  de  fâcheux  résultats.  Oualiliés 
ou  non,  d'innombrables  maîtres  s'improvisent  (\r  toutes  parts.  Une 
concurrence  effrénée  en  résulte,  et,  pour  se  i-ecnilei-  des  élèves,  plus 
d'un  n'hésite  pas  sur  le  choix  du  moyen,  voire  même  les  détourner 
en  cours  de  scolarité,  sans  se  préoccuper  de  savoir  s'ils  eut  au 
préalable  acquitté  à  l'endroit  du  précédent  le  salaire  convenu  à 
l'avance. 

Lne  situation  si  fâcheuse  eût  provo(pié  de  justes  regrets  dans 
l'esprit  de  Guilhem.  Mais  il  était  mort,  laissant  comme  uniipie  héri- 
tière une  fille,  Marie:  le  15  juin  ]-204  elle  épouse  I^ierre,  i-oi  d'Ara- 
gon, et  lui  apporte  en  dot  la  seigneurie  de  Montpellier.   Deux  mois 
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après,  rindépeiidance  chatouilleuse  des  bourgeois  oblige  ce  nouveau 
seigneur  à  reconnaître  la  charte  communale.  Le  nom  des  rois 
d'Aragon  figure  bien  en  tète  des  actes  publics,  mais  à  vrai  dire 
Montpellier  est  une  république  autonome  qui  s'administre  elle- 
même  sous  l'autorité  de  consuls  électifs.  Trop  près  de  leurs  man- 
dants, et  d'ailleurs  peu  enclins  à  intervenir  dans  des  discussions 
purement  spéculatives,  ce  n'est  pas  de  ce  côté  que  pouvait  venir  le 
remède  à  l'anarchie  des  écoles.  Seule  une  autorité  désintéressée  et 
hors  de  discussion  avait  chance  d'intervenir  avec  succès. 


m 

Dans  le  courant  de  1220,  le  pape  Honorius  III  envoie  comme 
légat  dans  le  Midi  le  cardinal  Conrad,  é\  èque  de.  Porto  et  de  Sainle- 
Rufine,  pour  mettre  fin  aux  troubles  occasionnés  par  l'affaire  des 
Albigeois.  La  ville  n'est  point  touchée  par  l'hérésie,  mais  le  prélat 
s'y  arrête  d'autant  plus  volontiers,  en  cours  de  route,  que  Monlpel- 
lier  est  oonsidéré  comme  terre  pontificale  depuis  (|ue,  le  27  avril 
1085,  le  petit-neveu  de  saint  Bernard  d'Aniane  a  fait  hommage 
de  sa  seigneurie  à  Grégoire  VII.  Par  la  suite,  contraint  de  fuir 
l'Italie  par  l'opposition  de  Frédéric  Barberousse  qui  avait  pris  fait 
et  cause  pour  l'antipape  Victor,  en  reconnaissance  de  l'accueil 
respectueusement  empressé  qu'il  trouve  en  1162  auprès  de 
Guilhem  VII,  venu  l'accompagner  de  Maguelone  à  son  palais  en 
tenant  son  cheval  par  la  bride,  Alexandre  lll  prend  ce  seigneur  et 
son  domaine  sous  la  protection  du  Saint-Siège,  par  trois  bulles  en 
date  du  l*^'' juillet,  15  juillet  et  8  août.  Ainsi,  en  tant  que  fief  ponti- 
lical,  Maguelone  préserve  Montpellier,  le  17  août  1163,  de  toute 
guerre  et  de  tout  servage. 

Le  délégué  de  Rome  est  donc  chez  lui  dans  la  cité.  Les  hauts 
dignitaires  ecclésiastiques  de  la  région  viennent  lui  présenter  leurs 
devoirs,  et  plus  spécialement  les  évêques  de  Maguelone,  d'Agde 
de  Lodève  et  d'Avignon.  Par  leur  intermédiaire,  la  corporation 
médicale  élève  jusqu'à  lui  ses  doléances,  et  d'autant  plus  que  la 
population  scolaire,  abstraction  faite  des  infidèles,  est  à  peu  près 
exclusivement  recrutée  dans  le  clergé,  dont  les  membres  sont  à  cette 
époque  les  seuls  à  posséder  la  culture  générale  nécessaire  pour  sui- 
vre un  enseignement  que  les  maîtres,  désireux  d'être  compris  d'un 
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auditoire  cosmopolite,  donnent  en  latin.  Vax  dépit  dos  ixoliibitions 
formulées  lors  des  premier  et  deuxième  Conciles  de  Montpellier, 
tenus  en  1162  et  1195,  et  ipii  font  défense  aux  gens  d'Eglise  de  pour- 
suivre de  semblables  études  sous  les  peines  canoniques  les  plus 
rigoureuses,  le  nond)re  en  est  si  grand  que,  dans  l'un  des  articles  du 
statut  qu'il  va  promulguer,  le  prélat  décide  «  qu'aucun  desmaîlres 
ou  élèves  ne  soit  admis  aux  assemblées,  aux  Um^ous  ou  aux  examens 
que  porteur  de  la  tonsure  cléricare,  s'il  est  pourvu  de  (pielque 
bénéfice  ecclésiastique  ou  s'il  est  engagé  dans  les  ordres  sacrés;  la 
mémo  prescription  s'appliipie  aux  réguliers  (jui  doivent  porl(;r  le 
costume  de  leur  ordre  ». 

Enfin;  la  sanction  sollicitée  doit  avoir  force  de  loi  au  delà  des 
frontières,  et  seul  le  pouvoir  apostolique  a  qualité  pour  imposer  ses 
décisions  dans  toute  la  chrétienté,  iihiquc  terrarum,  avec,  au  besoin, 
rap|)ui  des  armes  spirituelles. 

D'où  la  constilution  formulée  le  17  avril  1220  par  le  cardinal 
Conrad.  Ce  statut  reconnaît  l'existence  officielle  d'un  ensemble 
d'enseigneurs  ou  Faculté  dont  le  nom  est  prononcé  pour  la 
première  fois  :  c'est  son  acte  de  baptême.  Les  principales  dis- 
positions de  cette  charte  organique  sont  restées  en  vigueur, 
plus  de  cinq  siècles  et  demi  durant,  jusqu'à  la  mort  légale  de  ce 
corps  savant  dont  le  décès  est  enregistré  par  la  loi  du  12  avril 
1792. 

«  Que  nul,  dit-il,  n'enseigne  désormais  à  Montpellier,  s'il  n'a 
été  au  préalable  examiné  et  approuvé  par  l'évèque  de  Maguelone, 
assisté  de  deux  maîtres  de  son  choix.  »  C'est,  après  épreuves 
préalables,  la  promolion  officielle  à  la  maîtrise,  seul  grade  exis- 
tant alors  et  doni,  par  opposition  aux  étudiants,  les  titulaires 
sont  qualifiés  inditl'éremment  dans  les  actes  de  «  magisiri,  doc- 
lores  ou  régentes  »,  ces  deux  derniers  termes  n'ayant  d'autre 
signification  que  leur  sens   étymologique  d'enseigneurs. 

«  Si,  continue  le  texte,  quehjue  Maîti'c  est  en  contlit  pour  lui 
ou  les  siens  avec  un  étranger  à  l'Ecole,  ses  collègues  et  ses 
élèves  doivent  l'assister  de  leur  conseil  et  de  leur  aide.  »  Par  là 
est  reconnu  leur  droit  d'association  eu  un  coi'ps  conslitué,  dont  les 
membres  sont  solidaires  les  uns  des  autres. 

A  plus  forte  raison  doivent-ils  observer  eulre  eux  les  lègles 
d'une    bonne   confraternité.    Les   deux   paragraphes  suivants  spé- 
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cifienl  :  «  Si  quelque  élève  a  quitté  son  ancien  maître  sans  lui 
avoir  payé  son  salaire,  aucun  autre  professeur  ne  l'admettra  à  son 
école  que  le  premier  n  ait  reçu  satisfaclion.  »  Et  pour  couper 
court  aux  anciens  abus,  «  qu'aucun  maîlre  n'altire  sciemment 
l'élève  d'un  autre,  soit  par  prières,  soit  par  dons,  soit  par 
quelijue  moyen   que  ce  soit  r>. 

Comme  il  serait  choquant  que  les  derniers  promus  aient  le 
pas  sur  ceux  qui  furent  leurs  maîtres,  c'est  l'ancienneté  qui  mar- 
que les  rangs  :  «  Que  les  maîtres  les  plus  anciens,  est-il  dit, 
soient  entourés  d'égards.  Les  préséances  reviennent  de  droit  à 
ceux  (jui  enseignent  depuis  le  plus  de  temps.  »  Par  là  est  établi 
le  décanat,  quoique  à  vrai  dire  le  nom  de  la  fonction  ne  date  que 
de  124?. 

Dernier  point  d'imporlance  :  «  L'évêque  de  IMaguelone,  assisté 
du  doyen  et  de  deux  maîtres  pris  parmi  les  plus  distingués, 
choisira  en  conscience,  soit  l'un  d'eux  soit  quelque  aulre, 
pour  rendre  la  justice  aux  professeurs  et  aux  élèves.  Ce  Maître, 
ainsi  choisi,  pourra  être  appelé  chancelier  de  l'Université  », 
lerme  qui  est  alors  simple  synonyme  de  groupement.  Les 
décisions  du  chancelier  sont  d'ailleurs  «  susceptibles  d'appel 
devant  l'évêque  de  Maguelone,  et  en  dernier  ressort  devant  la  cour 
romaine». 

«  Si  le  siège  de  IMaguelone  vient  à  vaquer,  les  prérogatives 
de  l'évêque  seront  exercées  par  le  prieur  de  Saint-Firmin  »,  pa- 
roisse de  cette  portion  de  la  ville  passée  sous  l'aulorité  des 
Guilhem  ou  de  leurs  successeurs  et  connue  sous  le  nom  de 
Bavlie. 


IV 


C(;  slalut,  pour  remaripiable  qu'il  soil,  ne  Irace  que  des  règles 
générales.  A  l'usage  bien  des  points  de  détail,  non  précisas, 
feront  sentir  le  besoin  de  statuts  complémentaires.  De  plus, 
ce  n'est  pas  du  premier  coup  qu'une  corporation  si  discordante 
va  se  trouver  discij)Iinée.  De  là  à  plusieurs  reprises  sa  confir- 
mation par   l'autorité   ecclésiastique,    avec    obligation    d'en    faire 
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leclure  au  drbul  dos  assomblres,  ou  «  conf/rcffaliones  «,  avec 
obli «galion  encore,  sous  la  loi  du  sermetil,  de  s'iMi^ai^cr  à  l'ob- 
server,  ce  qui  iiiouire  Iticu  <|U('  l'on  ne  se  Caisail  point  laule  iU'  le 
violer,  à  l'occasion. 

D'irrilanles  questions  de  personnes  lienncnl  les  inaîlres  isolés 
les  uns  des  aulres.  Ils  s'ij^norenl  au  poinl  de  ne  pas  assister 
aux  réunions  d'ensemble,  ou  pis,  par  jalousie  réciproque,  for- 
inenl  des    coteries  enlre  lesquelles    le     chancelier   ne    tient  pas 
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Balle  d' .Mexnndrc  IV  coii/irnuinl  /es  .s7«/h/.s  doiiiirs  pur  le  cardiiud  Conrad 

(lia  Facitl'é  de  médecine  de  Monlpellier  ;  Viterbe,  '2H  février  1258. 

On  remarquera  /es  "  comminalions  "  ;  Nulli  ergo...,  clc 

fAi'ehives  clc  la  Faculti'.i 


toujours  une  ét>ale  balance.  D'aucuns  sont  à  l'examen  dune  par- 
tialité malveillante  pour  les  élèves  de  leurs  collèg-ucs  qu'ils  s'elïor- 
ccnl  de  diminuer  en  considéra!  ion  à  traveis  les  brocards 
désobligeants  dont  ils  criblent  le  candidat.  Pas  davantage  ils 
n'hésitent,  pour  se  faire  une  popularité  de  mauvais  aloi  aux 
dépens  du  voisin,  à  présenter  à  la  maîtrise  tel  de  leurs  disci- 
ples  dont   ils    n'ignorent  pas  l'insuffisance   manifeste  et  dont   le 
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chancelier,  dans  un  acle  du  2  juin   l'2G0,   dira   «qu'ils  sont    venus 
puiser  les  eaux  de   la  science  avec  une  ficelle  el  un  crible  ». 

C'est  pourquoi,  vingt  ans  à  peine  après  la  réglementalion  de 
Conrad,  de  nouvelles  précisions  doivent  être  apportées.  Comme 
cette  corporation,  composée  de  petites  gens,  ne  jouit  que  d'un 
médiocre  prestige,  l'évêque  de  Maguelone  confie  à  deux  ecclé- 
siastiques de  second  plan,  Pierre  de  Couches,  prieur  de  Saint- 
Firmin,  et  frère  Hugo  Mans,  de  l'ordre  des  frères  mineurs,  le  soin 
de  régler  pour  le  mieux  lein-  discipline  intérieure. 


Premier    aceau    officiel  de  la   Facullé 
de  médecine  de  Montpellier,  V^ÔO. 

I,ps  armos  fifïinves  dans  la  moitié  droite  du 
champ  au-dessus  «lu  bœuf  ailé  de  St-Luc  sont 
coupées  d'or  à  4  pals  de  gueules  (|ui  est  d'Aragon 
et  d'argent  au  tourteau  de  gueules  qui  est  de 
Guilhcm. 

^Collection  de  M.  Fabrège.  i 

Deux  points  sont  pi  us  spécialement  envisagés  dans  letexle  que  ces 
arbitres  élaborent  de  concert.  Souci  du  l)ien  général  tout  d'abord  : 
obligation  pour  chacun,  sauf  motif  légitime,  d'assister  aux  assem- 
blées solennelles,  dites  a per  fulem  fjurisjarandi)  »,à  cause  que  l'on 
y  renouvelle  le  serment  d'observer  les  slaluts;  obligation  encore  à 
tout  possesseur  d'un  livre  authentique  tle  médecine  de  le  remettre 
contre  caution  à  quiconque  n'a  pu  se  le  procurer  contre  un  pri5: 
raisonnable;  le  chancelier  enfin,  dans  lexercicc  de  .sa  charge,  ne 
se  laissera  intluencer  ni  par  l'amour,  ni  par  la  haine,  par  les  prières 
ou  les  présents. 

Les   actes  scolaires  d'autre   part  sont   précisés  dans  leur  esprit 
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ol  leurs  modalilcs.  Lo  cvcle  déliulc  comporlc  une  (lonhlf  i)ir|»;i- 
ralion.  La  promiôiv,  dOitlic  (^^^(Hic.  à  lacnidlc  les  slahils  de 
Conrad  l'aisaienl  déjà  allusion,  —  "  (jiiand  réludianl,  dil-il, 
revient  de  l'endroil  où  il  a  praliquc  »,  mar(iuanl  ainsi  que  ceux  (jui 
viennent  suivre  les  leçons  de  l'Ecoh^  oui  déjà  subi  ailleurs  une 
t'ormalion  professionnelle,  —  le  premiei-  consiste  dans  un  sla<4e 
ol»li<;atoire  que  le  candidat,  désormais  cpialilié  du  grade  de 
bachelier  (par  analogie    avec  le  baccalarins,    sorle   de  jiiopriélaii-e 


A.  (le  Guinlonia,  cliuncelier. 
(Galerie  de  portraits  du  vestiaire  des  professeurs  de  la  Faculté.) 

de  vacherie  ou  vassal  inférieur  qui  sert  sous  la  bannière  d'autrui 
et  dont  les  lettrés  feront  plus  tard  baccœ  laiirealiis,  celui  qui 
îî  ceint  les  premières  baies  du  laurier  d'Apollon),  doit  accomplir 
pendant  six  mois  auprès  d'un  praticien  exerçant  en  dehors  de  la 

ville. 

Cru  sur  ce  point,  mais  alors  seulement  que  quelqu'un  de  qualifié 
se  sera  porté  garant  de  son   serment,   le   bachelier  pourra   alors  se 
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mêler  à  la  populalion  des  écoles  pour  y  prendre  pai'f,  sans  que  nul 
s'y  puisse  opposer,  aux  disputes  sur  les  textes,  afin  d'y  donner 
la  mesure  de  son  mérite.  A  son  tour  il  participera  publiquement, 
sous  la  direction  de  quelqu'un  des  régents,  à  la  lecture  d'un  livre 
au  moins  de  théorie,  et  un  autre  de  pratique. 

Au  bout  de  trois  ans  et  demi  d'assiduité,  l'étudianl  est  dans  les 
conditions  voulues  pour  alTionter,  sur  la  présentation  de  son  maître, 
les  épreuves  du  jiu"y  d'examen  présidé  par  l'évéque  qui  lui  donnera 
,  à  son  tour  l'autorisation  d'enseigner,  d'où  le  nom  de  licence  donné 
à  cet  acte  qui  prend  la  valeur  d'un  grade.  Nul  maître  ne  pourra 
d'ailleurs  présenter  un  élève  siu-  la  valeur  duquel  il  aurait  quelque 
doute,  pas  plus  qu'il  n'a  le  droit,  dans  l'hypothèse  inverse,  de 
s'opposer  à  sa  promotion  par  haiiie  ou  par  rancune.  Les  juges 
choisis  pour  l'examen  présidé  par  l'évoque  s'acquitteront  fidèle- 
ment de  leur  mission,  déclarant  sans  commentaires  le  candidat 
suffisant  ou  insuffisant. 

Cette  épreuve  ne  peut  guère  porter  que  sur  la  science  du 
licencié.  Son  début  comme  maîlrc  est  donc  ajourné  à  deux  ans 
pendant  lesquels  il  lira  derechef.  Alors  seulement  il  prend  rang 
parmi  les  maîtres,  régents  ou  docleurs.  D'une  telle  succession 
d'étapes  découlent  les  grades  universitaires  de  nos  Facultés  dont  les 
costumes  extériorisent  la  marque  dans  les  rangs  d'hermine  qui 
galonnent  leurs  épitoges.     - 

Une  constitution  si  parfaile  doinie  aux  maires  de  Monipellier 
un  indiscutable  pres'ige.  La  plu|):ul  des  nouvo.uix  promus,  après 
riiiveslilure  officielle,  reviennent  tiaiis  leur  pays  d'origine.  Or 
il  s'y  trouve  souveni,  dans  les  villes  de  (pielque  importance  surtout, 
un  collège  de  médecins  ou  aggrégalion  —  l'on  dirait  syntlicat 
aujourd'hui,  —  désireux  de  jouer  à  la  Faculté,  en  imitation  de 
Monipellier.  Leurs  membres  voient  d'un  mauvais  œil  les  nouveaux 
venus  leur  faire,  à  la  faveur  de  leur  titre,  la  plus  redoutable  des 
concurrences.  Aussi  s'eftorcent-ils  de  les  rebuter  en  exigeant  d'eux 
qu'ils  se  soumettent  de  nouveau  à  quelque  examen.  Outiés  d'avoir 
à  postuler  d'autres  degrés,  les  docteurs  de  ^Montpellier  se  plai- 
gnent à  Rome,  d'où  le  26  octobre  1289  la  bulle  de  Nicolas  IV. 
Elle  prononce,  pour  la  première  fois,  il  est  vrai,  le  mot  d'Univer- 
sité de  Montpellier,  mais  surtout  édicté  «  que  ceux  qui  à  Mont- 
pellier, après  examen  et  approbation,  auront  obtenu  licence  d'en- 
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seigner,  auront  par  là  même  plein  pouvoir  (rouvrir  école 
n'importe  où,  sans  qu'il  soiL  besoin  d'aulres  épreuves  ou  autorisa- 
tions, et  sans  que  quiconque  s'y  puisse  opposer  ». 

Pour  glorieux  qu'il  soit,  ce  privilège  ne  sera  jamais  respecté,  et 
l'édit  de  1707  sur  l'élude  de  la  médecine  s'efforcera  en  vain,  plus  de 
quatre  cents  après,  de  lui  donner  une  force  nouvelle. 

V 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  formation  de  l'Ecole  au 
xiii"  siècle.  Ce  corps  ne  possède,  à  vrai  dire,  d'autre  valeur  offi- 
cielle que  celle  qui  lui  est  conférée  par  l'autorilé  de  l'évêque  de 
Maguelone.  Gomme  il  arrive  souvent  que  le  prélat  abandonne  à 
quelqu'un  de  ses  collaborateurs,  l'official  par  exemple,  le  soin 
de  s'acquitter  du  soin  de  cette  prérogative,  des  abus  ou  tout  au 
moins  des  tiraillements  ne  tardent  pas  à  se  produire. 


*f  / 


Bulle  en  plomb  de  Nicolas  IV  (PaPa  quartus^  iagramlie  du  liers). 
Au  recto,  effujie  des  deux  apôlres  Pierre  et  Paul  (Sanctus  PAulu^,  Saiictus  PEtrus) 

(Archives  de  la  Faculté.) 

Ainsi,  en  autres,  il  résulte  de  l'exposé  d'une  bulle  donnée  h  Riéti 
le  l"'  octobre  1289  par  Nicolas  IV,  à  qui  la  Faculté  avait  porté  ses 
doléances,  qu'un  nommé  Ermengaud  Blazin,  clerc  du  diocèse  de 
Maguelone,   prétendant   aux  honneurs   de   la  maîtrise,  avait    été 

13 
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njounir  |tiuir  sun  insnlTisiUicc.  L'rprouvo  osl  à  pcino  UM'iniiiro 
(luiiu-oiilinenl  l'oriicial  lierlr;iii(l  iMalliicu  pitMciul,  sans  en  lotiinir 
la  preuve,  (piil  a  mandai  de  léviMpie  pour  l'aire  recoiTimcnccr 
l'exanien.  DevanI  le  r(d"iis  des  niaîli-os,  roflicial  les  frappe  d'cx- 
eommunialioii.   s(>  snisil  de  »|ii('l(pies-uns  d'eiilre  eux  el   les   mel  en 

prison. 

Pour  connaîlre  de  celle  cause,    le    Sainl-Siège  (hMèi^ue    Tévèipie 
dAviynon    assisié    de    deux    chamiiiK^s.     Ini|)arlialenienl    menée, 


Porlrait   de  Jean  d'Alais.  clutncelier  de  l Ecole 
au  XH"  siècle. 

Galerie  de  portraits  du  vestiaire  des  professeurs  de  la  Kacullé.; 

Tenquêle  tourne  à  la  confusion  de  l'official  qui,  sommé  de  le  faire, 
ne  peut  prouver  raulhenlicilé  de  son  prélendu  mandai  par  l'appo- 
sition du  sceau  de  la  cour  officiale.  Rendu  le  12  août  1290,  le 
jugement  qui  casse  une  licence  si  irrégulièrement  concédée  est 
fort  sévère  à  son  endroit,  disant  son  attitude  blâmable  vis-à-vis 
de  l'Ecole,  et  de  plus  offensante  envers  le  pape. 

Cet  épisode  n'est  malheureusement  pas  isolé.  L'influence  du  pou- 
voir ecclésiastique  local,  à  la  faveur  des  intrigues  et  des  recomman- 
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dations,  ne  s'exerce  pas  toujours  dans  le  sens  des  plus  méritants. 
Non  seulement  les  promotions  à  la  maîtrise,  mais  aussi  la  nomi- 
nation du  chancelier  qui  relèvent  de  l'autorité  épiscopale,  portent 
quclqucrois  sur  des  sujets  indignes,  au  grand  dommage  de  l'Ecole. 

Or  Clcmonl  V  vient,  en  1.30V»,  de  transporter  à  Avignon  sa  rési- 
dence. Aussitôt  la  Faculté  de  lui  soumettre  humblement  une  situa- 
tion si  fâcheuse.  Informations  prises,  le  8  septembre  de  la  même 
année,  le  pontife  constate  avec  regrel,  dans  la  «narration»  des 
deux  l>ulles  qu'il  donne  à  ce  sujet,  «qu'on  a  pas  craint  de  faire 
passer  les  intérêts  privés  avant  ceux  de  l'Ecole  ;  des  charges  hono- 
rables ont  été  avilies...  l'arbre  a  vu  ses  fruits  les  plus  suaves 
tomber  et  se  dessécher  ».  Conseil  piis  d'Arnaud  de  Villeneuve  et 
de  Jean  d'Abus,  ses  médecins  et  ses  chapelains,  anciens  profes- 
seurs de  Montpellier,  il  décide,  pour  prévenir  tout  abus,  que  désor- 
mais pour  l'élection  du  chancelier  et  les  piomotions  à  la  licence 
les  deux  tiers  des  voix  des  professeurs  seront  nécessaires. 

La  portée  de  ces  deux  actes  est  considérable,  puisque  de  fait, 
sinon  nominalemeni,  le  pouvoir  pa'ise  des  mains  de  l'évèque  à 
celles  des  régents.  Sans  doute  Taulorilé  de  l'évèque  subsiste  en 
principe,  puisque  tous  les  actes  de  l'Ecole  dont  il  est  le  protecteur- 
né  et  le  conservateur  des  privilèges  sont  rendus  en  son  nom. 
De  fait,  il  se  borne  à  sanctionner  les  décisions  de  l'assemblée  de 
la  Faculté,  désormais  maîtresse  de  ses  destinées.  Il  s'agit  là  d'une 
véritable  sécularisation  :  chose  remarquable,  elle  est  le  fait  du 
Saint-Siège. 


M 


Si  l'enseignement  gagne  à  être  réglementé  pour  en  écarter  les 
incapables,  combien  davantage  la  pratique  d'un  ait  où  la  compé- 
tence de  ceux  qui  l'exercent  importe  si  fort  au  public  s'impose-t- 
elle  à  la  sollicitude  du  pouvoir.  Impossible  jusqu'à  la  nais- 
sance de  l'Ecole,  alors  qu'il  n'existe  pas  encore  de  moyen  légal  de 
distinguer  les  empiriques  d'avec  les  médecins  instruits,  le  contrôle 
officiel  de  quiconque  prétend  se  livrer  à  la  pratique  ne  tarde  pas  à 
se  superposer  à  la  collection  régulière  du  grade. 

Déjà,   lors  de  son   passage   à  Montpellier,  le  15  juin  1239,  Gui, 
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r\r(|ii('  (le  S()r;i  et  I(''i;";il  de  (ïi't'fi^oirc  I.\,  mcl  l;i  (|ii('sli()ii  ;ni 
poiiil  (Imis  l;i  bulle  |»ai'  l;i(|iii'll('  il  coiilinuc  les  slaluls  de  son 
prédcoesseur  Coni'ad  :  «Il  n'arrive  que  trop  so\iv(miI,  dil-il,  (lu'à 
cause  de  riguorance  de  ccrlains  médecMUS,  Irop  [U'essés  d'en- 
li'er  eu  pralicpie,  alois  (pi'on  alleud  la  g'uérisoii  el  la  vie  de 
leur  iiilervenlion,  cesl  le  contraire  qui  se  produit.  C'est  pourquoi 
nous  avons  décidé  el  nous  édictons  que  désormais  nul  ne 
j)0urra  praliipicr  sans  unc^  lettre  (pii  lui  sera  délivrée  à  cet 
eil'et  après  examen  par  l'évèque  de  Maguelone,  assisté  de  deux 
juges  choisis  dans  le  collège  des  médecins,  et  qu'il  devra  exhiber 
quand  il  en  sera  requis.  Nous  ne  voulons  pas,  ajoute-t-il,  soumettre 
les  chirurgiens  à  cette  réglementation.  » 

La  s(''paralion  tles  deux  corporations  qui  va  subsister  pendant 
tout  rancien  régime  s'accuse  déjà,  et  la  viridenle  diatribe  du  chan- 
celier Laurent  Joub;'rt  dans  la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle  en 
donne  bien  la  l'aison  :  «  La  dillerence  de  l'institution  et  éducation 
d(î  ceulx  (pii  parvieinienl  à  Testât  el  dignité  de  médecins,  à  ceulx 
qui  se  rangent  et  adonnent  au  métier  de  chirurgie,  est  que  les  uns 
sont  noiu'riz  d'enfance  et  jeunesse  es  bonnes  letres  d'humanité, 
ailz  libéraulx  et  toute  espèce  de  philosophie,  et  ne  sont  reçuz  pour 
audi leurs  ou  apprentis  de  la  médecine,  en  l'escolle  desdits  doc- 
teurs, (piils  ne  soient  maistres  es  arlz  ou  autrement  suiTisans  d'en 
respondre  et  mesme  y  a  statut  de  n'admettre  aucun  à  la  matricule 
qui  ait  exercé  art  mécanique.  Dont  les  barbiers  et  apoticaires  en 
sont  excleus.  Les  autres  pour  leur  première  institution  et  nourri- 
ture (la  pluspart  ne  sachans  lire  n'escrire)  sont  mis  en  une  bouti- 
que el  ouvroir  de  barberie  pour  deux  ou  trois  à  ans  fourbir 
des  bassins  et  souffler  le  charbon,  en  aprenant  de  façonner 
barbe  ou  rayre  le  menton,  de  coupper  les  cheveulx,  tondre  et 
foire  les  coronnes,  sans  qu'il  leur  soil  permis  durant  cest  appren- 
tissaige  d'ouyr  aulcunes  leçons  en  chirurgie.  Eslans  sourtis  de  là, 
ilz  vont  courir  le  monde  et  aprenent  des  uns  et  des  autres  ce 
qu'ils  peuvent  de  la  pratique  et  opérations  manueles.  Tellement 
qu'ils  sont  bien  loin  d'être  aptes  à  la  médecine  pour  l'aprendre 
et  exercer  en  ce  qu'est  le  plus  difficile,  comme  de  la  cognoissance 
des  dispositions  intérieures  qui  sont  cause  des  maulx  externes  et 
d'y  savoir  remédier  par  les  médicaments  que  l'on  prend  par  la 
bouche  ou  par  bonne    manière  de  vivre,  tant  a  la  précaution  que 
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L'Ecole  de  médecine  en  /cS'-i:?,  d'après  une  (iiicienne  lillioçiruphie. 
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a   la  onralioii  dos   maulx   qu'il/,   voyenl    et    louclioiil,  vou  que  les 
plus  ^laiuls  j)liysicious  cl  expeilz  uiédecius  y  s.out  bicu  emporliez.» 

Daus  les  statuts  compUMnenlaires  de  1240  se  Irouveul  formulées 
les  preuiières  rri^ics  ('criUvs  do  d<M)ulolo<2fio.  Attirés,  ol  souvent  do 
fort  loin,  par  la  ropiilalion  des  môdcoins  d(>  la  villo,  les  mala- 
des de  l'extérieur  ne  savent  auquel  s'adresser.  Les  auberg^istes 
jouent  ol)lis,^oamment  le  rôle  d'intermédiaires  ;  en  retour,  et 
pour  reconnaître  leurs  bons  offices,  les  praticiens  onl  coutume  de 
loin-  abandonner  uno  part  des  honoraires  qu'ils  ont  touchés.  Les 
statuts  prévoient  que  cette  libéralité,  pour  demeurer  correcte,  ne 
devra  pas  dépasser  cinci  sous  par  cure.  Est-il  appelé  auprès  d'un 
lépreux,  nouvellement  arrivé  sur  le  territoire  de  la  ville,  entre 
le  Lez  et  la  Mosson,  le  médecin  ne  le  saurait  traiter  [)lus  de  huit 
jours  sans  permission  de  l'autorité:  la  déclaration  des  maladies 
contagieuses  ne  date  pas  d'hier.  De  même,  en  présence  d'une 
maladie  aiguë,  il  doit,  pour  tenir  le  serment  imposé  par  les 
statuts,  user  de  son  autorité  sur  son  client  afin  que  celui-ci  fasse 
appeler  un  prêtre. 

La  règle  posée  par  Gui  de  Sora  gêne  trop  d'appétits  pour  n'être 
pas  sans  cesse  enfreinte.  Ce  sont  d'abord  les  charlatans,  dont  la 
vogue  ne  fléchit  guère  :  «  L'espoir  du  gain,  dit  Astruc  à  leur  sujet, 
l'emporte  sur  les  défenses;  la  légèreté  du  peuple  qui  court 
toujours  après  les  choses  nouvelles  et  extraordinaires,  l'air  déci- 
.sif  que  ces  faux  médecins  affectent  sur  toutes  choses,  vraie 
suite  de  l'ignorance,  mais  que  le  populaire  prend  pour  une  marque 
de  savoir  et  de  capacité,  leur  acquièrent  souvent  plus  de  réputation 
que  n'en  ont  les  médecins  véritablement  habiles.  » 

L'exercice  illégal  n'est  pas  seulement  le  fait  d'empiricpies.  Des 
élèves  en  cours  de  scolarité  s'elïorcent  déjà  de  se  reeniter  une 
clientèle  dans  la  ville,  tel  le  bachelier  .loau  de  Lodève  contre 
lequel,  le  .5  novembre  131*.),  le  chancelier  Etienne  Arland  doit  user 
de  mesures  de  rigueur.  Sur  l'ordre  de  ce  maître,  le  bedeau,  escorté 
du  notaire  qui  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  Faculté,  se 
rend  successivement  dans  les  écoles  de  chacun  des  docteurs  pour  y 
dénoncer  publiquement  l'attitude  du  contrevenant:  «  il  viole  les 
statuts  qu'il  a  juré  d'observer  et  enlève  leur  gain  aux  régents  en 
promenant  sa  faux  dans  la  moisson  d'autrui.  »  Aussi  le  chancelier 
fait-il  rappeler  à  ses  collègues   qu'en   vertu   de   leurs  serments,  ils 
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doivent  s'opposer  à  ce  que  le  coupable  vienne  lire  ou  écouter 
les  leçons  dans  leurs  écoles  jusqu'à  ce  qu'il  ail  fait  amende  hono- 
rable. 

Le  collège  des   médecins  de    Montpellier  doit  enfin  se  défendre 
contre  ceux  qui,  gradués  d'une   autre  Université,  prétendent,  au 
mépris  des  statuts,  exercer  dans  la  ville.  Parmi  ces  derniers  prati- 
quants, un   certain  Pons   de   Lunel  va   devenir  pendant  22  ans  le 
cauchemar  de  la  Faculté.  Réunis  le   12  août  1313  en    «  congregatio 
per  fidem  »    ou  assemblée  solennelle,  dans  l'Eglise  St-Firmin,   les 
maîtres  de  l'Ecole  décident  à  l'unanimité  qu'en  l'honneur  de  Dieu 
et  de  l'Eglise  de  Maguelone  nul  dorénavant  ne  pourra  être  promu 
aux   honneurs  de   la   maîtrise    s'il  n'est  issu   de  mariage  légitime. 
Or,  en  vertu  de  cette  délibération,    Pons,   qui   ne   se   trouve   pas 
dans   les  conditions  voulues,  se    trouve  écarté    par   l'Ecole.  Il   se 
rend  à  l'Université  d'Avignon,  y  prend  ses  degrés,  tort  rapidement 
sans  doute,  puisqu'en  1314  il  est  de  retour  à  Montpellier  et  prétend 
aux  prérogatives  de  son  grade.  D'où  procès,  et  même  pis,  puisqu'en 
1315  c'est  un  véritable  schisme  entre  les   professeurs  dont  les  uns 
ont,    sur   linvile   de    l'official  de    Maguelone,    pris   fait    et  cause 
pour  Pons,  tandis  que  les  autres,  appelants,  veulent  les  ramener  à 
la    fidèle   observation  des   statuts.    La    procédure   se   poursuit,   si 
longue   et   si    coûteuse    que   le  23  octobre  1333  une  assemblée  est 
tenue  à  l'effet  de  faire  dans  l'avenir    une   obligation   à  tout  bache- 
lier promu  à  la  maîtrise  de  donner  aide  et  assistance  à  l'Université 
dans  la  lutte  qu'elle  a  entreprise  contre  ledit   Pons.   Entre  temps, 
le  !"•■  avril  1330,  Pons  a  su  obtenir  du  pape  Jean  XXII   un  mande- 
ment qui   invite   l'évèciue   de     Maguelone  à  l'admettre  parmi  les 
docteurs   de   Montpellier,   nonobstant  sa  naissance  illégitime,  en 
considération   de   ses  bonnes  mœurs  et  de   ses  longues  études  ! 
La  Faculté  de  répondre  que  ce  document  a  été  obtenu  par  fraude 
et  par  surprise,  que  l'opposant  se  prétend  clerc,  ce  qui  est  faux,  vu 
qu'il  est  bigame  et  a  épousé  deux  veuves.  Or,  en  vertu  des  dispo- 
sitions formelles  du  droit  canon,  le  privilège  est  inopérant  s'il  s'agit 
d'un  laïc,  ce  qui  est  le  cas.  Une  sanction  définitive  est  enfin  rendue 
le  20  juin  1330  par  le  délégué  apostolique   commis  sur   la   cause. 
Malheureusement  la  mauvaise  tenue   des   archives,  si  grande  sous 
l'ancien  régime  que  le  27  avril  17(>9  le  i)rocureur  général  adres.sera 
à  ce  sujel  un  blâme  à  la  Faculté,  et  aussi  les  spoliations  qu'elles  ont 


—  VM)  — 

subies  au  momonl  do  la  Réforme  ont  creusé  dans  les  liasses  de 
telles  lacunes  ([ne  l'issue  de  ce  procès  demeure  aujourd'hui 
inconiuu*. 

Pour  luUer  criicacemenl  conlre  lous  ces  irréi»-uliers  de  la  méde- 
cine, de  siui|des  prohibitions  ne  sauraient  suffirez  si  cll(>s  ne  sont 
appuyées  sur  la  craiule  du  chàlinienl.  l'jnaïu'-es  de  lauloiilé  ecclé- 
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siaslique,  celui-ci  les  lenforce  par  la  menace  des  armes  spirituel- 
les. La  «  commination  »  préterminale  de  toutes  les  bulles  est 
ainsi  formulée  :  «  Ainsi  donc,  que  nul  ne  se  permette  d'enfreindre 
cette  page  de  notre  rég-lemenlation  ou  de  la  violei-  d'une  audace 
téméraire.  Mais  si  quehju'un  venait  à  y  manquer,  qu'il  sache  encou- 
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rir  rindignalion  de  Dieu  tout  puissant  et  des  bienheureux  Pierre  et 
Paul  ses  apôlres.  » 

Or,  longtemps  encore,  les  Juifs  sont  nombreux  qui  font  profes- 
sion de  médecine  :  c'est  à  l'un  deux  qu'au  commencement  du 
XIV''  siècle  vient  se  confier,  incognito  il  est  vrai,  Jean,  roi  de 
Bohême  qui,  pendant  la  guerre  de  cent  ans,  sert  contre  les 
Anglais  sous  les  bannières  de  France  ;  atteint  d'ophtalmie  sympa- 
thique, ce  prince  n'en  devient  pas  moins  aveugle.  Comme  l'excom- 
municatioa  demeure  inopérante  à  leur  endroit,  l'i'vêfiue  de  Magiie- 
lone  n'a  d'autres  ressources,  par  deux  monitoires  datés  de  1271  et 
de  1280,  que  de  défendre  «  que  nul  ne  se  mette  en  cure  de  Juifz, 
ni  use  de  leur  conseil  ». 

Dans  sa  lut^te  contre  les  illégaux,  la  l'acuité  se  tourne  donc 
vers  le  bras  séculier  dont  les  contraintes  atteignent  aussi  bien  infi- 
dèles que  chrétiens.  A  sa  requête,  Jayme  1,  devenu  seigneur  de 
Montpellier,  en  1213,  par  la  mort  de  ses  parents,  Pierre  d'Aragon 
et  Marie  fille  de  Guilhein  VIII,  donne  à  l'Ecole  le  20juillet  1272des 
lettres  patentes  qui  règlent  l'exercice  de  la  médecine.  «  Il  convient, 
dit-il,  de  réprimer  l'audace  de  ceux  qui  se  mêlent  de  pratiquer  sans 
avoir  été  examinés  et  autorisés,  car  non  seulement  ils  rabaissent  le 
prestige  de  l'Ecole,  mais  surtout  ils  l'ont  courir  danger  de  mort  à 
la  population  qu'ils  ruinent.  Aussi,  déiendons-nous  à  quiconque, 
homme  ou  femme,  chrétien  ou  juif,  d'exercer  sans  autorisation. 
Oue  si  par  hasaid  (pielipTun  osait  enfreindre  cette  délense,  nous 
mandons  à  notre  lieutenant  ou  à  nos  bayles  de  punir  ces  impos- 
teurs de  telle  manière,  dans  leur  personne  et  dans  leurs  biens,  que, 
du  châtiment  d'un  seul,  la  témérité  des  autres  soit  réprimée.  » 

La  sanction  était  en  effet  d'imporlanci'.  Sur  simple  réquisition  du 
chancelier  de  l'Université,  le  délinquant,  s'il  ne  pouvait  acquitter 
l'amende  de  deux  marcs  d'argent  à  la  cour  du  bayle,  était, 
au  témoignage  d'un  contemporain  que  nous  a  conservé  Astruc, 
«  attaché  au  rebours  sur  un  àna  maigre  et  galeux  si  possible,  Dans 
cet  équiqage,  il  était  promené  à  travers  la  ville,  exposé  auxbrocards, 
aux  crachats  et  aux  coups  de  la  mnllitude  ». 

Vaines  menaces  :  la  confii-malion  périodique  de  ce  |)rivilège  par 
les  diverses  autorités  civiles  qui  président  aux  destinées  de  la  ville 
montre  que  défenses  et  peines  sont  inopérantes.  L'histoire  de 
l'ancienne  Faculté  n'est  qu'une  succession  de  procès  contre  les  em- 
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auquel  il  a  laissé  avec  la  seigneurie  de  Montpellier  le.  royaume 
de  Mayoi-(|ne  qu'il  vieni,  de  conquérir  sur  les  Maures,  landis  que  son 
nis  aîné  Pierre  hérite  de  la  couronne  d'Aragon  ;  puis  le  3  février 
1316parSanche,  roi  de  Mayorque,  qui  succède  à  son  pèreJaymell; 
par  les  rois  de  France  enfin,  quand  son  neveu  cl  héritier  Jayme  III, 
à  court  d'argent,  aura  vendu  à  son  suzeiain  Philippe  de  Valois 
en  1349  ses  droits  sur  la  ville.  Déjà  acquéreurs  depuis  r2'.l3   de   la 
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Rectorie,  appelée  de  ce  chef  Part  Antique,  le  rachat  de  la  Baylie  les 
fait  seigneurs  immédiats  de  Montpellier.  A  ce  titre,  le  roi  Jean  en 
janvier  1351,  le  duc  d'Anjou,  frèrede  Charles V,  le  "24  janvier  1365  et 
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le  10  octobre  1376,  enfin  Charles  VI,  les  15  octobre  1395  et  3  juin 
1399,  interdisent  à  nouveau  de  pratiquer  la  médecine  à  Montpellier 
sans  avoir  obtenu  le  grade  de  la  maîtrise. 

VII 

En  même  temps  que  le  xiv''  siècle  voit  le  retuur  définitif  de  la 
ville  à  la  couronne,  la  Faculté,  toujours  de  nom  tributaire  du 
siège  de   Maguelone,   se  sécularise   définitivement.    Oublieuse    de 
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Tappiii  qu'elle  a  conslammonl  Iroiivé  auprès  des  souverains  pon- 
tifes, c'est  désormais  vers  le  roi  de  France  qu'elle  va  porler  ses 
plaintes  et  de  lui  (ju'c^ljc  va  réclamer  proleclion,  sîuiveg'arde  et  pri- 
vilèi>;o. 

Sans  autre  existence  légale  que  les  sociétés  savantes  d'au- 
jourd'hui qui  se  recrutent  par  l'éleclionen  dehors  de  l'action  gou- 
vernementale, à  la  laveur  de  la  bienveillance  royale  la  Faculté 
s'organise  chaque  jour  de  façon  plus  parfaite.  Les  nouveaux  statuts 
qu'elle  se  donne  en  1340,  s'ils  conservent  dans  l'ensemble  les  règles 
de  1220  et  de  1240,  montrent  cependant  le  chemin  parcouru.  Minu- 
tieusement établi,  ce  règlement  en  70  articles,  dont  certains  tiennent 
plusieurs  pages,  permet,  à  l'aide  de  quelques  autres  documents  de 
la  même  époque,  de  se  faire  une  idée  approchée  de  la  vie  intérieure 
de  l'Ecole. 

Jusques  alors  simple  personne  morale,  groupement  théorique  de 
régents  dispersés  dans  la  ville,  et  dont  chacun  donne  son  enseigne- 
ment dans  l'une  des  pièces  de  son  domicile,  la  Faculté  ne  possède 
pas  de  local  en  propre.  Aussi  sa  vie  d'ensemble,  qu'il  s'agisse 
d'assemblées  ou  d'actes  scolaires,  a-t-elle  pour  théâtre  l'ancienne 
église  Saint-Firmin,  détruite  lors  des  guerres  de  religion  et  dont 
l'emplacement  correspond  à  peu  près  à  l'intersection  de  l'actuelle 
rue  de  ce  nom  et  de  la  rue  Nationale.  Paroisse  primitive  de  la 
Baylie,  son  prieur,  par  délégation  spéciale  de  l'évèque  de  Mague- 
lonne  dont  il  est  le  représentant  local,  leur  donne  volontiers  hospi- 
talité pour  leurs  réunions. 

La  vie  chaque  jour  plus  intense  de  l'Ecole  ne  s'accommode  guère 
d'un  tel  provisoire.  Répartis  en  commun,  les  frais  généraux  sont 
moins  lourds,  les  rapports  des  uns  aux  autres  plus  facihîs  dans  un 
même  local.  Dès  les  premières  années  du  xiv''  siècle  la  Faculté  se 
trouve  établie  dans  une  médiocre  bâtisse  située  sur  l'emplacement 
où  se  dresse  aujourd'hui  l'Ecole  de  pharmacie.  C'est  là  que  chaque 
jour  se  déroulent  les  divers  exercices  scolaires  au  son  d'une  cloche 
que  le  7  novembre  1332  les  étudiants  prennent  devant  notaire  l'en- 
gagement de  faire  fondre  à  frais  communs.  Seuls  les  actes  et  la 
promotion  aux  degrés  continuent  d'avoir  lieu  dans  l'enceinte  de 
Saint-Firmin. 

Dans  ce  cadre  se  meut  le  personnel  de  l'Ecole,  régents,  suppôts, 
étudiants.  Le  corps  professoral  est  composé  de  tous  les  docteurs  de 
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la  ville,  et  leur  double  rôle  d'enseij^iieui's  el  de  praliciensesl  si  bien 
associé  qu'encore  de  nos  jours,  pour  le  populaire,  exercer  et  pro- 
fesser s'emploient  indilleremment  pour  parler  de  l'exercice  de  la 
médecine.  Le  nombre  des  maîtres,  des  origines  à  la  Révolution,  se 
iliaintient  d'une  constance  remarquable,   huit  à  dix,   jamais    plus, 
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Local  occupé  par  la  Faculté  de  médecine  soua  l'ancien  ré</ime. 
(Aujourd'hui  Ecole  tle  pharmacie. j 

ce  qui,  en  proportion  de  l'importance  de  la  ville  dont  la  trentaine 
de  mille  habitants  ne  doublera  et  davantage  qu'au  cours  du  xix*^  siè- 
cle, représente  l'équilibre  que  les  organisations  professionnelles 
contemporaines  fixent  comme  convenable  entre  les  médecins  et  la 
population.  Pourtant  les  rivalités  de  clientèle   paraissent  jeter  le 
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désordre  pai'ini  eux.  Ils  se  jalousciil  sniis  y  melLro  des  formes,  lel  ce 
Beiiiard  «le  lîenaoïa.  prèl  rc  poiiilanl ,  et  ce  .loi'daii  de 'riiirc,  laùjne, 
(luiin  dociiiiKMil  du  ."iO  jiiillrl  i:5?()  nous  moidreiil  s'oublier  au  point 
de  traiter  publiquement  le  chancelier  Guillaume  de  Bézicrs  de 
«  bote  comme  une  oie  »,  et  finalement  de  le  rouer  de  cou|)S. 

Aux  charges  déjà  existantes  de  doyen,  réservée  au  plus  an- 
cien, et  de  chancelier,  donnée  à  l'élection,  s'ajoutent  au 
xiv^' siècle  celle  des  procureurs  (jui,  au  nombre  de  deux,  s'acquit- 
tent des  fonctions  aujourd'hui  dévolues  aux  assesseurs  du  doyen. 
Sous  leur  direction,  un  notaire  royal  de  la  ville  remplit  les 
fondions  de  secrétaire.  Kufiu  un  second  suppôt  ou  bas  ofii- 
ci<M-  de  l'Université  est  le  Ix'dcaii,  sorte  de  maître  Jacques,  aux 
fonelious  disparates.  Choisi  par  un  vote  de  l'assemblée,  serment 
préalablement  prélé,  il  cumule  avec  le  rôle  important  de  trait 
d'uiùon  entre  l'Ecoh^  et  les  autorités,  ce  (pu  lui  vaut  le  nom  de 
«  Magister  »,  et  d'intcrmétliaire  tout  naturel  entre  les  membres  de 
la  Faculté,  la  charge  décorative  d'appariteur.  Par  un  privilège 
du  roi  Jean,  eu  date:  du  15  janvier  1.351,  les  régents  ont  obtenu 
cpiil  les  précède  pt)rleur,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
de  verges  d'argent.  Sonneur  de  la  cloche  universitaire,  loueur 
de  livres,  marchand  de  rafraîchis.semeuts,  il  ajoute  à  ses  petits 
bénéfices  une  redevance  fixe  statutairement  fixée  et  qui  lui  est  due 
par  chaque  étudiant  à    l'occasion  des  prises  de  grade. 

La  population  scolaire,  où  se  coudoient  Anglais,  Allemands, 
Portugais,  Espagnols  et  Français,  d'où  la  nécessité  du  latin 
comme  seule  langue  officielle  pouvant  être  comprise  de  tous,  se 
trouve,  au  regard  de  l'importance  de  l'Ecole,  fort  peu  nom- 
breuse, trente  à  cinquante  élèves  en  tout.  Dans  un  rouleau  de 
suppliques  en  cour  de  Rome,  où  les  membres  de  la  Faculté 
demandent  les  22  et  26  novembre  1378  des  faveurs  spirituelles, 
elle  se  montre  composée  d'une  forte  majorité  de  clercs,  38  ecclé- 
siastiques, dont  un  chanoine,  sur  47  étudiants,  soit  les  quatre 
cinquièmes  environ. 

Chaque  jour  davantage  les  études  se  font  plus  longues  et  plus 
sérieuses,  cause  de  frais  si  considérables  pour  les  élèves,  que 
outre  la  fondation  par  le  pape  Urbain  V,  le  25  septembre  1369, 
en  faveur  de  douze  étudiants  pauvres  du  diocèse  de  Mende,  ses 
compatriotes,  les  souverains  pontifes,  désireux   de  permettre    aux 
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ecclésiastiques  de  poursuivre  leur  scolarité  à  labri  du  besoin, 
portent  à  dix  reprises,  du  20  novembre  1833  au  31  décembre  1393, 
de  deux  ans  à  dix  ans   le   temps  pendant   lequel    les   membres  de 
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Pierre  '^ijravée   au.r   a/7»c's  d'Urltain  V   de  (iriinoard   el  jintvenanl 
de  iuneien  eollège  du  pape,  aujourd'hui,   1,  rue  Germain. 
{Société  ai-chéologiquc  de  l'IIérault.) 

rUniversilé    pcurronl   percevoir   les   revenus    de   leurs  bénéfices, 
sans  être  assujettis  à  la  résidence. 

Coupée  de  nombreux  congés   qui   correspondent,  outre   le  mer- 
credi  toujours  chômé   en   Tiionneur  dHippocrale,  aux   lèles   reli- 
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gieuses.  Tannée  scolaire  esl  réparlic  en  deux  senieslres  :  le  ^imikI 
ordinaire  qui  va  de  la  Sainl-Luc  au  dinianclH»  des  Rameaux,  el 
le  pelil  ordinaire  du  lundi  de  Ouasimodo  à  la  Sainl-.lean.  La 
matière  île  l'ensei^nemenl,  donné  sans  spécialisation  préalable 
par  chacun  des  maîtres,  est  choisie  dans  les  deux  assemblées 
générales  qui  précèdent  le  semestre  d'hiver  et  le  semestre  d'été 
pai-  l'Rcole  tout  entière,  maîtres  et  élèves  assemblés,  sur  un 
prot^ramme  miinitieusement  établi.  Le  besoin  se  l'ail  déjà  sentir 
des  sciences  d'observalion  :  après  avoir  déclaré  que  «  l'expérience 
est  le  meilleur  îles  maîtres  »,  le  parai>raplie  XIII  des  statuts  de 
1340  l'ormule  que  de  deux  ans  en  deux  ans,  pour  le  moins,  le 
chancelier  sera  tenu  de  faire  procéder  à  une  disseclion. 

Trois  étapes  jalonnent  successivement  la  route  :  baccalauréat, 
licence,  doctorat.  Naguère  synomyme  tl'étudiant,  le  mot  de  bache- 
lier s'applique  seulement  à  Télève  qui,  trois  ans  d'éludé  accomplis, 
après  avoir  satisfait  à  un  examen  préliminaire,  a  juré  d'observer 
les  statuts,  et  en  parliculiei-  de  ne  pas  pratiquer  en  ville  avant 
d'être  parvenu  à  la  maîlrise;  il  prentlra.  en  outre,  l'engagement 
de  poursuivre  une  scolarité  régidière  au  cours  de  laquelle  il 
s'abstiendra  d'essayer  de  corrompre  ses  futurs  juges  par  j)ro- 
messcs  ou  par  dons.  Pour  que  cetle  promesse  soit  mieux  lenue, 
maîtres  et  candidats  à  la  licence  ne  devront  point  se  visiter,  en- 
core moins  dîner  ensemble. 

Après  avoir  procédé,  trois  nouvelles  années  durant,  aux  obliga- 
toires lectures  ou  cours,  le*bachelier  subit  publiquement  les  exa- 
mens dits  «  per  intenlionem  [adipiscendi  liveniiam)  ».  Interrogé 
par  chacun  des  maîtres,  un  échec  le  reporte  à  Tannée  suivante. 
A  t  il  fait  figure  honorable,  il  reçoit  de  Tévêque  ou  de  son  délé- 
gué auquel  il  est  présenté  par  le  président  du  jury,  désigné  par 
roulement,  sauf  qu'il  s'agisse  d'un  parent  qui  devient  son  par- 
rain de  droit,  le  grade  envié  de  licencié;  mais  auparavant  il 
a  dû  à  nouveau  jurer  d'observer  les  statuts,  poursuivre  jusqu'au 
doctorat,  et  s'abstenir  d'exercer  en  ville  jusqu'alors.  Faute  de  ser- 
ment, sa  promotion  serait  annulée. 

Un  mois  après  seulement  il  pourra,  sous  la  présidence  d'un  maî- 
tre de  son  choix,  être  promu  solennellement  au  grade  supérieur 
dans  TEglise  Sl-Firmin,au  milieu  de  la  foule  des  maîtres  et  des  con- 
disciples. Tous  sont  de  droit  invités  au  dîner  de  thèse  qui  va  suivre, 
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les  élèves  en  bloc,  les  régenis  sur  invilalion  personnelle  ((iii  leur 
donne  droil  d'amener  deux  invités.  C'est  jour  de  lele  pour  TIm^oIc 
dont  lous  les  exercices  sont  suspendus. 

Eu  ii^uise  de  droits,  le  nouveau  promu  doit  fournir  un  vêlement 
au  docteur  qui  lui  sert  de  parrain.  Dans  un  compromis  passé  le 
8  mai  1389(levanl  l'évèque  de  Maguelone,  il  est  même  spécifié  que 
celte  redevance  esl  de  (piaLre  mesures  d'élofTeavec  la  fourrure    (pii 


Un  acte  de  licence  à  MonlpeUier  un  XIV'  niècle. 


marquer  lV'V("(|un-prrshlciit  a;i  fond  ot  :i  gauche  ;  les  maîtres  et  le  candidat  sont  l'cvotus  do  la  rolte  rouge 

il  chaperon,  plus  tard  appelée  robe  de  Rabelais. 

(Tableau  de  Privât  passe  do  l'Association  des  étudiants  à  la  Faculté  de  mé'dccinc.) 


couvienl,  mais  pour  le  chaperon  sculeuienl.  Les  aulres  juges  doi- 
vent assister  à  la  cérémonie  avec  un  vêtement  semblable,  deux  robes 
superposées,  l'une  ajustée,  l'autre  flottante,  aux  frais  cbupiel  le 
candidat  n'est  pas  tenu  de  participer,  n'étant  tenu  envers  euxque  du 
don  d'un  bonnet  avec  sa  houppe  de  soie  rouge.  Le  prix  du  costume 
est  d'ailleurs  spécifié. 
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Pour  éviter  que  les  examens  ne  soieni  cnlaeliés  d'immoralilcS 
défense  aux  juives  d'exiger,  sollicilrr  ou  accepter  de  largenl,  sous 
peine  de  suspension  pendant  deux  ans  pour  les  maîtres, de  retard  de 
deux  ans  dans  la  promotion  pour  le  candidat. 


Un  docteur  régent  au  XIV'  siècle. 

(In    Bernard    Gordon,    La  Fleur    de    Cyruruie,  incunable  de    la 

bibliothèque  de  la  Faculté.) 

Mais  peu  à  peu  les  régents  oublient  cette  règle  et  se  mettent  à 
exiger  des  candidats  des  droits  en  numéraire.  Si  l'on  en  croit  une 
requête  adressée  à  ce  sujet  vers  1390  aux  consuls  de.  la  ville  par 
les  étudiants,  il  semble  même  que  les  maîtres  aient  la  main 
lourde.  L'indignation  des  plaignants  éclate  à  chaque  ligne  :  ils  parlent 
de  leur  «  désolation,  de  lagonie  de  l'Ecole,  causée  par  la  cupidité 
effrénée  qui  aveugle  les  docteurs,  écarte  et  décourage  le  mérite  pour 
ne  tenir  compte  que  de  la  fortune  des  candidats,  fussent-ils  ignares 
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comme  les  apolhicaires  et  les  barbiers  ».  Aussi,    bien   humblement 
supplient-ils  la  municipalité  de  mettre  fin  à  ces  abus. 

Si  l'on  se  souvient  que  les  maîtres  ne  touchent  aucun  traitement 
et  doivent  théoriquement  se  contenter  pour  toute  redevance  de 
vingt  sous  au  plus  par  élève  et  par  an,  somme  dérisoire  dont  la 
moilié  doil  cire  versée  à  In  caisse  commune   de   l'Ecole,    peul-élie 


Poli  m  il  de  Bernard  Gordon. 
(Galerie  de  portraits  du  vestiaire  des  professeurs  de  la  Farulté.j 

leur  attitude  aujourd'hui  paraît-elle  avoir  une  valable  excuse. 
Aussi,  dès  la  réunion  de  Montpellier  à  la  couronne,  vont-ils  se 
tourner  vers  le  roi  par  obtenir  de  lui  des  adoucissements  à  une 
situai  ion  si  précaire. 


VIII 


La    vie    est    alors     singulièrement     difficile      à     Montpellier. 
Outre   la  misère   qu'entraîne   la  durée  de   la  guerre  de  Cent  ans 
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el  qui  ol)!!!»!*  la  ville  à  trécrasanles  coiilfibulious  vis-à-vis  du 
pouvoir'  coiilral,  les  incursions  perpéluelles  des  grandes  compa- 
gnies conlraigncnl  les  liabilanls  à  payer  des  gens  de  guerre  pour 
leur  résister  el  à  l'enlrelien  ou  la  réparation  de  l'enceinte.  Pour 
faire  face  à  ces  dépenses,  les  consuls  multiplient  les  taxes.  De  tou- 
tes les  plus  lourdes  consistent  endroilsd'octroi. 

Les  membres  de  la  Faculté,  dont  on  sait  les  piètres  ressources, 
plient  sous  le  faix  de  si  lourdes  charges.  Ils  obtiennent  donc  le 
19  mars  1327  de  Charles  le  Bel  le  droit  d'introduire  en  franchise  les 
raisins  et  le  vin  dont  ils  peuvent  avoii-  besoin  |)our  eux.  leur  famille 
el  leurs  servileurs,  à  condition  toutefois  de  n'en  pas  faire  com- 
merce. 
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Sceaux  (les  douze  consiih  de  lu  ville  de  Monlpellier,  XIV'  siècle  'rédiiil  de  moilii- 

Il  ht  iWKjestal  anliqiia  d 
Kiirft  dans  les  jinnos  ilc 

l'Arc'liivos  munie ipïili's- 


l.e   rccio  nst  occiipi'  par  «  lu  maiieslal  anliqiia  di-  IVonlra-Iiinnd  âr  TauJ^ia  » 
([ui  fisuro  dans  les  annos  de  la  ville. 


Sitôt  celte  exemption  connue,  l'assemblée  communale  se  réunit 
pour  en  délibérer  et  décide  à  l'unanimité  de  solliciter  du  roi 
l'annulation  d'un  privilège  obtenu,  selon  elle,  par  surprise.  Dans 
un  long  mémoire  rédigé  à  cet  effet,  les  consuls  exposent  que 
«  la  culture  de  la  ville  et  l'espace  qui  l'entoure  dans  un  rayon 
d'une  lieue  el  demie  consiste  à  peu  près  exclusivement  en  vignes 
produisant  el  au  delà  la  quantité  de  vin  utile  aux  habitants  et  aux 
étrangers  de  passage.  En  raison  de  sa  nature  caillouteuse  et  en 
garrigues,  cette  étendue  de  terrain,  si  elle  convient  à  merveille 
à   la  culture  de   la  vigne,     n'en    permet    pas    d'autres,   et    plus 


—  20.3  — 

spécialement  celle  des  céréales.  Les  habitants  do  la  ville  ne  peu- 
vent donc  subsister  que  de  leur  vin  dont  ils  tirent  de  quoi  acheter 
tout  le  reste.  C'est  pourquoi,  d'usage  immémorial,  nul,  de  queh]uc 
état  ou  condition  qu'il  soit,  ne  peut  introduire  dans  la  ville  des 
rai-ins,  de  la  vendange  ou  du  vin  de  provenance  extérieure  à  ce 
cercle.  Permettre  le  contraire  serait  ruiner  la  ville.  Un  accord 
existe  à  cet  elïet  entre  les  consuls  et  les  gens  du  roi  depuis  bientôt 
sept  ans,  comme  en  fait  foi  un  document  royal  scellé  de  cire 
verte.  Si  quelque  universitaire  a  violé  ce  règlement,  ce  ne  peut 
être  que  clandestinement  et  par  fraude,  s'exposant  s'il  était  pris 
à  la  confiscation  du  vin,  porté  à  la  maison  commune  pouréire 
distribué  aux  pauvres  ».  Tel  est,  le  "28  novembre  1327,  le  cas  de 
Ciuilhem  de  Saligan,  et  le  11  mars  1342  celui  de  Gast  de  Mar- 
seille. 

Coupé  de  mille  incidents  suggérés  aux  consuls  par  leur 
esprit  procédurier,  le  différend  est  enfin  tranché  vingt-trois  ans 
après  par  une  décision  rendue  le  24  janvier  1365  par  Louis,  duc 
d'Anjou,  lieutenant  de  Charles  V  en  Languedoc.  Ce  précieux  docu- 
ment contient  au  surplus   les  arguments  invoqués  par  la  Faculté. 

«  Nos  très  chers  fils,  y  est-il  dit,  les  membres  de  l'Université  de 
Montpellier,  ont  humblement  attiré  notre  attention  sur  ce  fait  que, 
pour  l'amour  de  la  science  médicale,  du  genre  humain,  et  de  nos 
sujetssurlout  dont  ils  désirent  conserver  la  vie,  ils  ont  déserté  leurs 
propres  foyers,  dépensent  leurs  ressources  en  victuailles,  livres, 
et  autres  choses  nécessaires  à  l'existence,  entreprennent  de  durs 
travaux  et  s'appauvrissent,  se  ruinent  en  quelque  sorte  pour 
l'intérêt  public  et  s'exposent  à  de  multiples  dangers. 

»  Vous  cependant,  vous  exigez  d'eux  et  de  leurs  familiers  des 
tailles,  droits,  impôts,  que  vous  vous  elTorcez  chaque  jour  de  IViiie 
rentrer  sur  le  vin,  le  blé,  les  viandes  et  autres  choses  indispensa- 
bles, pour  le  plus  grand  préjudice  de  la  science  et  le  [)éril  de  la 
médecine.  » 

Et  le  prince  de  conclure  en  enjoignant  formellement  aux 
consuls  de  laisser  dorénavant  la  Faculté  jouir  en  jiaix  de  ses 
pi'ivilèges. 

Cinq  ans  sont  à  peine  écoulés  que,  le  14  mars  1370,  le  duc 
d'Anjou  doit  à  nouveau  confirmer  aux  membres  de  l'Universilé  de 
médecine   l'exemption   d'impôts  sur   les   vins   qu'il    leur    a    diqà 
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accordée.    Kl   même  tlonne-l-il   dans  ces  actes  l'ordre  de  rendre 
sans  délai   à   la   Faculté  les   droits    (jui    en    ont  été  abusivement 


exiges 


PériodiquemenI,  de  dix  ans  en  dix  ;uis,  la  uuinicipalité  i-enouvelle 
ses  chicanes.  Sans  se  lasser,  les  régents  en  appellent  au  monarque 
disant,  comme  cela  sera  encore  répété  tient  ans  plus  tard,  qu'  «  ils 
sont  privilleigiez  par  les  Roys,  spécialement  selon  le  droict  d'an- 
ciennele  et  de  coustume,  d'autant  qu'il  s'agit  de  la  saule  du  corps 
humain.  Ouand  un  priviliieige  est  fonde  sur  l'ulilité  publique, 
il  ne  se  doit  révoquer.  LedicL  priviliieige  tend  aussi  au  proufict 
de  la  ville  par  le  grand  nombre  d'escolliers  «lui  y  viennent,  y 
laissans  beaucoup  d"ai-genl,  et  en  la  promotion  de  leurs  degrez 
de  bachelier,  licence  et  doctoral.  Kl  qnanl  aux  docleurs  pour  les 
princes,  grandz  .seigneurs  v[  gens  liclies  cl  opulents,  ([ui  y 
viennent  pour  leur  saule  el  pour  leur  gucrisun,  lel  prolil  vault  |)lus 
de  mille  escuz  à  la  vdle,  et  les  tailles  desdils  docteurs  regeniz  n'en 
moulent  pas  cinquante  l'an,  mais  parties  ne  s'en  soucyeni,  volans 
ruyner  la  dite  Université,  comme  ilz  ont  laict  celles  de  Théologie 
etdesLoix. ..  La  régence  aus<i  faicl,  d'uu  cousté,  que.les  enfans 
de  la  ville,  sans  aller  ça  ou  la,  sont  aprius  quasi  pour  rien,  el  de 
l'autre,  plusieurs  docleurs  savans  demeurent  en  ville,  secourant  les 
malades  a  bon  marché  et  bien  souvent  sans  argent,  lesquelz 
autrement  il  lauldrail  aller  quérir  à  grandz  frais  el  dis|)ens  ». 

La  Faculté  ne  rencontre  pas  moins  de  difficullés  de  la  part  du 
pouvoir  local  quand  elle  veut  organiser  l'enseignement  de  l'ana- 
tomie.  Longtemps  négligée,  du  lem|)s  de  la  prédominance  dans 
l'Ecole  des  Juifs  et  des  Arabes  pour  lesquels  le  eonlact  du  cadavre 
est  regardé  comme  souillure,  cette  branche  des  étutles  attire  déjà  la 
sollicitude  des  maîtres  lors  de  la  confection  du  statut  de  1340.  Sim- 
ple vœu,  par  ailleurs,  vu  les  empêchements  recontrés  à  se  procurer 

des  cadavres. 

Se  rendant  «  aux  instantes  supplications  de  l'Université  de 
Montpellier  »,  le  10  octobre  137(j,  dans  un  mandement  adressé  aux 
officiers  de  justice  du  Languedoc,  le  duc  d'Anjou,  frère  de  Char- 
les V,  leur  enjoint,  «  à  la  simple  réquisition  du  chancelier  de  l'Ecole, 
de  faire  délivrer  une  fois  par  an  aux  maîtres  de  l'Ecole  le  corps  dun 
supplicié,  de  quelque  sexe  et  religion  qu'il   soit,    pendu,    noyé    ou 
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autrement,  sitôt  relire  du  gibet  ou  de  l'eau,  les  frais,    s'il  y   en   a, 
étant  à  leur  charge  ». 

C'était  compter  sans  les  tracasseries  du  Bayle  :  il  faut  donc  qu'à 
la  requête  de  la  Faculté,  le  roi  Charles  VI,  en  mai  13U6,  donne  sur 
ce  sujet  de  nouvelles  lettres  patentes  «  scellées  du  grand  sceau  en 
cire  verte  sur  laz  de  soye  verte  et  rouge  »,  portant  «  defences  inhi- 
bitoires  de  troubler  ny  empêcher  les  chancelliers,  maistres,  licen- 
liers,  bacheliers  et  escolliers  de  ladite  Université  en  la  jouyssance 
el  elTect  d'icelles  ». 


Médaille  rumméinoralire  de  Charles  Mil. 
(Collection  personnelle  de    l'auteuiM 


Présentées  le  13  juin  suivant  au  Bayle  par  le  chancelier,  ce 
magistrat  «  reçoit  lesdites  lettres  avec  honneur  et  révérence, 
ollVant  obeyr  et  faire  comme  par  icelles  estoit  mandé,  toutes  fois 
et  quanles  il  en  seroit  requis  ». 

A  l'œuvre,  il  en  est  autrement  :  le  22  octuljre  1401,  la 
Faculté     réclame    le    corps    d'un    pendu;     «   le    bayle    respond 


(|iio  son  pircléccsseur  Imylc  TavoiL  condamné,  (IikjuoI  lo 
prévonii  avuil  appolr  au  gouvcrnour,  fjiii  Tauroil  i'aicl 
pendre,  el  pour  re  il  les  renvoyé  pardevant  luy  ou  son  lieu 
lenanl  ».  Sommé  de  s'exécuter  une  auli'c;  Cois,  \c  2i  janvier 
1438,  le  Bayle  délivre  de  mauvaise  mràre  le  cailavre  (pTon  lui 
réclame,  «  avec  proleslalion  louleslbis  (pie,  pour  ladite  délivrance, 
lesdils  chancellier  et  maistres  ny  toute  l'Université  ne  pouvoyent, 
pai'  leurs  litres  ruyaulx  (;t  contenu  en  icelles,  allég-uer  aucune  pos- 
session ny  tirer  à  ladvcnir  en  conséquence  pour  obtenir  sembla- 
bles choses,  dautanl  qu'en  aucuns  endroitz  elles  sont  de  peu  de 
fondement  qui  les  vouldroit  débattre  ». 

En  présence  dun  mauvais  vouloir  qui  ne  laisse  passer  aucune 
occasion  de  s  affirmer,  on  comprend  sans  peine  que  la  Faculté  n'aie 
aucune  confiance  en  la  justice  municipale.  Elle  obtient  donc  de 
Charles  VllI,  par  lettres  patentes  de  1484,  (jue  «  toutes  les  causes 
des  docteurs,  écoliers  et  suppôts,  tant  actives  que  passives,  seroienl 
commises  au  gouverneur  ou  sénéchal  de  Montpellier  »,  représen- 
tant immédiat  du  pouvoir  central,  comme  les  préfets  de  nos  jours, 
et  que,  de  plus,  «  on  ne  pourroit  faire  aucune  perquisition  dans 
leurs  maisons,  pour  quelque  cause  que  ce  fut,  qu'en  la  présence  du 
chancelier  ou  du  doyen,  auxquels  on  montreroit  les  informations 
qui  oblig-eoient  à  le  faire  ». 

Tant  de  vexations,  sans  cesse  renaissantes,  n'ont  rien  qui  retienne 
beaucoup  les  docteurs  dans  la  cité.  D'un  autre  côté,  leur  renom 
leur  vaut  les  offres  les  plus  flatteuses  des  plus  grands  personnages, 
désireux  de  se  les  attacher  en  qualité  de  médecins.  Les  régents 
s'éloignent  donc  sans  regrets  vers  d'autres  destinées. 

Du. temps  des  papes  d'Avignon,  Arnaud  de  Villeneuve,  le  célèbre 
alchimiste,  Jean  d'Alais,  le  chancelier,  Guillaume  de  Bresse,  moins 
connu,  sont  à  la  fois  les  chapelains  et  les  médecins  de  Clément  V, 
auquel  on  a  vu  qu'ils  inspirent  de  bienveillantes  décisions  en  faveur 
de  l'Ecole  qu'ils  n'ont  pas  oubliée.  Gui  de  Chauliac,  le  père  de  la 
chirurgie,  joue  le  même  rôle  auprès  de  Clément  VI,  Innocent  VI 
et  Urbain  V. 

A     l'imitation     des    souverains    pontifes,    les    rois    de    France 
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s'entourenl  voloiiliers  des  maîtres  montpelliérîtins.  IMiilippe  le  Bel 
a  pour  médecin  cel  Ermengard  Blazin  donl  il  a  élé  plus  haut 
question.  Valescus  de  Tarenla  auprès  de  Charles  VI,  Deodal 
Bassolle  auprès  de  Charles  VII  etde  Louis  XI,  Draco  de  Beaucaire 
auprès  du  même,  profitent  à  tous  coups  de  leur  influence  sur 
l'esprit  de  leur  royal  client  pour  améliorer  le  sort  de  leurs  collègues. 
Charles  VIII  appelle  successivement  auprès  de  lui  Jean  Trocellier, 


Porlrail  de  Guij  de  Chauliac.  d'après  une  ancienne  lilfwyraphie. 
l'Biblioihêquc  nationale.) 


Jean  Martin.  Gabriel  Miron,  Jacques  Ponceau,  Jean  Gras.sin, 
Louis  de  Saporla,  demeuré  son  médecin  jusqu'à  1  âge  de  106  ans  et 
pour  lequel  ce  prince  professe  une  parliculière  eslime. 

En  dépit  de  tant  de  proleclions  dont  rinlcrce.=sion  s'exerce  au 
mieux  des  iidérèls  de  l'Ecole,  la  Htualion  de  ses  maîtres  provoque 
sans  cesse  parmi  eux  d'incessants  départs  que  n'arrivent  pas  à 
compenser  de  nouvelles  vocations.  C'est  donc,  à  bref  délai,  la  mort 
de  l'Ecole. 

Tels   sont    les    arguments   qu'en  IJ'JO  lait  valoir  à  Charles  VIII, 
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auprès  duquel  il  est  lorl  en  crédit,  le  logent  Honoré  PicqiK^.. 
Esprit  aventureux,  le  mauvais  élat  de  ses  alVairos  l'ohlige 
d'abord  à  quitter  Montpellier  ;  il  s'étahlit  à  Orange  dont  l'Univer- 
sité  était    depuis   longtemps   oubliée   el,   nous  dit    Astruc,   «à   la 


Porlrail  d'ilonové  Picqael, 
chancelier  de  lEcole  au  XV'  siècle. 

(Galerie  de  pin-tr;iits  du  vosiiaire  des  professeurs  de  la  Facuhé.: 

faveur  de  plusieurs  écoliers  vagal)onds.  ribleurs,  mal  profitans  et 
non  sçavans...  avaient  été  refusés  (ailleurs)  d'être  reyus,  il  se  croit 
en  droit  de  donner  le  titre  de  docteur  en  médecine  à  ceux  qui   le 
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î  ■ 

Pierre  gravée  coniménioranl  les  mériles  d'Honoré  Picqiiel. 

HONORATVS   PIQVETVS  PHILOSOPHORVM  ET   ME 

DICORVM   SVA  TEMPESTATE  FACILE  PBINCEPS 

QVEM    MATER    INGENVA   E    PATRE    liOLONl 

ENSI    NORILI   APVD    PERTV^IVM    PROVINCIE 

EDIDIT    PRIMVS    QVINGENTAS     LlBRAs^ 

PRO   HAC  VNIVERSITATE  A     KAROLO 

Vlir    IMPETRAVIT    SVBINDE   CHRISTIAM 

SSIMI    FKANf.ORVM  RUGIS   LVDOMCI    XII 

CVM    APK.E     HONORIS      EFICTVS     EST     SEMPER 

HONOS   NOMEN'OIE    TVVM    LAVDESQLE    MANE 

DVNT. 

(Proiiicnoii'  de  la  Facullé.) 
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demaiuloicnl  ».  Coiulainiu'  par  une  ordonnance  du  30  novembre 
1485  qui  lui  fail  défense  «de  l)ailler  en  ladite  ville  d'Orange,., 
dey^rés  en  quelque  faculté  que  ce  soit  »,  nul  plus  (lue  lui, 
quand  la  roue  de  la  fortune  le  trouve  bien  en  cour,  n'est  mieux 
«pialitié  pour  peindre  avec  sincérité  ce  (pie  la  situation  des  maîtres 
de  Montpellier  a  de  peu  enviable. 

Il  obtient  donc  du  prince,  comme  en  témoif^ne  un  monument 
lapidaire  apposé  sur  les  mui's  de  la  l'acuité,  des  lettres 
patentes  par  lesquelles  une  école  ollicieuse  devient  un  collège 
royal  dont  les  régents  ont  désormais  une  situation  légale  ((ui 
fail  d'eux  les  égaux  des  conseillers  en  Parlement. 

La  mort  du  roi  survenue  avant  que  renregislremenl  de  ces  lellres 
soit  venu  les  rendre  opérantes,  Honoré  Pic(|uet  est  assez  heureux 
pour  en  obtenir  confirmation  par  Louis  XII,  le  29  aoùl  14V)8.    ' 


X 

Les  dispositions  essentielles  de  ce  privilège  qui  marque 
l'élat  adulte  de  l'Ecole  vont  régir  ce  corps  jusqu'à  la  Révolution  ; 
elleconstituent  la  tramemèmedeson  organisationactuelle.Elablisse- 
menl  d'Klat,  la  Faculté  est  pourvue  d'un  budget  régulier,  cenllivres 
tournois  affectés  tous  les  ans  à  l'entrelien  de  l'immeuble,  (juatre 
cents  à  répartir  entre  quatre  des  docteurs  lisants  encore  qualifiés 
de  professeurs  royaux  ou  stipendiés  et  conseillers  du  roi,  afin, 
dit  le  texte,  que  «  lesdits  docteurs  aient  mieux  de  quoi  eux  hono- 
rablement entretenir,  porter  et  avoir  les  chappes  (rouges)  et  autres 
vêtements  honnêtes  appartenant  à  l'état  et  degré  doctoral.  »  Ces 
«  gages  »  équivalant  à  environ  6000  francs  d'aujourd'hui,  la  consi- 
dération qui  s'attache  au  nouveau  titre,  le  prestige  d'une  tenue 
officielle,  autant  de  faveurs  qui  retiennent  sur  place  les  bons  vou- 
loirs hésitants  et  assurent  la  perpétuité  de  l'Ecole.  «  Et  en  outre, 
est-il  continué  plus  loin,  ordonnons  que  qUand  lesdits  Doctories  ou 
offices  vaqueront  il  en  soi!  élu  en  leurs  lieux  autres  notables  Ré- 
gents en  ladite  Université  par  l'évêqiie  de  Maguelone,  appelés  avec 
lui  et  consentants  les  autres  docteurs  exerçant  lesdils  offices, 
assermentés  de  l'idonéité  et  suffisance  des  per.-onnes  cpii 
seront  pourvues  esdites  places.  »  Rien<pii  l'cssemble  (la\aiilnge  au 
droit  de  présentation  de  lacluelle  Faculté. 
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De  tous  les  docteurs,  seuls  les  ([ualre  pioresscurs  royaux  sont  iii- 
veslis  en  jouissance  de  privilège.  Les  doiLeurs  ordinaires  voient  par 
comparaison  leur  autorité  diminiier,  ce  (jui  les  écarte  peu  à  peu  de 
lEcole.  Ouelques  jeunes  maîtres  cependant  continuent  à  parti- 
ciper aux  exercices  de  la  Faculté  et  soidagent  d'autant  les  quatre 
stipendiés.  Au  commencement  du  XVll"  siècle,  l'Ecole  pomvue 
depuis  peu  par  Henri  IV de  nouvelles  cluârges  de  professeurs  est  en 
état  de  se  passer  de  leur  concours.  Elle  n'en  conserve  plus  que  deux 
dont  elle  se  réserve  le  choix.  L'institution  de  ces  deuxaggrégatures 
est  confirmée  par  lettres  patentes  sous  forme  d'édit  données  à  Paris 
le  ()  avril  IGIO.  Les  fonctions  ainsi  temporairement  dévolues  à  ces 
docteursaggrégés  servent,  (piand  les  circonstancesle  permettent, de 
préface  au  choix  de  la  Faculté  pour  les  vacances  de  chaires. , 

A  de  certains  égards,  est-il  grand'chose  de  changé  ? 


Ainsi,  par  étapes,  assiste-t-on  à  la  gestation  quelque  peu  labo- 
rieuse de  cet  organisme.  Selon  la  règle  commune,  ses  progrès  sont 
le  fait  d'adaptations  successives  ;  les  plus  insignes  de  ses  bien- 
faiteurs sont  peut-être  moins  ceux  qui  lui  ont  donné  ses  privilèges 
que  les  artisans  d'obstacles  à  courte  vue  dont  l'hostilité  a  provoqué 
par  contre-coup  la  mise  en  jeu  progressive  de  son  intelligente  acti- 
vité :  le  monde  médical  d'aujourd'hui  leur  doit  le  meilleur  de  son 
organisation. 


La  Faculté  en  1913. 


Le  Gérant:   V.  IIoudatir. 


Montijellier.  —  Iiii|).  Corporative  Ouvrière,  14,  Avenue  de  Toulouse. 
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Réunions  générales  de   l'Académie 


Séance  du  :^3  juin  19î^i 


La  séance  est  ouverte  à  5  h.  12  sous  la  présidence  de 
M.  Planchon. 

Le  secrétaire  donne  communication  de  la  correspondance. 

L'Académie  a  le  regret  d'apprendre  la  mort  de  MM.  Arturio  Graf 
et  Antonio  Marro,  de  Turin. 

La  parole  est  donnée  à  M.  de  Saporta,  qui  signale  «^  l'Académie 
un  curieux  trait  d'union  nuire  Mazarin  et  Î\L  Poincaré. 

Une  dame  provençale.  M'"'^'  Boisson  de  la  Salle,  née  à  Marseille 
en  1734,  estdécédée  seulement  le  25  mai  1827.  Un  membre  actuel 
de  la  famille  de  Saporta  se  souvient  de  l'avoir  connue. 

Celle  dame  était  fdle  d'un  receveur  général  des  finances  de  Pro- 
vence, qui  avait  vraisemblablement  connu  le  cardinal  Fleury,  né 
lui-même  en  pleine  Fronde,  en  1653.  Ainsi  quelques  vies  humaines 
suffisent  à  rai  tacher  les  contemporains  de  Mazarin  et  les  hommes 
d'aujourd'hui. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Thomas,  sur  le 
procès  et  la  mort  de  Durand,  premier  maire  de  Montpellier. 

Après  cette  intéressante  communication  la  séance  est  levée  à 
7  heures. 
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Séafice    du  lundi    24   novembre    i9iS 


La  séance  est  ouverte  à  5  h.  1  "2,  sous  la  présidence  de  M.  Plan- 
chon,  président. 

Etaient  présents  les  membres  donl  les  signatures  figurent  sur  le 
registre. 

Après  lecture  et  approbation  des  procès-verbaux  des  sections 
et  du  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  générale,  il  est  pro- 
cédé au  renouvellement  du  Bureau.  M.  le  D""  A'illard,  vice-pré- 
sident, devient  de  droit  président  :  M.  Racanié-Laurens  est  élu 
vice-président  par  17  voix  sur  18  votants;  MM.  Charmont, 
Moye  et  Castelnau  sont  maintenus  dans  les  fonctions  de  secrétaire 
général,  vice-secrétaire  et  trésorier. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  le  D'  Planchon 
sur  la  Pomme  de  terre  et  ses  transformations  ;  le  texte  de  celle 
communication  est  publié  dans  le  présent  Bulletin. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  45. 


M. 


Section  des  Sciences 


Séance  du  9  juin   i913 


Présidence  de    M.    E.    GrynfellL,    vice-présidenl,     qui    excuse 
M.  Astruc,  présideni,  empêché. 

EUiient  présenis  les  membres  qui  ont  signé  au  registre. 

M.  Fabry  fait  une  communicalion  sur  le  théorème  de  Fermât. 
Vers  1660,  Fermai  a  énoncé,  sans  démonstration,  le  lliéorème  sui- 
vant :  Si  n  est  un  nombre  premier  autre  que  ?,  x,  y,z  trois  nombres 
entiers,  il  eslimpossible  fpie  l'on  ait  x"  ~  y"  4-  z".  Ce  théorème  n"a 
jamais  pu  être  démontré  complètement  Vers  1850,  Kummer  a 
publié  une  démonstration  qui  s'applique  à  certaines  valeurs  de  n, 
mais  il  existe  uneinHnilé  de  nombres  premiers  auxquels  sa  démons- 
tration ne  s'applique  pas.  En  1908,  conformément  au  tesl>ament  du 
docteur  WoltVkehl,  décédé  à  Darmsiadt,  la  Société  des  sciences  de 
Gœtlingue  a  mis  au  concours  la  démonstration  du  théorème  de 
Fermât.  Le  prix,  qui  peut  être  divisé,  est  de  cent  mille  marks;  il 
sera  décerné  deux  ans  après  la  publication  d'un  mémoire  imprimé 
jugé  digne  de  l'obtenir,  la  dciiiière  limite  élan!  (ixée  à  i'aïuiéc 
2007. 

M.  Fabry  a  communiqué  à  l'Académie  des  sciences  de  Paiisi 
(séance  du  26  mai)  une  note  sur  celte  question  (|ui  a  été  renvoyée 
à  l'examen  île  M.  Jordan:  car  depuis  cinq  ans  l'Académie,  ayant 
reçue  sqr  la  même  question  de  nombreuses  démonstrations  qui  ne 
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contiennent  que  des  erreurs,  a  décidé  de  refuser  ces  insertions  sans 
examen.  Après  un  examen  sommaire,  M.  Jordan  a  décidé  d'insérer 
la  noie  de  M.  Fabry  au  prochain  numéro  des  comptes  rendus. 

M.  Fabry  donne  une  démonslralion  basée  sur  la  théorie  des  nom- 
bres entiers  complexes,  formés  par  des  combinaisons  linéaires,  à 
coefficients  entiers,  des  racines  imaginaires  d'une  équalion  binôme 
de  degré  n.  Ces  nombres  entiers  complexes,  c'est-à-dire  imagi- 
naires, se  décomposent  en  facteurs  premiers  complexes  existants, 
et  en  facteurs  premiers  idéaux,  cesl-à-dire  qui  ne  peuvent  pas  se 
metlre  sous  la  forme  de  nombres  imaginaires  ordinaires.  De  l'équa- 
tion de  Fermât,  M.  Fabry  déduit  des  combinaisons  entre  ces  nom- 
bres complexes,  et  arrive  à  des  relations  qui  seraient  impossibles. 
Il  démontre  ainsi  que.  quel  que  soil  le  nombre  premier  n,  supérieur 
à  2,  l'équation  de  Fermât  est  impossible  lorsque  les  nombres  x.  y,  z 
ne  sont  pas  divisibles  par  n. 

En  second  lieu,  M.  Fabry  démontre  cette  impossibilité  dans  le 
cas  particulier  où  l'un  des  nombres  est  divisible  par  n  sans  être 
divisible  par  son  carré.  Il  ne  reste  donc  plus,  pour  avoir  une 
démonsi ration  absolument  générale,  qu'à  établir  le  théorème  de 
Fermai  pour  le  cas  où  l'un  des  nombres  x,  y,  z  esl  divi.-ible  au 
moins  par  le  carré  de  n. 

M.  Amans  parle  de  quelques  applications  des  lignes  à  double 
courbure,  ou  plus  exaclemenl  des  courbes  en  S.  Les  premières  appli- 
cations faites  par  lui  même  aux  burins  de  tour  et  aux  aiguilles 
à  perles  démontraient  un  travail  de  pénétration  plus  facile,  un  débit 
plus  grand  de  matière.  Il  avait  pour  le  même  motif  recommandé 
cette  courbe  pour  la  ligne  d'attaque,  soil  d'une  pale  rolalive.  soil 
d'une  voilure  d'aéro.  soit  même  pour  la  face  dorsale  du  profil 
proximal  de  la  voilure.  M.  Constantin,  ingénieur  très  distingué,  a 
eu  ridée  d'expérimenter  un  tel  profil  pour  la  face  dorsale  de  l'aile 
toute  entière, du  proximum  au  dislum. 

Les  expériences  faites  sur  un  petit  modèle  chez  Eiffel  oui 
montré  une  diminution  de  traînée  et  une  augmentation  de  susien- 
talion;lerapport-^J^  était  amélioré  de  40  p.  100,  ce  qui  est 
énorme.  M.  Constantin  tout  récemment  a  pu  intéresser  le  construc- 
teur Henriot  et  faire  expérimenter  un  aéroplane  ainsi  modifié;  les 
résultats  de  laboratoire  ont  été  amplement  confirmés,  et  cet  aéro- 
plane a  montré  en  oulre  une  grande  stabilité. 


"  Sitôt  connu.-  lo.-  resullath  du  laboratoire.  Eiffel,  j  ai  étudie  les 
résistances  comparées  d'un  cofTre  à  profil  concave-convexe,  et  d'un 
autre  à  dos  ondulé.  Bien  que  ceé  solides  diffèrent  à  certains  égards 
d'une  voilure  d'avion,  la  montée  et  la  traînée  ont  été  influencées 
dans  un  rapport  encore  plus  favorable.  En  outre,  et  ceci  manquait 
dans  les  expériences  chez  EitTel,  la  ligne  de  poussée  sur  la  face 
dorsale  avait  une  allure  très  différente  dans  les  deux  solides. 

■Avec  le  profil  Delphinien  la  ligne  de  poussée  se  porte  très  rapi- 
dement en  arrière  de  manière  à  empêcher  le  capolage.  Cette  alliire 
me  parait  être  d'accurd  avec  la  stabilité  longitudinale,  observée  à 
l'aérodrome  Henriot. 

>-  Quant  à  la  stabilité  transversale,  je  ne  me  l'explique  pas,  dn 
moins  avec  les  modèles  dont  je  me  suis  servi.  M.  Constantin  a  eu  le 
mérite  de  faire  réaliser  un  très  grand  progrès  dans  la  construction 
des  voilure.*^:  espérons  qu'il  trouvera  un  appui  financier  capable 
d'en  imposer  à  Ions  les  constructeurs.  » 


Séance  du  7  Jnillel  1913 


Présidence  de  M.  Asiruc,  président. 

Etaient  présents  les  membres  qui  ont  signé  au  legistre. 

M.  iMoYE  présente  quelques  observations  sur  les  nouveaux 
signaux  horaires  lancés  à  10  heures  du  malin  par  la  station  radio- 
télégraphique  de  la  Tour  Eiffel.  Ces  signaux,  d'ailleuis  conformes 
aux  décisions  de  la  Commission  internationale  de  l'heure,  ont  été 
émis  depuis  le  \"  juillet,  sans  peut-être  que  l'attention  publique  ail 
été  suffisamment  avertie  par  la  presse  scientifique.  i\\\  surplus  les 
anciens  signaux,  à  10  h.  45  et  aux  minutes  suivantes,  continuent 
d'être  émis,  au  moins  provisoirement,  et  ils  demeurent  suivis  de 
l'envoi  de  la  dépêche  météorologique. 

M.  Am.\ns  :  Sur  les  proues  de  pilot.  —  «  Dans  la  séance  de  février, 
j'ai  décrit  un  dispositif  pour  enfoncer  des  pilols  dans  du  sal>le  très 
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fin.  Ces  piluts  ont  même  surface  de  maitre-c^uple.  mais  différent 
par  la  forme  de  la  proue.  Ce  dispositif  avait  pour  but  daugmenter 
graduellement  la  poussée  et  par  snile  l'enfoncement  du  pilot  :  on 
comparaît  les  poids  correspondants  à  une  même  profondeur  d'im- 
rnersion. 

J'ai  renoncé  à  ce  disposilif  :  renfoncement  n"esl  pas  graduel;  il  a 
lieu  par  saccades  qui  troublent  mes  mesures.  Le  meilleur  disposilif 
est  encoi'e  le  plus  simple,  celui  du  moulon.  Un  même  poids  P  tomlx' 
à  cbatpio  coup  de  la  même  hauteur  li  ;  chaque  coup  de  moulon 
représente  un  travail  P  h  :  je  compte  le  nombre  de  coups  corres- 
pondant à  une  même  profondeur  denfoncemeni . 

Cette  méthode  confirme  avec  plus  de  ueilelé  el  de  certihide  le 
sens  général  despremiers  résullalsannoncés.  soit  à  notre  Académie, 
soit  au  Congrès  de  rAssocialion  française  [lour  l'avancement  des 
sciences,  Tunis,  mars  1913;  le  maiire-couple  slomaloïde  donne  une 
pénétration  plus  facile  que  le  maiiro-couple  plan. 

La  pénétration  produit  sur  la  proue  une  vague  de  sable,  de  foiuic 
variable  suivant  la  forme  de  la  proue.  Cette  vague  est  grimpante ov\ 
répulsive  suivant  les  cas. 

Les  détails  paraîtront  dans  un  mémoire  ultérieur. 

Lumière  chimique  froide  et  lumière  virante 

MM.  .J.  Ville  et  E.  Deriuen  ont  établi  un  nouveau  rapprochement 
entre  les  phénomènes  de  luminescence  à  basse  température  résul- 
tant de  l'oxydation  de  cerlains  composés  chimiques,  et  les  phéno- 
mènes de  production  de  lumière  par  les  êtres  vivanis. 

Ils  ont  communiqué  à  rAcadémie  des  sciences  de  Paris  séance 
du  30  juin  1913,  C.  R.,  t.  CLVL  p.  202ri  le  premier  exemple  de 
catalyse  biochimique  d'une  oxydation  luminescente  chimicjuement 
connue,  en  montrant  que  par  laclion  des  pigments  ferrugineux  du 
sang  des  veilébrés  el  de  l'eau  oxygénée  diluée  on  peut  oxyder,  avec 
production  de  lumière,  la  lophine  dans  des  conditions  où  la  simple 
oxydation  par  l'oxygène  de  lair  est  incapable  de  manifester  une 
luminescence  sensible. 

La  lophine  est  un  triphénylimidazol  qui  n'existe  probal)lement 
pas  chez  les  êtres  vivants:  mais  l'association  calalytique  formée 
par  les  pigments  fprrugineux  du  sang  et  l'eau  oxygénée  fonilionne. 
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en  somme,  comme  les  diastases   oxydantes  des  animaux  el   des 
plantes. 

Or,  pour  M.  Raphaël  Dubois,  les  phénomènes  de  produclion  de 
lumière  par  les  êtres  vivants  seraient  sous  la  dépendance  d'oxyda- 
ses  qu'il  appelle  liiciférases. 

MM.  Ville  el  Derrien  recherchent  actuellement  parmi  les  com- 
posés de  la  chimie  biologique  ceux  ({ui  sont  susceptibles  do 
soxyder  avec  produclion  de  lumière  par  le  couple  pigment  san- 
guin -\-  eau  oxygénée  diluée. 

M.  Derrien  a  montré  en  1911  [Bulletin  Société  chimique  de 
France  (4),  IX,  p.  803),  que  Vindol  en  solution  alcoolique  neutre 
peut  être  oxydé  par  ce  couple  calalytique  avec  production  d'indigo 
bleu . 

MM.  Ville  el  Derrien  communiquent  à  l'Académie  le  fait  nouveau 
suivant  :  L'indol  en  solution  alcoolique  alcaline  est  oxydé  par  le 
système  pigment  sanguin  4^  eau  oxygénée  diluée  avec  produclion 
de  lumière. 

Les  auteurs  voient  s'ouvrir  ainsi  une  voie  nouvelle  conduisant  à 
l'élude  du  mécanisme  et  de  la  raison  chimique  de  la  production  de 
lumière  par  certains  microbes:  \e^ photobactéries. 

Les  auteurs  rechercheront  si,  de  même  qu'il  y  a  des  microbes 
producteurs  d'indol,  il  n'y  aurait  pas  des  microbes  capables  de 
détruire  le  n  )yau  indolique,  par  oxydation  en  milieu  alcalin,  avec 
produclion  de  lumière. 

La  séance  est  levée  à  18  h.  40. 


Séance  du  iO  novembre  1913 


Présidence  de    M.  Aslruc,  président. 

Etaient  présents  l'es   membres  qui   ont  signé  au  registre. 

Le   bureau,  pour  l'année  1913-1914,  est  ainsi   constitué  : 
Président  :  M.  E.  Grynfeltt. 
Vice-président  :    M.   F'onzes-Diacon. 
Secrétaire  ;  M.  Derrien. 
Secrétaire-adjoint  :  M.  E.  de  Rouville. 
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M.  Amans  fait  deux  communications  : 

1°  Sur  les  coefficients  d'élasiiciié  des  rémiges.  — J'ai  d'abord 
étudié  les  flexions  des  rémiges  digitales,  et  comparé  ces  flexions 
à  celles  des  pseudo-rémiges  en  micocoulier.  Si  semblables  de 
formes  extérieures  que  soient  les  rémiges  en  bois,  on  n'oblient 
jamais  les  mêmes  courbes  de  flexions  :  c'est  que  la  nervure 
animale  est  formée  de  trois  substances  différentes,  ayant  chacune 
ses  coefficients  propres  d'élasticité. 

La  substance  cornée  ne  fléchit  pas  comme  la  moelle  celluleuse 
et  celle-ci  comme  les  plumes.  Bien  plus,  si  on  étudie  la  flexion 
de  la  susbtance  cornée,  on  voit  que  l'élasticité  varie  du  proxi- 
mum  au  distum,  et  dans  le  môme  profil  de  la  face  dorsale  à  la 
ventrale.  Elle  varie  d'une  rémige  à  l'autre,  et  d'une  espèce  à 
l'autre.  Il  y  a  cependant  un  c(M-tain  nombre  de  facteurs  communs 
(pii  pourraient  être  appliqués  à  la  Noilure  de  l'aéroplane.  i)()iir  le 
plus  grand   bien  de  la  stabilité. 

2°  Sur  la  position  du  centre  de  gravité  des  Oiseaux.  —  On  a  sou- 
levé récemment  celle  question  dans  une  revue  spéciale  d'aéronau- 
tique, et  on  l'a  résolue  d'une  façon  un  peu  sommaire,  avec  des  asser- 
tions inexactes  :  l'auteur  prétend  que  le  centre  de  gravité  est  situé 
tout  près  de  la  face  dorsale,  entre  les  deux  acromions.  «  On  n'a 
pas  réfléchi,  dit-il,  à  ce  fait  capital,  que  les  .sacs  aériens  sont  si- 
tués à  la  partie  inférieure  du  corps.  »  C'est  le  conti-aire  qui  est 
vrai. 

M.  ViALLETOx.  —  Centre  de  gravité  et  sacs  aériens  des  Oiseaux. — 
Je  n'ai  aucune  donnée  personnelle  sur  la  position  du  centre  de 
gravité  des  Oiseaux,  mais  il  me  semble  que  la  disposition  des  sacs 
aériens  et  celle  des  viscères  parlent  nettement  en  faveur  de  sa  situa- 
tion en-dessous  de  la  ligne  d'attache  des  ailes.  Pour  bien  voir  les 
sacs  il  suflit  d'y  pousser  doucement  par  la  trachée  de  l'alcool  à  90" 
qui  les  remplit  sans  les  déchirer,  puis  de  mettre  l'animal  entier 
dans  l'alcool.  Au  bout  de  48  heures  on  peut  faire  des  coupes  trans- 
versales du  tronc  qui  montrent  à  merveille  les  sacs.  Ceux-ci  occu- 
pent tout  le  toit  et  quelque  peu  les  côtés  de  la  cavité  générale. 
Au-dessous  de  la  colonne  vertébrale,  surmontée  du  côté  dorsal  de 
muscles  spinaux  très  peu  développés  à  cause  de  la  soudure  presque 
complète  des  vertèbres  tant  sacrées  que  dorsales,  on  trouve  seule- 
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ment  les  cavités  des  sacs  elles  poumons,  puis  en  arrière  les  reins 
logés  dans  une  dépression  du  bassin.  Pendant  la  vie  les  sacs  et  le 
poumon  forment  dans  le  tronc  un  étage  supérieur  rempli  d'air.  Les 
viscères,  cœur,  foie,  intestin,  gésier  sont  refoulés  en  dessous  et 
sont  maintenus  exactement  dans  la  partie  moyenne  du  tronc,  h 
quelque  distance  des  flancs,  de  chaque  .côté,  par  les  sacs  diaphrag- 
maliques  qui  s'insinuent  entre  eux  et  les  côtes.  Il  sont  ainsi  calés 
sur  la  ligne  médiane.  Le  gésier  occupe  une  position  tout  à  l'ail 
particulière.  Il  est  rejeté  très  loin  en  arrière,  du  côté  gauche,  pres- 
que sous  le  croupion.  En  considérant  la  situation  toute  spéciale  de 
ce  viscère  —  déjà  lourd  par  lui-même  mais  rendu  encore  plus 
pesant  par  les  pierres  qu'il  renferme  toujours,  et  si  écarté  de  la 
portion  initiale  de  l'estomac  —  il  est  impossible  de  ne  pas  y  voir 
une  corrélation  avec  l'équilibration  particulière  des  Oiseaux  et 
notamment  avec  le  rejet  sur  le  côté  ventral  de  toutes  les  parties 
lourdes  du  tronc.  Naturellement  lorsqu'on  couche  un  oiseau  sur  le 
tronc  pour  le  disséquer,  les  sacs  aériens  se  vident  et  cette  disposi- 
tion à  deux  étages,  l'un  vide,  l'autre  plein,  si  saisissante,  dispa- 
rait tout  à  fait. 

On  n'a  jamais  pu  préciser  la  position  exacte  du  centre  de  gra- 
vité, mais  le  professeur  Vialleton  est  parfaitement  en  droit  de  lui 
assigner  une  position  inférieure,  plus  voisine  de  la  face  ventrale  : 
ses  préparations  sont  démonstratives  à  cet  égard.  Je  renvoie 
l'auteur  de  la  théorie  susdite  aux  travaux  de  M.  Vialleton,  et  à  la 
thèse  récente  de  M.  Juillet,  déjà  analysée  dans  notre  Bulletin. 

L'auteur  a  voulu  donner  plus  du  force  à  sa  théorie,  en  invoquant 
le  lestage  dorsal  des  Poissons.  Il  n'a  pas  réfléchi  que  le  poisson  est 
presque  équidense  avec  le  milieu,  et  que  son  équilibre  se  traite 
tout  différemment  de  celui  des  Oiseaux  :  il  faut  faire  intervenir  le 
centre  de  carène,  qui  chez  les  Oiseaux  n'a  aucune  importance.  J'ai 
aussi  effleuré  celte  question  dans  notre  Bulletin  avril-mai  191?. 
Sur  la  stabilisation  des  fuselages  piscoïdes  . 


Section  des  Lettres 


Séance  du  11  juillet  1913 


Présidence  de  M.  R.  Lauieus,  président. 

Présents:  MM.  R.-Laurens,  Vigie,  Glaise.  Berthelé,  Max  Bonnet, 
Emile  Bonnet,  Gaillard,  Benoist,  Gharmont,  Thomias  et  Gaston 
Mercier. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  doyen  Vigie  pour  sa  communication 
sur  l'organisation  municipale  en  Languedoc  dans  les  derniers  siè- 
cles de   la  monarchie. 

Montpellier,  Toulouse  et  Nimes  avaient  une  organisation  muni- 
cipale qui  fonctionna  régulièrement  comme  dans  toutes  les  localités 
à  partir  du  XIII"  siècle.  A  la  tête  de  cette  administration  se  trou- 
vaient les  consuls.  Les  consuls  étaient  choisis  par  les  communautés. 
Le  premier  consul  siégeait  à  l'assemblée  d'assiette  et  participai! 
ainsi  à  l'administratiou-du  diocèse  ;  quelques  consuls  du  Langue- 
doc ont  même  siégé  aux  Etats  de  province.  Cet  état  de  choses 
dura  jusqu'au  XVIP  siècle,  époque  à  laquelle  des  changements 
se  produisirent.  En  août  1()92,  un  édit  de  Louis  XIV  s'exprimait 
ainsi  :  «  La  cabale  a  parfois  choisi  les  magistrats,  ce  qui  a  donné 
lieu  à  des  contestations  :  c'est  pourquoi  nous  avons  jugé  ;\ 
propos  de  créer  des  maires,  qui,  n'étant  pas  élus,  sont  plus  in- 
dépendants, et  plus  capables  parce  qu'ils  sont  perpétuels.  »  A  cùté 
des  maires  furent  constitués  des  conseillers  ou  assesseurs. 

Cette  réforme  n'était  guère  justifiée  ;  elle  avait  pour  avantage 
de  créer  des  resso.  rces  au  gouvernement  parce  que  les  oiïices  de 
maire  s'achetaient  à  prix  d'argent.  Le  maire  était  donc,  non 
pas  l'agent  de  la  population,  mais  l'agent  du  pouvoir  central  : 
c'était  contraire  à  la  liberté  de  la  province.  Aussi  les  provinces  cher- 


•.•li('itMil-ell»'s  à  laehclcM-  les  ollioes  du  maire:  el,  malgré  les  [)Vo- 
raesses  t'aiLes,  le  Roi  établissait  d'autres  charges  :  ainsi,  eu  1702, 
par  Tédit  de  mai  fut  créé  le  lieutenant  du  maire,  dont  les  pouvoirs 
furent  parfois  en  conflit  avec  ceux  du  maire.  Les  Etats  du  Langue- 
doc obtinrent  la  suppression  des  lieutenants  de  maire  en  Lan- 
guedoc par  le  versement  d'une  indemnité  de  rachat  de  500,000  li- 
vres (1706i. 

Rn  décembre  1705,  le  Roi  créa  des  maires  et  des  lieutenants 
de  maires  alternatifs,  dont  les  fonctions  et  les  revenus  se  parta- 
geaient avec  les  maires  et  lieutenants  de  maires  anciens,  en 
même  temps  le  Roi  établit  de  nombreuses  charges  de  g'reffiers, 
secrétaires,  hérauts,  inspecteurs,  sergents,  portiers,  etc. 

En  1717  (juin),  tous  ces  offices  furent  supprimés,  leur  créa- 
tion ayant  amené  de  nombreux  conflits  ;  et  les  communautés  re- 
couvrèrent le  droit  de  nommer  leurs  consuls,  capitouls  ou  jurats 
comme  avant  1690. 

Mais  en  novembre  1718,  sur  la  réclamation  des  titulaires  dépos- 
sédés, on  rétablit  ces  offices;  sauf  faculté  pour  les  villes  de  les 
racheter. 

En  1723  (30  octobre).  —  Le  Roi  accepte  que  le  rachat  soit  fixé 
au  prix  de  12  millions  de  livres  en  Languedoc. 

Dix  ans  après,  pour  soutenir  les  frais  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession de  Pologne,  le  Roi  rétablit  une  partie  des  offices. 

Et  successivement  en  1755,  1766  et  1771,  ils  sont  supprimés  et 
rétablis. 

En  1772  et  1773  les  Etats  de  Languedoc  protestent  et  invo- 
quent le  désordre  créé  pur  tous  ces  changements;  il  fut  alors 
décidé  (pie  la  propriété  des  offices  appartiendrait  à  la  pro- 
vince, qui  était  autorisée  à  les  racheter.  Le  premier  fonctionnaire 
municipal  prit  le  litre  de  maire:  il  fut  assisté  d'un  lieutenant  et  de 
plusieurs  consuls,  cl  cet  ("tal  de  choses  dura  sans  changements 
jusqu'à  la  Révolution. 

M.  Vigie  reproche  à  l'ancien  régime  de  n'avoir  pas  organisé 
quelque  chose  de  précis  et  de  définitif  et  de  s'être  trop  préoccupé 
de  tirer  parti  de  ces  offices  au  point  de  vue  financier. 

M.  le  Président  remercie  M.  le  doyen  Vigie  de  son  intéressante 
communication. 

La  séance  a  été  ensuite  levée  à  7  heures  du  soir. 
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Séance  du  21   novembre  19i3 


Etaient  présents:  MM.  Max.  Bonnet.  Chamayou,  Charmont, 
Coste.  Gaillard,  Gervais,  R.-Laurens,  Valéry. 

Présidence  de  M.  R.-Laurens,  président. 

M.  Charmont.  en  l'absence  de  M.  Mercier,  remplit  les  fonctions 
de  secrétaire. 

11  est  procédé  aux  élections  prescrites  par  les  statuts  pour  le 
renouvellement  du  Bureau  de  la  section  pour  l'année  1914. 

Sont  élus,  pour  un  an  : 

Président  :  M.  Chamayou. 

Vice-président:  M.  Mercier. 

Secrétaire  :  M.  Coste. 

Vice-secrétaire  :  M.  Gaillard. 

Sur  l'invitation  de  M.  le  Président,  M.  Coste  donne  lecture  de  sa 
communication  sur  les  Associations  départementales  de  notaires. 

Une  discussion  s'engage  sur  les  conclusions  de  ce  travail,  à 
laquelle  prennent  part  MM.  Chamayou,  Charmont.  Coste,  R.-Lau- 
rens, Valéry. 

M.  le  Président  remercie  M.  Coste  de  sa  communication,  qui 
est  insérée  dans  ce  Bulletin. 

Plus  n'étant  à  délibérer,  ni  à  l'ordre  du  jour,  la  séance  a  été  levée 
à  18  h.  45. 


Sur  les  flexions  de  nervures 

de  diverses  formes  et  substances 

[Suite  et  fin) 


III.  —  NERVl'RES  A  PROFILS  DISSYMÉTRIQUES 

11  est  très  «lilTicile  clie/  lanimal  d'élndier  la  Ilexion  d'un  organ»' 
do  soutien  sans  faire  inlervenir  les  muscles.  L'aile  d'Insecte 
semble  à  première  vue  être  plus  indépendante  des  muscles, 
parce  que  ceux-ci  restent  intrallioraciques,  mais  la  résistance 
des  tissus  change  après  la  mort;  le  volume  de  l'aile  est  en 
outre  trop  petit,  pour  se  prêter  aux  mesures  décrites  précédem- 
ment. L'aile  d'Oiseau  desséchée  en  extension  pourrait  s'étudier 
au  moyen  de  poids  répartis  sur  telle  ou  telle  partie,  mais  la  flexion 
résultante  n'est  plus  la  même  qu'à  l'état  vivant.  Ainsi  j'ai  vu  des 
ailes  de  Mouette  complètement  déformées  par  un  vent  de  10  m., 
tandis  qu'à  l'étal  vivant  l'extrémité  seule  des  rémiges  est  influen- 
cée :  dans  l'aile  desséchée,  la  flexion  varie  avec  l'étal  des  tendons 
cl  ligaments  articulaires,  avec  l'état  hygrométrique. 

.le  laisserai  donc  de  côté  l'aile  toute  entière  pour  me  borner  à 
l'étude  de  quelques  rémiges  ;  je  mesurerai  les  flexions  par  des 
poids  appliqués  à  divers  points  du  tuyau,  dans  diverses  directions  ; 
je  lâcherai  d'en  dégager  le  coefficient  d'élasticité,  cl  quelques 
indications  pour  la  construction  d'une  aile. 


Le  (Jlorbeau  el  le  Dindon  sont  très  ^clilï'érenls  par  leur  genre  de 
vol  :  raison  de  plus  pour  les  comparer  ;  les  facteurs  communs  n'eu 
acquièrent  que  plus  d'importance. 

Rémige  de  Dindon 

(Vcsl  unedesi)remières digitales  ;  la  longueura.'UI  mm. ;j'en  encas- 
tre 41,  comme  c'estle  cas  du  vivant  de  l'animal  (1)  ;  il  reste  300mm. 
mesurés  au  curvimètre.  Je  partage  cette  longueur  en  6  parties, 
et  je  désigne  comme  précédemra-entpar  P^,  P^,  P^,  les  poids  appli- 
qués à  la  5^,  4*^,  3"-'...  division  par  Z'^,  /\,  f^...  les  ilexions  correspon- 
dantes; ou  plus  exactementArs,  ÀZ.I,  Ar^  ..  les  ditrérences  verticales 
des  points  numérotés.  Une  étude  complète  demanderait  les  mesu- 
res des  Aa-  et  Ae/  \\o'\v  fig.  1),  c'est-à-dire  en  langage  orvlinaire  les 
déplacements  d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en  dedans. 

Le  tuyau  de  plume  est  courbe  et  gauche  :  on  distingue  une  face 
dorsale  et  une  ventrale,  très  ditïérentes  de  formes  ;  il  est  dissymé- 
trique en  tout  sens  de  haut  en  bas  et  d'avant  en'  arrière.  La 
partie  proximale  ou  hampe  est  creuse  jusqu'à  l'origine  du  vaphé, 
sorte  de  sillon  ventral  qui  part  du  1/10  du  tuyau  à  partir  de 
l'encastrement  el  va  jusqu'au  '?  •]  distal,  en  diminuant  peu  à  [)eu 
de  profondeur  ;  à  partir  du '?  3  la  face  ventrale  devient  presque 
plate.  L'intérieur  est  garni  d'une  sorte  de  moelle  spongieuse.  .le 
ne  reviendrai  pas  sur  la  disposition  des  plumes  et  les  variations 
d'incidences  des  cordes  de  profd,  décrites  a.Ileui's.  On  appelle 
rac/iis  la  partie  pleine,  ç'tendard  l'ensemble  des  plumes. 

Par  comparaison  avec  les  nervures  en  bois  déjà  étudiées,  nous 
voyons  que  cette  rémige  esl  il issy métrique  en  tout  sens  et  formée  au 
moins  de  trois  substances  dilïérenles  et  en  "outre  chacune  peut 
avoir  un  coefficient  d'élasticité  ditlereiit  suivant  qu'ellcest  au  proxi- 
mum  ou  au  dist.um,  en  avant  ou  en  art'ière,  en  haut  ou  en  bas. 

On  peut  dans  chaque  section  distinguer  un  axe  idv\  dorso-ven- 
tral,    et    un   axe    antéro-postérieur    ap  .    Le    tableau    suivant    en 


^1  II  y  a  cependant  cette  différence  que  dans  me^  expériences  lencastre- 
inent  est  rigide  tandis  que  cliez  ranimsfl  des  gaines  nt)reuses  élastiques 
peruieltenl  pn  léger  niouvenienl  de  la  partie  encastrée. 
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donne    Kîs   lon^iKMU's    siiivanl    la    dislanoc  //  :"i   la  section  d'encas- 


Iremonl 


y 


Axe  doi'so-vential  Axe  niitéio-postéripiir 

rééP^"'"   cîHculé  réel  calculé 


0  6,2  6,2  5,5 

25  mm.       6.1  5,5  -     5,8 

36  6 

50  5,3  5,3  5.9  5,5 

]00  4,5  4,2  4,45  4,4 

150  3,2  3,1  3,25  3,16 

200  2,2  2,2  2,2  2,1 

250  1,3  1,3  1  1 

285  0,5  0,58 

300  0,5  0,3 

316  0 

La  deuxième  colonne  se  calcule  ainsi  :  soil  un  trapèze  de  250mm. 
de  hauteur,  ayant  comme  côtés  parallèles  6,2  el  1,3;  je  prolonge 
les  autres  côtés  jusqu'à  leur  renconlre,  ce  qui  fait  un  triangle  de 
316  mm.  de  hauteur.  On  voit  que,  dans  le  tuyau,  les  axes  {dv) 
diminuent  moins  vite  que  dans  le  triangle  jusqu'à  y  =  2^0,  et  plus 
vite  au  delà  de  250.  On  peut  traduire  ce  phénomène  par  une  courbe 
ondulée,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  l'ail  remarquer  ailleurs. 

La  4''  colonne  est  calculée  de  même,  d'après  le  trapèze  ayant 
6  mm.  el  1  mm.  comme  côtés  parallèles,  et  250  —  36^=214  comme 
distance  des  deux  côtés;  les  ditïérences  entre  le  tuyau  et  ce  trapèze 
sont  peu  considérables. 

Le  fait  le  plus  saillant  est  qu'à  partir  de  l'encastrement  jusqu'à 
/y=:36,  la  lai'geur  lap)  va  en  augmentant;  même  fait  chez  le 
Corbeau, 

;La  forme  des  sections  de  profil  varie  en  fonction  de  y.  A  l'encas- 
trement {y  =  o),  nous  avons  une  sorte  d'ellipse  dont  le  grand  axe  a 
6,2  et  le  petit  5,5:  le  grand  axe  est  plus  rapproché  de  l'avant.  La 
diiïérence  des  axes  et  la  courbure  vont  en  diminuant  ;  au  dis- 
lum  nous  avons  un  quadrilatère  dont  le  petit  axe  fait  avec  celui 
du  proximum  un  angle  positif  (/o/'s/o/2  posilive)  ;  le  côté  postérieur 
paraît  un  peu  plus  grand  que  l'antérieur. 

Flexions. — Je  fixe  le  manche  dansl'étau,  de  manière  que  la  corde 


«iislalc  (le  profil  suit  linrizonlale  et  que  It*  seclions  0  et  "230  aient 
à  peu  près  môme  z  hautem*  verticale;  au-dessus  de  mon  marbre 
horizontal.  Je  rappelle  que  ee  marbre  est  une  glace,  recouserle 
de  papier  sur  laquelle  je  puis  tracer  deux  axes  de  coordonnées  ox,  oy 
mesurer  les  iléplacements  d'un  point  quelconque  de  la  plume, 
après  l'apposition  d'un  poids,  (".e  poids  s'accroche  dans  une  petite 
boucle  en  fil  souple,  qui  s'enroule  autour  de  chacune  des  t)  divi- 
sions :  la  verticale  du  poids  passe  aulanl  que  possible  par  le  centre 
de  gravité  de  la  section. 


Appliquons  d'abord  les  poids  à  la  ô"  division  : 


10  gr. 

10.4 

5.(') 

M) 

34 

1().7 

oO 

55 

•?7.7 

> 

0 

l.^> 

/i 


•?.4 

7.(1  3.1 

13  5.5  1.4 

•.>,1  -2,3  3.U 


Ces  poids  agis.sent  de  bas  en   haut,  le  haut  étant    la  face  dorsale 
de  la  plume,  le  bas  la  face  ventrale.  Les  chitTres  o=:  1.9  2.1  2.3  3,9 

sont  les  rapports  successifs   des  flexions    Jl'',    ^=^  1.9.  etc. 

Remaroles.  —  Lorsque  la  corde  distale  est  bien  horizontale,  le 
tuyau  se  tord,  lincidence  distale  augmente  et  la  pointe  de  la 
rémige  se  porte  en  arrière.  Pour  quelle  ne  se  porte  pas  en  arrière, 
il  faut  faire  tounier  le  manche  de  manière  que  la  corde  distale 
fasse  un  angle  de  34''  environ  avec  l'horizon  ;  la  poifite  mont-e  alors 
à  peu  près  verticalement  et  l'angle  se  maintient  :  dans  ce  cas  la 
flexion  est  de  51  mm.  6,  mais  la  direction  de  la  force  n'est  pas  à 
90°  sur  l'axe  longitudinal  du  tuyau,  au  point  considéré  ;  si  on  satis- 
fait à  la  fois  à  la  montée  verticale  du  =  point  et  h  la  direction  onlho- 
gonale  susdite,  la  flexion  est  de  54  mm.  3. 

D'une  manière  générale,  on  a  autant  de  flexions  différentes  (jue 
de  positions  différentes  de  la  section  par  rapport  à  la  verticale  du 
poids.  Je  me  bornerai  aux  quatre  positions  suivantes  :  la  ligne  du 
poids  étant  dans  le  plan  de  la  section  droite  du  tuyau,  le  poids  tire 


(le  bas  eu  liaul  |,  de  huul  eu  bas  ^,  davaal  eu  arrière  ^-_  ou  d'ar- 
rière en  avant •^.  el  alors  nous  avons  : 

.58  .     .    ^     i^ 26,5 

_v  25 


o.> 


PonrP,=:  50gr.     f,=l-^  :\  P, -r.  ?(K)  ^yr.     /:,  ^ 


SI  ■'  -        '^         j  ^     22,5 


^41  l  ;     22,5 

_  49.5  ■  /—>  15 

!  ;     32  l  i     12,5 

Dans  les  sections  3',  4"  el  5^  on  s'explique  1res  bien  que  pour 
un  même  poids  les  flexions  antéro-postérieure  soieni  plus  faibles 
que  les  dorso-ventrales  :  c'est  que  les  axes  vertirnux  sont  plus 
grands  que  les  antéro-postérieurs. 

On  comprend  moins  qu'en  tirant  d'avant  en  arrière,  ou  de  bas  en 
haut,  on  ait  plus  de  flexion  qu'en  sens  inverse.  Cela  revient  à  dire 
que  le  lai/aii  offre  plus  de  résistance  pour  se  redresser,  que  pour 
augmenter  sa  courbure  (1  ;. 

La  2'"  section  se  comporte  tout  différemment.  C'est  exactement 
iout  le  contraire.  Si  on  représentait  par  une  courbe  les  différences 
de  flexion  pour  un  même  poids  suivant  qu'il  tire  d'A/  en  JR.  ou  bien 
d'jR.  en  A',  on  obtiendrait  des  valeurs  négatives  dans  la  région 
proximale  et  des  valeurs  positives  dans  la  région  distale  :  cette 
courbe  serait  sinusoïdale;  il  y  aurait  une  valeur  de  y  pour  laquelle 
les  flexions  seraient  égales. 

.  On  obtiendrait  une  courbe  analogue  pour  les  différences  de 
flexion  dorso-ventrales,  suivant  que  le  poids  lire  de  haut  en  bas, 
ou  de  bas  en  haut. 

Vous  retrouvons  donc  pour  les  flexions  ce  même  caractère  d'al- 
ternance déjà  constaté  pour  les  variations  de  courbure,  et  d'inci- 


1  L'aile  toute  entière  se  comporte  de  même  dans  les  mouvements  d'ex- 
tension et  de  flexion:  il  faut  seulement  remarquer  que  le  squelette  en  exten- 
sion est  convexe  en  avant  au  distum.  convexe  en  arrière  au  proximum:  il  en 
résulte  une  action  inverse  des  résistances  à  la  tlexion,  absolument  comme 
pour  la  rémige  en  question. 
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dence,  de  chaque    section   alaire,    en    fonction   de   la   distance   à 
l'articulation  scapulaire. 

Etudes  de  torsion.  —  Soit  ox,  ny,  or,  trois  axes  de  coordon- 
nées. Supposons  que  les  sommets  dorsaux  de  la  section  d'encas- 
trement et  de  la  5-  section  aient  même  r,  et  que  la  corde  de  cette 
5«  section   soit    parallèle  au   plan   des  xy   et   des  xz. 

J'applique  une  force  dirigée  de  bas  en  haut,  parallèle  au  plan  des 
xz,  mais  faisant  avec  l'horizon  des  angles  w  variables.  Nous 
obtiendrons  alors  des  angles  /  avec  l'horizon  (plan  des  xij)  et  y  avec 
celui  des  xz,  variables  avec  w.  L'étude  de  la  torsion  demande  pour 
être  complète  les  mesures  successives  de  i  et  y  en  fonction  de  w. 

Je  retiendrai  de  cette  étude  les  deux  faits  suivants:  lorsque  la  force 
est  verticale  w  =  90'' i  et  =  50  gr..  la  torsion  est  positive  et  /  =  8''. 
Pour  w  =:0".  l'angle  •;  rz:  48'\  En  ternie  plus  généraux,  nous  dirons 
qu'une  poussée  horizontale  sur  le  tuyau  au  distum  augmente  la 
courbure  antéro-postérieure.  et  le  distum  regarde  davantage  lalé- 
ralement,  ce  qui  était  facile  à  prévoir;  mais  il  n'était  pas  évident 
a /jr/or/ qu'une  poussée  de  bas  en  haut  augmentait  l'incidence  de 
la  corde  de  profil  sur  l'horizon. 

Si  l'aile  entière  se  comportait  de  même  dans  une  bourrasque,  ce 
serait  tout  bénéfice  pour  la  sécurité  :  si  le  coup  de  bélier  est  fron- 
tal, le  distum  fléchit  d'avant  en  arrière,  regarde  par  côté,  et  si  le 
coup  de  béliei;  vient  de  bas  en  haut,  le  distum  se  lord  longilndi- 
nalement  de  manière  à  présenter  moins  de  surface  au  coup  de 
bélier  :  dans  les  deux  cas,  il  y  a  fuite,  elTacement  momentané  de  la 
surface.  En  réalité,  l'aile  se  comporterait  ainsi  automatiquement 
sans  l'intervention  des  muscles. 

J'ajouterai  encore  que  dans  le  premier  cas,  d'A'  en  J^,  la  pointe 
monte,  et  c'est  alors  d'après  ce  que  nous  savons  en  aérodynamique 
un  agent  de  stabilité  transversale:  cesl  du  V  frontal  aulomafique. 
Dans  le  second  cas  de  bas  en  haut,  la  pointe  recule  ;  elle  avance- 
rait si  le  coup  était  de  haut  en  bas,  et  elle  descendrait  si  le  coup 
était  d'arrière  en  avant. 

Le  cas  le  plus  fréquent  pour  une  aile  d'aéroplane  est  sans  doute 
une  variation  frontale  brusque  ;  ce  serait  pour  notre  tuyau  le  cas 
de  la  force  dirigée  d'avant  en  arrière  et  de  bas.  en  haut;  la  pointe 
distale  monte  et  recule.  Ce  tableau  des   mouvements   est    un   peu 
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diffrmit  do  crlui  de  In  iici-\  iiic  en  Imis  .Norvinc  /•'.  voir  Bulletin 
u^'"  6-7j  :  cello-ci  \\i\  aucune  svinrtrif  do  luiul  ou  bas  el  on  oulre  sa 
suhsianoo  o^t  honiogôno  ;  c'est  |)oul-ôlro  là  la  cause  dos  différences. 

G.       Pseudo-rémige  de  Dindon  en  micocoulier 

OUe  nervure  a  450  mm.  i\c  longueur;  loutes  les  dimensions soni 
avec  celles  Av  la  rémige  dans  lo  rapport  3  ?,  à  (juoIf|ues  cenlièmes 
de  mm.  prés,  \oici  les  flexions  Av  la  ?'  à  la  Ti'  sod ion  à  droite  Din- 
don, à  gauche  pseudo-rémige   : 

Section       -      /'  /'  Sortinn         P  f 

^  "^^'^  KMI  12.5 

24  .         (  (     i.    o; 

,,3  5      ••<«'(  0(H,      ,         - 


375         5(1  gr.  :^^       :><M»  b(M>  ^    ^ 


23.5 


.V  \  2(:M)  7  5(M)  5 

225        {  m)  -  ;  15    '•'**  \  -  9,5 

1(M)0  (   ^    10 

Tue  nervure  cylindrique  de  diamètre  =:=  9,8  en  micocoulier  don- 
nerait 1  pour  P  =z  50  gr.  cl  la  seclion375une  flexion  de  4  mm.  85. 
c'esUà-dire  5  fois  moins  que  la  pseudo-rémige  f/"*  =  24). 

l  ne  jiervure  en  micocoulier  de  mêmes  dimensions-que  la  rémige 
donne  dans  les  mêmes  conditions  7,27  X  5-  Comparons  maintenant 
les  coefficients  d'élasticité  des  deux  nervures,  l'animale  et  l'autre;  si 
elles  étaient  absolument  identiques  de  forme,  ol  (\uc  l'animale  fût 
bien  homogène  comme  substance,  on  pourrait  leur  appliquer  la 
formule  des  flexions  f  ::^  ÇÇ- ,  et  dire  que  les  cofficinils  /■'  sont  on 
raison  inverse  dés  flexions. 

Le  coefficient  d'élasticité  de  la  rémige  serait  donc  dans  cet  le  hypo- 
thèse les  5  7  de  celui  du  micocoulier,  déjà  mesuré  et  évalué  à    400. 

-Nous  on  lu-orions = ::=  ?8.>  environ. 


(i;  Je  fais  gvàce  au  lecteur  des   calculs    basés   sur  la    formule   habituelle 
.  ^    Pl^  ..... 

El' 
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Ce  chiffre  n'est  pas  exact,  parce  que  :  1°  l'identité  de  forme  n'est 
pas  absolus  :  la-réinig3  est  creuse  le  l'eiicislrem^nl  an  raphé  ; 
2"  elle  n'est  pas  homogène  :  il  y  a  au  moins  trois  substances,, 
moelle,  enveloppe  et  plumes.  Nous  verrons  plus  loin  que  l'enve- 
loppe a  un  coefficient  beaucoup  plus  élevé  que  celui  du  micocou- 
lier. 

Courbure  en  fonction  de  la  substance.  —  Je  soumets  la  lé- 
mige  et  la  pseudo-rémige  à  un  même  poids,  appliqué  au  distum, 
à  la  5"  section  ;  je  divise  tous  les  chiffres  de  la  rémige  pour  mieux 
comparer,  par  un  quotient  tel,  que  les  flexions  f\  des  deux  nervures 
soient  égales.  Nous  avons  alors  : 

Dindon  Mico 


A 

1,8 

1,8 

/"a 

4.3 

4,2 

/i 

9,2 

9,5 

h 

18,3 

24 

La  flexion  dislale  esl  plus  grande  dans  le  bois;  cela  revient 
encore  à  dire  que,  pour  imc  même  flexion  du  distum,  la  flexion 
proximale  esl  moins  grande  dans  la  pseudo-rémige  que  dans  la 
rémige.  De  loules  façons,  si  on  Iraduil  ces  différences  par  des 
courbes,  on  voit  que  V incurvation  est  plus  faible  clans  la  rémige 
que  dans  sa  sosie  en  bois.  Ce  phénomène  ne  deviendra  compréhen- 
sible qu'après  l'élude  de  l'él-aslicilé  aux  différentes  régions  du 
tuyau. 

H.  —  Nervure  conique  en  mico 

Celte  nervure  a  les  mêmes  calil>res  que  les  axes  dorso-ventraux 
de  la  rémige.  Les  flexions  sont  peu  différentes  de  la  nervure  G. 

Rémige  de  Corbeau 

C'est  la  4'' :  je  la  divise  eu  parlaul  de  la  pointe  en  six  [)arlies 
de 37,5  mm.,  ce  qui  fait  une  longueur  de  225  :  le  reste  22  mm. 
esl  encastré. 

Celle  rémige  a  des  courbures  moins  prononcées  que  celles  du 
Dindon.  Les  sériions  droites    snni    ovahiires   jusqu'à    l'origine    du 
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raphi'  ou  hyporachis,  quadrilalores  au  disluni  ;  on  ppui  dans  cha- 
cune distinguer  un  axe  dorso-yenlral  ',dv)  cl  un  axe  anléro-pos- 
lérieur  'ap]  ;  si  celui-ci  fait  à  rencasiremeni  0"  avec  l'horizon,  son 
analor;u(<  fnit  jui  disluiu  nu  juiiile  positif.  W.ici  les  dimensionsdeccs 
axes  : 


S»>i-li(Hi 

rh' 

-^ 

— 

0 

3.7 

18 

4,4 

37,  :i 

3,75 

7h 

•2.70 

11?,.") 

•2.50 

150 

1,9 

187.5 

1  - 

•225 

0,3 

3,3 
3.4 
2.5 
!/•> 
1,1 
0,5 


On    remarquera,    comme    différences   a\ec    la    rémige    de    din- 
don : 

1''  L  ne  i)lus  grande  différence  de' longueur  entre  les  deux  axes  ; 
•2°    Ln   épaississement    maximum   dans  la  région  qui  précède    le 
raphé. 


Tableau  des  flexions  produites  par  un  poids  agissant 
sur  le  tuyau  de  bas  en  haut 


P:. 

'M  iiV. 

:;o  t;.-.             '.'" 

■ — 



In-i 

38.(; 

57,U  -_ 

/  i 

21 .8 

32     -r' ^'•'^ 

1  i 
/ - 
/i 

10,7 
4,7 
1.3 

Les    rapports  des  accroissements   sont    sensiblement   égaux    à 
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ceux  du  Dindon.  La  courbe  déterminée  par  le  poids  de  30  gr.    esl 
de  la  forme  approximative. 

z  =  aif  --\-  hif  -\-  c    (h  est  négatif) 


(-harges  des  autres 

sections  : 
Pi 

P, 

.":.o  gr. 

?0  sv. 

:,()  gr. 

.^Ogr. 

100  gr. 

A          '-^ 

15 

?>r-, 

A      ■ 

19,?> 

1?,1 

?5 

A  «,l 


Flexions  de  haut  en  bas. 


l'y,  A  /3  /î       /i 


PourP, --30gr.  on  a  51.7      27,4      14      6       1 

Lorsque  je  mesure  A  51,7,1a  ligne  du  poids  n'est  pas  nor- 
male au  tuyau;  on  aurait  54  si  elle  était  normale,  mais  alors  le 
tuyau  ne  peut  garder  sa  position  :  il  ballotte  à  droite  ou  à  gauche; 
avec  un  poids  de  30  gr.  il  n'y  a  pas  ballollage,  et  alors  la  différence 
de  flexion  est  encore  plus  considérable. 

Angle  de  la  verlicale  avec-le  luvan  45"  00" 


/;,  en  iiiiu.  27  35 

A//  —13 

,„     .         ,",  ..     (    P,  ^  30  gr.         f\  =  95 

Flexions  d^  en    A  _^  '' 

(  20  gr.  /O 

^''^^•"'^•'^""    ^     (  20  gr.         A  =  81 


La  souplesse  dans  le  sens  antéro-postérieur  est  relativement  plus 
grande  que  chez  le  Dindon  :  c'est  que,  chez  le  Corbeau,  le  diamèire 
antéro-postérieur  est  constamment  plus  petit  que  le  dorso^ven- 
Iral. 
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Aplatissements  comparés  des  deux  rémiges.  —  Dans  le  ré- 
mige du  Corbeau,  la  dislance  maximum  de  la  corde  proximo-dislale 
;iu  tuyau esl de  10  mm.,  si  bieti  que  la  courbure  peul  s'exprimer  par 

le   rapport    2^—0,04,     tandis     que    chez    le  Dindon   nous  avons 
— —  0  10 

300  —  "i^^'- 

Si,  tenant  le  manche  de  la  rémige,  nous  applitpions  celle-ci  sur 
le  plateau  de  la  balance,  à  partir  de  la  3''  section  jusqu'à  la  pointe, 
nous  obtenons  l'aplatissement  de  la  rémige,  c'est-à-dire  la  rectitude 
totale  du  tuyau  au  moyen  de  30  gr.  pour  le  Corbeau,  de  150  pour  le 
Dindon. 

La  flèche  du  Dindon  étant  le  triple  de  celle  du  Corbeau,  il  est 
singulier  que  les  poids  soient  dans  le  même  rapport. 

Flexions  comparées.  —  Si  les  nervures  du  Dindon  et  du  Cor- 
beau étaient  semblables  et  de  même  élasticicité,  on  devrait  avoir 
pour  un  même  poids  tenseur  : 


Flexion  (Corbeau) 
Flexion  (Dindon) 


= m  (M)  -'^ 


En  réalité  ce  rapport  est  1,7  seulement.  Pourquoi  cet  écart? 
C'est  que  le  tuyau  du  Coi'beau  présente  un  renflement  entre  l'en- 
castrement et  le  raphé  ;  si  au  lieu  de  l'axe  3,7  nous  mettions  dans 
la  formule  ci-dessus  la  valeur  4,4  maximum  du  renflement,  le  rap- 
port deviendrait  1,65  qui  se  rapproche  du  rapport  réel,  mais  il  est 
pins  rationnel  de  dire  que  la  formule  ne  s'applique  pas  ;  cette 
hypothèse  nous  conduirait  à  diie  que  le  Corbeau  et  le  Dindon  ont 
même  coefficient  d'élasticité,  ce  qui  n'est  pas  exact. 

Pour  comparer  de  plus  près  les  flexions  des  deux  rémiges  on  peut 
employer  la  méthode  suivante.  Sur  chaque  rémige  je  choisis  la 
section  ayant  même  axe  de  (par  exemple  c/i' =r:  3  mm.),  ;  c'est  la 
section  55  chez  le  Corbeau,  et  165  chez  le  Dindon. 

J'encastre  solidement  cette  section  et  je  mets  un  poids  de 
50  gr.  à  85  mm.  de  l'encastrement.  Je  fais  de  même  sur  un  rémige 
de  Pigeon,  et  3  petites  nervures  droites  de  micocoulier,  l'une 
pseudo-dindon  a.   l'autre  &  pseudo-corbeau,  la  3''  cylindrique  y. 
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Section  Dindon         Corbeau  Pigeon  2 


0 

di'  ap 

3  3 

3.2  3,6 

3  3.2 

3  2 

3  3.4 

3  3 

85 

dv  ap 

1,2  1.? 

2  1.5 

1.2  1.4 

1.2  1.2 

21.5 

3  3 

/3s 

17 

12 

17 

9 

8 

(^ 

L  I  iioivm>'  3  est  identique  à  la  rémig-e  de  Dindon  pour  le  cali- 
bre :  il  esl  vrai  «juelle  esl  reclilig-ne.  mais  la  porlion  de  luyaii 
choisie  sur  la  rémige  a  très  peu  de  courlDure. 

Ce  tableau  montre  moins  de  flexion  dans  les  nervures  en  Mico- 
coulier que  dans  les  rémiges  animales,  mais  cela  ne  prouve  nulle- 
ment que  sa  substance  soit  moins  flexible,  ou.  ce  qui  revient  au 
même,  que  son  coefficient  d'élasticité  E  soit  plus  grand,  car  la 
rémige  n'est  pas  homogène.  Nous  avons  bien  trouvé  plus  haut 
pour  le  Dindon  E  =  285  en  comparant  les  flexions  de  la  rémige 
entière  avec  sa  sosie  en  bois  :  mais  si  on  compare  une  portion 
seulement  de  la  rémige  comme  dans  le  tableau  ci-dessus  on 
trouve  E  =  210;  on  trouverait  un  autre  chitfre  avec  une  autre 
portion. 

//  faut  renoncer  à  se  servir  inleyralenient  de  la  formule  malhé- 
matique,  pour  comparer  les  flexions  de  diverses  rémiges  dans  des 
espèces  différentes.  Pour  une  même  rémige,  les  flexions  d'un 
même  point  sont  bien  sensiblement  proportionnelles  aux  poids; 
on  peut  aussi,  pour  des  points  diiTérents  d'une  même  rémige, 
admettre  que  les  flexions  sont  proportionnelles  aux  cubes  des  dis- 
tances à  l'encastremenl,  e!  en  raison  inverse  des  racines  carrées 
des  axes  verticaux  des  sections  droites  il  1  ;  mais,  en  dehors  de  ces 
rapports,  je  ne  vois  pas  de  formule  possible  tenant  compte  à  la  fois 
de  la  forme  des  sections,  et  de  ,1a  nature  de  la  substance,  comme  on 
le  fait  dans  le  cas  simple  des  poutres  en  bois  avec  l  ei  E. 

On  i>eut  se  faire  une  id(''e  des  variations  de  E  dune  façon  relati- 
vement simple.  Je  découpe  de  jx^ites  lamelles  i-ectangulaires  suc- 
cessiveint'iil  sur  la  face  dorsale,   -ni-    la  vt'tilrale.  au    proximurn.  an 


'1    Pour  les  nervures  coniques    en  micoroulier:  cétail  plulol    en    r.•Ji^^on 
inverse  de  axe?   /v*  et  non   '\    /^'    •  ce'  qui  donne  une  pins  crande  cnininni^. 
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dislum.  et  régions  inlormédiaires.  J'enlève  la  moelle  pour  ne  lais- 
ser que  l'enveloppe  en  matière  cornée  ;  j'admets  que  sur  les  faibles 
longueurs  mesurées,20  à  30  mm.  maximum  la  substance  est  homo- 
gène, et  j"appli(|uc  la  formule  des  poutres  à  sections  rectangu- 
laires 

/  longueur  de  la  lamelle  ; 

Il  son  épaisseur; 

h  sa  largeur  ; 

P  poids  qui  détermine  la  flexion  /". 

Le  procédé  est  relativement  simple,  mais  réclame  des  appareils 
de  mesures  de  grande  précision  ;  j'ai  mesuré  l'épaisseur  et  la  lar- 
geur avec  un  Palmerau  1  lOOde  mm.,  car  le§  moindres  erreurs  de  h 
sont  portées  à  la  3^  puissance;  les  dénivellations /"sont  mesurées 
au  1/10 seulement  :  cette  dernière  précision  est  suffisante;  mais  il 
faut  un  certain  tour  de  main  pour  avoir  b  et  h  constants  sur  toute 
la  longueur  /. 

1°  Le  micocoulier  avec  son  coefficient  400  est  8  fois  plus  souple 
environ  que  la  corne  de  Corbeau  mesurée  au  proximum  ; 

2°  Celle-ci  résiste  beaucoup  plus  à  la  flexion  que  la  corne  de 
Dindon,  et  ce  résultat  est  inattendu  pour  ceux  qui  font  de  l'aile 
voilière,  une  sorte  d'aiïe  chiffon,  flexible  au  moindre  souffle.  Le 
Corbeau  est  il  eèt  vrai  un  voilier,  mais  à  l'occasion  un  batteur 
d'ailes  énergique.  D'autre  part  le  Dindon  a  un  vol  lourd,  pénible. 

On  trouverait  sans  doute  des  coefficients  différents  chez  le 
Milan,  \autour,  et  autres  purs  voiliers.  Ce  serait  un  travail  utile  à 
la  physiologie  du  vol  que  celui  où  seraient  données  les  variations 
de  E  en  fonction  de  la  région  dans  une  même  rémige,  dans  des 
rémiges  d'un  même  oiseau,  ou  d'oiseaux  différents.  Ce  travail 
paraîtra  ultérieurement  ;  mes  premières  mesures  ont  été  prises  sur 
des  rémiges  digitales  de  Dindon,  Corbeau,  Pigeon,  Macreuse,  Per- 
drix, Mouette.  Pintade.  .Je  dirai  pour  le  moment  d'une  manière 
générale  :    ' 

3°  Le  coefficient  d'élasticité  est  plus  élevé  au  proximum  (piau 
distum,  îi  la  face  dorsale  qu'à  la  face  ventrale. 

Je  donnerai  plus  tard  les  chifl'res  de  ces  coefficients,  ainsi  que  les 
difTérenres  des  rémiges  digitales  avec  les  cubitales  et  les  caudales. 
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11  ne  suftit  pas,  comme  ou  l'a  lail  Jasquà  préseiiL,  de  dire:  <c  telle 
espèce  porte  tant  de  grammes  par  centimètre  carré  de  surface 
portante.  »  Il  faut  voir  comment  cette  surface  se  fléchit,  quelle  est 
non  seulement  sa  forme  initiale,  mais  aussi  ses  différents  coeffi- 
cients d'élasticité,  dont  la  valeur  évidemment  intluence  la  forme 
finale,  et  par  suite  la  stabilité. 

Dans  le  cas  très  simple  où  j'agis  non  avec  l'air  frappant  la  sur- 
face entière  (nervures  et  plumes),  mais  avec  un  poids  appliqué  sur 
la  nervure,  je  montre  l'influence  de  la  forme  initiale  et  du  coeffi- 
cient d'élasticité.  L'étude  des  rémiges  confirme  cette  observation 
antérieure,  que  la  diminution  d'épaisseur  dans  le  squelette  osseux 
des  Oiseaux,  ou  dans  la  nervure  médiane  des  Insectes,  est  d'abord 
très  lente  dans  la  région  proximale,  et  plus  rapide  au  distum  ;  elle 
montre  aussi  que  le  coefficient  d'élasticité  est  plus  grand  dans  la 
région  proximale,  mais  en  compensation  le  tuyau  est  creux,  ce  qui 
donne  plus  de  flexion  qu'un  tuyau  plein. 

On  a  dit  quelquefois  que  les  rémiges  étaient  creuses  pour 
alléger  ;  mais  on  pourrait  avec  l'acier  ou  toute  autre  sub- 
stance ayant  un  E  plus  grand  avoir  même  poids  et  même 
flexion  avec  un  calibre  plein  ou  creux,  de  plus  petit  diamètre. 
Si  la  nature  a  fait  un  plus  gros  calibre,  c'est,  je  crois,  pour 
im  autre  motif  que  la  légèreté  :  les  muscles  ont  plus  de  prise  et 
d'action  sur  un  gros  calibre,  et  le  maître-couple  de  profil  est 
augmenté,  ce  qui  a  paru  dans  certains  cas  augmenter  la  qualité  de 
la  voilure  (c'est-à-dire  le  rapport  |^^^  . 

Je  n'ai  pas  étudié  les  variations  de  densité  du  tissu  animal  ;  le 
constructeur  regrettera  moins  cette  lacune;  if  n'a  pas  besoin  d'in- 
dications de  ce  genre  pour  savoir  qu'il  faut  fabriquer  le  plus  léger 
et  le  plus  résistant  possible  ;  il  y  a  matière  à  progrès  dans  cette 
voie;  mais  d'ores  et  déjà  il  pourrait  s'inspirer  des  indications 
visant  la  forme  des  sections  de  profil,  les  courbures  longitudinales 
et  les  variations  d'élasticité. 

P.  Amans. 


Sur  les  Associations  Départementales  de  Notaires  (A.  D.  N.) 


Messieurs, 

Au  moment  où  je  prends  pour  la  première  fois  la  parole  devant 
vous,  cpj'il  me  soit  permis  de  vous  réitérer  l'expression  de  ma 
profonde  gialilude  pour  le  grand  honneur  que  vous  m'avez  fait 
en  m'admet  tant  dans  votre  Compagnie.  Vous  avez  bien  voulu  trou- 
ver un  titre  suffisant  à  votre  bienveillance  dans  mes  recherches  re- 
lallves  au  passé  de  ma  profession.  Puissé-je  vous  intéresser  en  étu- 
diant aujourd'iiui  devant  vous  un  de  ses  mouvements  les  plus 
actuels.  ... 

Le  notariat,  organisé  légalement  sous  sa  forme  moderne  par  la 
loi  du  25  ventôse  an  XI,  avait  de  bonne  heure  senti  la  nécessité  de 
créer  un  organisme  ayant  pour  mission  d'étudier  les  queslions  pro- 
fessionnelles, de  perfeclionner  le  fonclionnemeni  de  l'institution, 
d'y  introduire,  autanl  que  lepermettait  la  diversité  <le  ses  mœurs 
locales,  l'unité  de  procéder. 

La  Compagnie  des  notaires  du  département  de  la  Seine,  dés 
lors  fortement  disciplinée,  régie  par  un  excellent  règlement  appli- 
qué par  une  Chambre  bien  pénétrée  de  son  rôle,  ne  crut  pas  devoir 
s'associer  î\  ce  mouvement  et  préféra  y  rester  étrangère. 

Laissant  donc  en  dehors  les  notaires  de  Paris,  les  membres  de 
la  Compagnie  de  Caen  invitaient,  le  7  août  1810,    tous  les    notaires 
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du  ressort  de  la  (^our  d^ij-ix-l  à  nommer  des  délégués  à  une 
assemblée  générale  pour  délibérer  sur  la  situation  du  notariat  et 
assurer  l'unité  dans  la  défense  de  ses  intérêts.  Cette  réunion,  au- 
torisée par  le  Gouvernement,  groupa  120  délégués;  ils  arrêtè- 
rent les  bases  d'un  groupement  central,  qui  prit  le  tifre  de 
«  Comité  des  Notaires  des  départements  »  et  fonctionne  encore 
aujourd'hui. 

Ce  Comité  est  composé  de  36  membres  titulaires  et  de  mem- 
bres honoraires,  en  nombre  indéterminé,  ayant  les  mêmes  préro- 
gatives que  les  membres  titulaires  et  voix  délibérative  comme 
eux.  Reçoivent  ce  titre  de  membre  honoraire,  les  membres  et 
anciens  membres  du  Parlement,  notaires  et  anciens  notaires,  et  les 
anciens  membres  titulaires  du  Comité  auquel  il  a  été  conféré  par 
l'Assemblée  générale  à  l'expiration  de  leur  période  de  titulari- 
sation. Cette  dernière  catégorie  (membres  honoraires  élus)  com- 
prenait 28  membres  au  17  septembre  dernier. 

Les  membres  titulaires  sont  élus  pour  quatre  ans  par  une  Assem- 
blée générale,  qui  se  réunit  au  mois  d'octobre  et  se  compose, 
outre  les  membres  du  Comité,  d'un  délégué  de  chacune  des 
Compagnies  adh('rentes.  Les  élus  peuvent  être  choisis  parmi  les 
membres  honoraires,  sauf  trois  au  moins,  qui  doivent,  statutai- 
rement, être  des  membres  nouveaux.  Ils  sont  renouvelés  par 
quart. 

Les  Comités  régionaux  se  sont  créés  dans  certaines  Cours 
d'appel,  à  raison  de  un  par  Cour,  pour  grouper  les  Compagnies 
de  celte  région,  afin  d'éludier  plus  commodément  les  questions 
d'ordre  local  et  de  servir  de  trait  d'union  entre  les  Compagnies  et 
le  Comié. 

Ainsi  composé,  émanation  directe  ou  indirecte  des  Chambres  de 
discipline  d'arrondissement,  le  Comité  des  notaires  des  départe- 
ments a  pour  mission  de  représenter  ;le  notariat  des  départements, 
pour  but  de  traiter  et  de  faire  résoudre  toutes  les  questions  d'un 
intérêt  général  pour  le  notariat,  de  prêter  appui  à  tout  notaire 
dont  la  cause  soulèverait  une  question  de  cette  nature,  de  défen- 
dre Kinsii.ution  en  toutes  circonsiances. 

En  1890,  un  certain  nombre  de  notaires,  mécontents  de  la  façon 
dont  le  Comité  remplissait  cette  tâche,  et  cherchant  à  s'affilier 
tous  les  membres  de   la   corporation,  se  réunirent  sous  le  litre  de 
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.>  Couvres  des  iiohnrcs  de  l'iaiice  »,  [xmii-  soiiltuiir  el  (léreiuli'c 
leurs  intérêts  maléi  iels  et  moraux. 

Pelil  à  petit,  la  Chambre  îles  notaires  de  la  Seine,  à  titre  olTicieux 
d'abord,  puis  à  litre  officiel,  prit  contact  avec  le  Comité  et  avec  le 
Congrès.  Ces  deux  groupements,  à  leur  tonr,  entrèrent  en  rapports 
fréquents  et  intimes,  el  les  questions  intéressant  le  notariat  fm-cnt 
dès  ce  moment  éludiées  par  les  représentants  d'une  très  grande 
majorité,  de  la  presque  unanimité  des  membres  de  la  profession. 

Les  choses  en  cet  état,  .M.  Barlhou,  garde  des  Sceaux, 
instituait,  par  arrêté  du  22  octobre  1910,  une  Commission  dans 
laquelle  le  notariat  était  représenté  par  le  président  du 
Comité,  le  président  du  Congrès  et  le  président  de  la  Chambre  de 
Paris,  à  l'etTet  d'examiner  et  de  proposer  les  mesures  qui  pour- 
raient être  prises  pour  réglementer  plus  complètement  la  profes- 
sion notariale,  rendre  plusefficace  la  surveillance  de  la  comptabilité 
des  notaires  et  donner  aux  justiciables  plus  de  garanties. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  programme  d'étudier  devant  vous  si, 
avant  de  chercher  une  réforme  du  notariat,  il  ne  suffirait  pas  d'ob- 
nir  des  lois,  ordonnances  el  décrets  existants  tout  leur  rendement 
iilile  en  les  appliquant  à  la  lettre  et  avec  la  vigueur  que  de  trop 
nombreuses  infractions  justifieraient  sans  moliver  cependant  des 
mesures  générales  extraordinaires. 

Je  me  contenterai  de  rappeler  que  la  Commission  extraparlemen- 
laire  du  notariat,  se  conformant  à  la  lettre  de  l'arrêté,  voulut  modi- 
fier profondément  les  conditions  d'exercice  de  la  profession  nota- 
riale. Pressés  de  formuler  les  propositions  que  le  notariat  estimait 
nécessaires,  les  membres  notaires  de  la  Commission,  obéissant  à  je 
ne  sais  quel  mobile,  redoutant,  dirent-ils,  l'adoption  de  mesures 
extrêmes,  jugèrent  (pi'ils  devaient  déférer  à  cette  réquisition  et  ils 
déposèrent  un  projet  instituant  notamment  la  solidarité  profession- 
nelle par  la  constitution  d'une  caisse  de  garantie  commune. 

Ce  geste  causa  dans  toute  la  corporation  une  pénible  surprise. 
Ces  mesures  exorbitantes  du  droit  commun  parurent  excessives  à 
tous  ceux,  et  ils  sont  nombreux,  qui  avaient  conscience  de  n'avoir 
aucunement  démérité  de  la  confiance  que  les  pouvoirs  publics  et 
leurs  clients  leur  avaient  si  longtemps  prodiguées  et  qui  trou- 
vaient abusive  la  solidarité  ainsi  créée. 

Un  certain  nombre  de  notaires,  sans  vouloir  peser  les   motifs  de 
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cet  acte,  sans  en  examiner  la  genèse,  en  tirent  imniédiatenienL  grief 
au  Comité  qu'ils  en  rendirent  lesponsable  et  résolurent  d'entre- 
prendre eux-mêmes  la  défense  de  leurs  intérêts  qu'ils  trouvaient 
compromise.  Plusieurs  Chambres  abandonnèrent  le  (>omilé. 

Le  23  mai  1912,  les  officiers  publics  et  ministériels  du  déparle- 
ment de  l'Ain  fondaient  nue  association  professionnelle  dans  les 
termes  de  la  loi  du  1"  juillet  1901.  pour  la  défense,  par  Ions  les 
moyens  légaux,  de  leurs  intérêts  professionnels.  Cetle  associalion, 
quelque  peu  hybride,  s'est  modifiée  depuis  et  n'admet  plus  que  les 
notaires.  Elle  a  été  le  prototype  d'une  série  d'associations  du  même 
genre.  Celle  de  l'Hérauli,  fondée  le  IG  oclobre  1913,  était  la  26^  Il 
y  en  a   aujourd'hui  27  (21  novembre  1913). 

Ces  associations  départementales  de  notaires  se  constituent  sous 
l'empire  de  statuts  identiques.  Elles  se  placent  sous  l'égide  de  la 
loi  de  1901.  se  recrutent  par  adhésion  individuelle  el  se  proposent 
de  se  fédérer  en  vue  d'une  action  commune. 

Leurs  débuts  furent  assez  modestes  el  le  Congrès  qui  se  tint  en 
1912  à  Toulouse  n'eut  pas  à  s'en  occuper.  Mais  elles  furent  mises 
à  l'ordre  du  jour  du  XXIIF  Congrès  Rouen  1913  .  La  discussion 
n'y  put  arriver  à  faire  la  conviction  descongressisles  et  fut  clôturée 
^ar  la  création  d'une  Commission  d'études  dans  laquelle  étaient 
représentés  le  Comité,  le  bureau  i]u  Congrès,  la  Chambre  de  Paris 
et  les  Associations  départementales. 

Deux  réunions  ^22  juillet  el  22  septembre  de  cette  Commission 
n'ayant  pu  aboutir  à  une  entente,  l'Assemblée  générale  des  délé- 
gués auprès  du  Comité  des  notaires  des  déparlements,  tenue  à 
Paris,  le  22  octobre  1913,  a  décidé  à  une  très  forte  majorité,  nonobs- 
tant une  défense  acharnée  des  tenants  des  Associations  départemen- 
tales, qu'il  serait  dangereux  et  contiaire  à  l'inlérêl  du  nolarial  de 
consliluerde  ces  Associations. 

11  est  malheureusement  peu  probable  que  ce  vole  amène  la  dis- 
solution des  Associations  déjà  constituées  ou  qu'il  empêche  la  for- 
mation de  groupes  nouveaux.  Il  paraît  cependant  bien  dégager 
l'opinion  que  l'on  doit  en  avoir. 

Les  Associations  déparlemenlales  sont  dangereuses  et  contraires 
à  l'intérêt  du  notariat,  parce  qu'elles  sont  inutiles  et  illégales. 
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I/iiiiUilité  des  Associations  déparlemenlales  résulte  de  l'existence 
préalable  d'oi-ganismesavec  lesquels  fout  groupeuienl  nouveau  fera 
nécessairement  double  emploi. 

Au  premier  degré,  se  trouve  la  Chambre  de  discipline,  Chambre 
d'arrondissement,  qui  a  expressément  dans  ses  attributions  de 
«  représenter  tous  les  notaires  de  l'arrondissement  collectivement 
sous  le  rapport  de  leurs  droits  et  intérêts  communs  ».  (Ord.  4  jan- 
vier 184.*^,  art.  2-7'^).  Bien  plus,  elle  est  seule  qualifiée  pour  ce 
faire. 

Dès  le  30  août  1838,  le  Tribunal  d'Epernay,  s'appropri.uit  les  ter- 
mes de  l'arrêté  du  '2  Nivôse  an  XII,  que  devait  repro(li:ire  textuel- 
lement l'art.  2  de  l'ordonnance  de  1843,  cité  ci-dessus,  décidait  que 
«les  notaires  ne  peuvent  avoir  d'autres  lepré.' entant  s  ou  agents  que 
la  Chambre  pour  le  maintien  ou  l'exercice  de  leurs  droits  et  inté- 
rêts communs.  » 

La  Chambre  doit  donc  se  cantonner  dans  ce  rôle  limité,  ne  pou- 
vant s'occuper  que  des  membres  de  sa  Compagnie  et  n'ayant  pas  à 
connaître  des  intérêls  généraux  de  la  corporation. 

C'est  ici  qu'intervient,  au  second  degré,  émanation  des  Cham- 
bres, élu  par  leurs  délégués,  le  Comité  des  notaires  des  départe- 
ments, organe  per  nanent,  fonctionnant  depuis  soixante-treize  ans, 
connu  et  apprécié  des  pouvoirs  publics,  pourvu  d'une  force  qu'il 
est  impossible  de  nier  ou  de  méconnaître. 

Bien  qu'ouvert  à  toutes,  il  n'a  jamais  recueilli  l'adhésion  de 
toutes  les  Compagnies,  une  ti'entaine  environ  restant  toujours 
indépendantes.  Ce  noml)re  s'est  accru  depuis  un  an;  mais,  malgré 
leur  active  propagande,  K>s  dissidents  n'ont  pu  imprimera  ce  mou- 
vement la  généralisation  qu'ils  escomptaient.  Au  17  septembre  der- 
nier, 307  Chambres  sur  360  étaient  encore  adhérentes  au  Comité, 
représentant  plus  de  7.000  notaires  sur  8.000. 

Les  partisans  des  Associations  départementales  soutiennent  que 
le  Comité  na  pas  toujours  agi  dans  le  sens  bien  entendu  des 
besoins  généraux  du  notariat  et   qu'il  n'a  pas  d'existence  légale, 
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reconnaissantcepenclaiil  volontiers  que,  dans  des  circonstances  sou- 
vent difficiles,  il  lui  a  rendu  les  plus  grands  services. 

Sans  entrer  dans  la  discussion  des  griefs  que  l'on  peut  articuler 
contre  le  Comité,  il  est  facile  de  faire  tomber  la  première  objection. 

En  effet,  si  les  agissements  du  Comité  sont  de  nature  à  déplaire 
à  une  majorité,  celle  ci  peut  non  seulement  présenter  toutes 
motions  utiles  et  qui  triompheront  aisément,  surtout  si  elles  repré- 
sentent un  progrès,  mais  encore  imposer  sa  volonté  méconnue  en 
introduisant  dans  le  Comité  par  son  bulletin  de  vote,  lors  des  renou- 
vellements annuels,  les  champions  les  plus  qualifiés  pour  lui 
donner  l'impulsion  jugée  la  meilleure. 

C'est  ainsi  qu'on  procéda  au  Congrès  en  1903.  lorsque  ses  diri- 
geants voulurent  le  conduire  dans  une  voie  qui  parut  dangereuse. 
Les  opposants,  majorité  du  noiariat.  venus  en  noml»re.  prirent  pos- 
session du  bureau  par  les  moyens  sinlutaires  el  moditièrent  sa  mar- 
che. 

Ce  mode  de  procéder  régulier  n'est  évidemment  à  la  disposition 
que  dune  majorité  el  ne  peut  èlre  mis  à  profit  dans  le  cas  con- 
traire. 

Mais  le  fait  d'être  en  minorité  ne  justifie  pas  la  création  d'un 
organisme  lival  :  une  minorité  dissidente  n'en  reste  pas  moins  uno- 
minorilé.  la  séi)aralion  ne  pouvant  a!'rr()îlre  sa  puissance,  bien  au 
contraire. 

Le  conflit  est  stérile  :  disperser  l'etlort,  c'est  l'aimulei'.  Auciiii(> 
autorité  ne  peut  èlre  accordée  à  des  doléances  si  des  groupements 
divers  présentent  aux  pouvoirs  publics  chacun  ses  cahiers  entre 
lesquels  on  n'aura  pas  pu,  pas  même  tenté  de  mettre  de  l'harmo- 
nie. Il  vaut  mieux  rester,  l'aire  entendre  sa  voix,  recruter  des  pro- 
sélytes (ce  qui  ne  sera  j)as  difficile  si  la  cause  est  bonnC'  d 
faire  bloc  charpie  fois  que  l'accin-d  pourra  se  faire  sur  un  point 
quelconque. 

La  minorité  dissidente  ne  peut  a\oir  aucun  crédit,  l'out  au  plus 
pourra -l-elle  gêner  Tac! ion  du  groupement  dont  elle  se  sera  déta- 
chée, en  dimiuuard  son  impoilance,  son  infbieuce,  mais  en  ayant 
encore  moins  d'influence,  moins  de  succès  que  lui.  Cette  divi- 
sion sera  rori-émtut  opposée  par  tous  ceux  à  qui  l'on  s'adressera  et 
elle  sera  fatale  aux  levendications  même  les  mieux  fondées,  les  plus 
justes. 
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Les  Associations  déparleiiKMilîiIesne  réunissi'iil  (|ue  des  individua- 
lités. Elles  n'auront,  elles  ne  pourront  avoir  aucune  autorité.  Nées 
d'un  mouvementd'humeur  inéfléchie,  elles  sont  destinées  à  se  mul- 
tiplier chaque  fois  que  l'unanimité  ne  se  fera  pas  sur  une  question, 
sans  pouvoir,  à  aucun  moment,  imposer  leur  volonté  non  seulement 
au  notarial,  mais  même  à  leurs  membres,  car  elles  ne  pourront 
jamais  disposer  d'aucune  sanction  contre  les  récalcitrants,  qui  au- 
ront toujours  la  faculté  de  s'évader,  aux  termes  mêmes  de  la  loi  de 
lyOi,  formelle  sur  ce  point  ^art.  4!  et  qui  eu  protileront  pour  créer 
à  leur  tour  une  Association  nouvelle. 

Leur  importance  sera  très  restreinte,  souvent  précaire,  car  il  suf- 
fira de  troi.s  notaires  pour  former  une  Association  et  il  y  aura  peu 
de  déparlements  présentant  comme  IHéraull  une  Association  com- 
posée de  la  presque   unanimité  des  notaires. 

Les  promoteurs  des  Associations  départementales  eux-mêmes  sont 
contraints  d'avouer  que  la  coexistence  d'organes  parallèles  sera 
une  cause  de  faiblesse  dans  le  notariat  et  ils  prétendent  l'éviter  en 
créant  un  organisme  basé  sur  une  disposition  légale.  Ils  veulent, 
respectant  les  prérogatives  des  Clliambres,  évoluer  dans  une  sphère 
différente,  leur  laissant  le  monopole  dans  l'administration  et  la  dis- 
cipline des  Compagnies  d'arrondissement  et  réservant  aux  Associa- 
lions  le  rôle  de  défense  générale. 

Ils  oublient  que  nul  ne  peut  remplir  celle  fonction  sinon  les 
Chambres,  les  notaires  étant  d'abord  obligatoirement  soumis  à  leurs 
Chambres  pour  tout  ce  qui  concerne  leur  profession,  et  que,  si  un 
organe  de  défense  générale  peut  être  créé,  il  ne  peut  l'êlre  que  par 
les  Chambres  lui  ayant  délégué  leurs  pouvoirs. 

Cela  nousconduit  à  examiner  la  légalilé  de  l'existence  du  Comilé, 
que  nient  les  partisans  des  Associations. 

On  peut  nier  cette  légalité  en  droil  strict,  car  à  aucun  moment 
aucun  acte  du  Gouvernement  ne  la  consacrée.  Mais  si  le  Comité  n'a 
pas  vie  officielle,  il  a  une  indéniable  possession  d'état  et  une  exi.s- 
tence  de  fait  bien  reconnue. 

Une  circulaire  du  garde  des  Sceaux,  en  date  du  3  juin  1862,  spéci- 
fie que  les  observations  des  Chambres  doivent  être  adressées  au 
Conseil  d'Etat  et  aux  Chambres  législatives  par  la  voie  hiérarchique, 
r^t  cependant  le  Comité  existe  alors  et  foncliomie  ouvertement  depuis 
vingt-deux  ans  et  il  n'est  pas  question  de  le  supprimer,  aucune  in- 
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jonction  de  1  abandonner  n'esl  faite  aux  Chambres  qui  lui  ont  donné 
leur  adhésion. 

Les  partisans  des  Associations  (1 1  ont  soutenu  que  les  Chambres 
de  discipline  doivent  cantonner  leur  action  dans  Tarrondissemenl 
et  n'ont  pas  le  pouvoir  de  s'occuper  des  intérêts  généraux  de  la 
corporation  et  de  s'associer  enire  elles  pour  cel  objet.  Cependant 
l'arlicle  22  de  l'ordonnance  de  1843  permet  à  Ions  les  notaires  du 
ressoil  (.le  la  Chambre  de  se  concerter  en  assemblées  générales  sur 
ce  qui  intéresse  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Il  semble  bien  que,  par  voie  de  conséquence,  la  Chambre,  en 
raison  de  son  rôle  de  représentant  de  tous  les  noiaircs  de  l'arron- 
dissement sous  le  rapport  de  leurs  droits  et  inléréts  communs,  peut 
confier  ces  pouvoirs  à  un  délégué,  ainsi  qualifié  pour  se  conceiler 
avec  d'autres.  Dans  ses  observations  présentées  à  l'assemblée  géné- 
rale du  Comité  du  22  octobre,  M"  \'oiluriez  a  fort  bien  fait  ressortir 
que  suivre  les  partisans  des  Associations  sur  ce  terrain  c'est  refuser 
à  la  Chambre,  représentation  légale  des  notaires  de  rarrondisse- 
ment,  la  faculté  de  groupement  qu'ils  invoquent  en  vertu  de  la  loi 
de  1901  pour  chacun  des  membres  de  la  Compagnie  j)ris  en  partie 
culier. 

Le  Comité,  ainsi  formé  par  les  délégués  des  Chambres,  paraît 
donc  bien  ne  pas  être  illégal. 

Il  faut  remarquer  d'ailleurs  qu'il  a  beaucoup  plus  qu'une  exis- 
tence de  fait.  Il  n'est  pas  seulement  toléré. 

La  réunion  constilulive  de  1840  eut  lieu,  nous  l'aNons  vu,  avec 
l'assentiment  du  Couvernemenl.  Les  pouvoirs  publics  n'ont  pas 
cessé  de  lui  réserver  bon  accueil.  Bien  plu-,  ils  lui  font  place.  Dans 
la  Commission  du  tarif  légal,  dans  la  Commission  extraparlemen- 
taire du  cadastre,  furent  appelés  à  siéger  des  membies  du  Comité. 
Son  bureau,  son  président,  sont  reçus  et  écoutés  à  la  Chancellerie, 
ses  travaux  y  sont  admis,  étudiés.  Il  n'esl  donc  pas  contraire  à  la 
loi. 


t    Rapport  Coste,  de  Bordeaux,  au  XXIFI'  Conirrè^.  p.  10. 
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II 


On  n'en  saurait  dire  aiilani  des  Associalions  dépaiienieniales, 
<|ui  sont  nellemenl  illégales. 

Elles  se  proposent,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  la  défense  des 
intérêts  professionnels  des  notaires  par  tous  les  moyens  légaux. 

Le  rédacteur  du  jugement  d'Epernay,  celui  de  la  circulaire  de 
1862  attribuent  à  la  Chambre  de  discipline  le  droit  exclusif  de 
représenter  les  notaires  de  larrondissement.  Nous  venons  de  voir 
qu'elles  peuvent  valablement  déléguer  ce  droit  au  Comité  et  qu'en 
tous  cas  l'usage  a  l'ait  de  celui-ci  le  réel  représentant  des  Chambres 
pour  ce  qui  concerne  les  intérêts  généraux  de  la  corporation.  Mais, 
en  dehors  de  la  Chambre,  les  notaires  pris  individuellement  ne  peu- 
vent constituer  des  groupements  légaux. 

La  loi  de  1901  n'a  rien  innové  sur  ce  point,  quoi  qu'en  pensent 
les  promoteurs  des  Associations. 

Il  est  certain  que  le  droit  d'association  est  désormais  accordé  à 
tous  les  citoyens  dans  la  plus  large  mesure,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  législateur  de  1901  déclare  nulle  et  de  nul  eftel  toute 
association  fondée  sur  une  cause  ou  en  vue  d'un  objet  contraire  aux 
lois.  Il  est  évident  que  les  dispositions  générales  de  la  loi  de  1901 
n'ont  pu  déroger  aux  prescriptions  particulières  de  l'ordonnance  de 
1843,  ayant  force  de  loi  comme  complétant  la  loi  de  Ventôse  pour 
l'exécution  de  laquelle  elle  a  été  rendue  et  toujours  en  vigueur,  car 
c'est  elle  qu'ont  complétée  les  décrets  de  1890  et  de  1910. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  Associations  départementales,  voulant 
se  substituer  aux  Chambres,  violent  l'article  2-7"  de  l'ordonnance 
de  1843  et  sont,  en  conséquence,  nulles  et  illégales. 

Il  faut  remarquer  enfin  que  les  notaires  sont  des  fonctionnaires, 
aux  termes  de  la  loi  de  Ventôse  (art.  1 ,  47,  52).  Or,  tout  récem- 
ment, un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  (4  mars  1913)  a  décidé  que 
les  fonctionnaires,  <'  en  sassociant,  peuvent  légitimement  se  pro- 
poser de  défendre  leurs  intérêts  de  carrière  et  qu'il  leur  appartient 
alors  de  poursuivre  l'annulation  des  mesures  prises  en  violation  des 
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dispositions  législatives  ou  i'ét>!('iii(  i:l;iires  et  susceptibles  de  cau- 
ser un  dommage  soit  à  tous,  soit  à  chacun  d'entre  eux,  mais  qu'ils 
ne  sauraient,  sans  usurper  les  attributions  de  l'Etat,  assumer  à 
rencontre  des  tiers  la  protection  des  intérêts  généraux  de  la  fonc- 
tion qu'ils  exercent  et  dont  l'administration  supérieure  demeure 
seule  juge  et  gardienne  exclusive  ;  que  leur  reconnaître  une 
pareille  prérogative  serait  assimiler  les  Associations,  qui  leur  sont 
permises,  aux  Syndicats,  qui  leur  sont  interdits  ». 

L'Elat,  dit  le  commentateur  de  cet  arrêt,  est  seul  gardien  auto- 
risé de  la  fonction  publique.  La  loi  qui  crée  la  fonction  publique 
peut  seule  tout  à  la  fois  créer  l'intérêt  collectif  de  cette  fonction  et 
lui  donner  un  représentant.  C'est  ce  qu'ont  fait  poui-  les  notaires  la 
loi  de  Ventôse  et  l'ordonnance  de  1843. 

Passant  outre  à  tout  examen  approfondi  de  la  question,  les  par- 
tisans des  Associations  clôturent  volontiers  la  discussion  par  un 
argument  de  force,  indiqué  légèrement  dans  le  second  rapport 
Coste  (p.  11-12)  et  qui  pourrait  se  formuler  ainsi  :  «  Quand  les 
Associations  seront  formées  sur  tous  les  points  du  territoire,  les 
Pouvoirs  publics  n'oseront  pas  les  dissoudre  el  devront  compter 
avec  elles.  »  Rien  n'est  moins   ceitain  et  rien  n'est  moins  notarial. 

Sans  prétendre  se  refuser  obstinément  à  la  grande  loi  de  l'évolu- 
tion, sans  résister  systématiquement  k  toutes  modifications  propo- 
sées, rebelle  à  toutes  critiques,  sourd  à  toutes  propositions,  se  refu- 
sant au  mieux  dans  la  crainte  du  pire,  le  notariat,  qui  vit  de 
tradition  plus  que  tout  autre  corps  (1),  sortirait  de  son  carractère 
essentiel  en  évoluant  contre  la  légalité  ou  en  la  méconnaissant,  et 
ce  serait  une  bien  piètre  innovation  que  de  permettre  aux  notaires 
des  Associations  dont  le  principal  levier  serait,  de  l'aveu  même  de 
leurs  promoteurs,  l'agitation  politique. 

Les  moyens  d'action  qu'emploieront  les  Associations  dépar- 
tementales sont  encore  mal  définis  :  elles  en  conviennent.  Cepen- 
dant, des  indications  données  semblent  bien  ressortir  que  le  pre- 
mier serait  l'appel  aux   parlementaires    pour   obtenir   d'eux,  sous 


1      y\.    le   procureur  aénériil  Lefranc.  —  Sur  lorganisation  du    notariat, 
1S92. 
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ln(Mi;\ce  d'eiilraver  leur  it''éleclioji,  une  pression  sur  les  Pouvoirs 
publics.  Si  je  ne  m'abuse,  ce  mode  de  procéder,  la  question  de  son 
elTicacité  mise  à  pari,  ne  peut  se  réclamer  d'inie  parfaite  régu- 
larité, car  c'est  ling-érence  de  la  polilique  dans  le  fonctionnement 
du  notarial,  un  dos  endroits  où  elle  sei-ait  peut-être  le  pins  mal 
placée. 

l.'opinion  des  Fou\oirs  publics  na  pas  été  nettement  donnée 
encore  sur  la  question.  Il  semble  bien  cependant  que  la  C.liancelle- 
rie  ne  voie  pas  d'un  œil  favorable  ce  mouvement  d'allure  révolu- 
tionnaire. Les  promoteurs  des  Associations  départementales  oui 
déposé  depuis  le  mois  de  juillet  1913  tous  les  documents  relatifs 
à  ces  Associations.  Ils  attendaient  une  appréciation  prochaine, 
qu'ils  escomptaient  favorable,  du  garde  des  Sceaux.  Elle  n'a  pas  été 
formulée  à  ce  jour,  en  sorte  qu'il  est  impossible  de  préjuger  de  la 
solution,  la  discussion  restant  ouverte. 

Je  crois  cependant  que  les  considérations  qui  précèdent  m'auto- 
risent à  résumer  celte  étude  et  à  la  conclure  en  disant  que  les 
Associations  départementales  de  notaires  alTaiblissent  le  notariat 
en  le  disloquanL  par  la  création  de  groupes  incohérents  en  conflit 
avec  les  organismes  officiels  et  officieux  qui  fonctionnent  réguliè- 
rement depuis  de  longues  années,  et  qu'elles  violeront  la  loi  si  elles 
prennent  la  défense  de  la  corporation. 

Geo.  CosTE. 


LA  POMME  DE  TERRE 

ET  SES  TRANSFORMATIONS 

Par  lo  D'   Louis  PLANCHON 

l'iMlosseur  à  IFlcolc  Snpérioiirr  de  Pliaiinacio  de  Mniil|)p|li('i' 


La  Pomme  de  terre  est  à  l'oidie  du  jour.  Non  seulement  l'usage 
en  est  si  général  que  la  moindre  baisse  dans  la  production  est  une 
calamité  publique,  mais  encore  l'étude  récemment  reprise  de  cet 
excellent,  mais  prosaïque  tubercnle.  pose  les  plus  intéressants  pro- 
blèmes de  biologie  ou  d'bistoire,  et  a,  depuis  quelques  années,  pro- 
voqué nombre  de  théories,  d'observations,  d'expériences...  et  de 
publications.  Quelle  est  son  origine  exacte,  géographique  et  bota- 
nique ?  Celle  origine  est-elle  unique  ou  multiple?  Exisle-t-il  u^i  vrai 
type  sauvage?  Quelle  est  la  valeur  de  l'espèce  communément 
acceptée  sous  le  nom  de  Solaniim  Inberosiim  ?  Peut-on  par  voie 
culturale,sans  recourir  au  semis,  passer  d'une  espèce  à  l'autre,  ou  en 
d'autres  termes  observe-l-on  des  changements  brusques,  des  muta- 
lions  gemmaires  ?  Peut-on  ainsi,  pratiquement,  en  partant  du  type 
sauvage,  obtenir  des  plantes  plus  neuves,  c'est-à-dire  plus  rappro- 
chées dans  le  temps  de  leur  origine,  et  par  conséquent  plus  vigou- 
reuses, plus  résistantes  aux  maladies,  plus  rémunératrices,  plus 
juvéniles  en  un  mot  que  nos  vieilles  races,  éternellement  bouturées, 
jamai.^  vivifiées  par  la  génération  sexuée,  et  alfaiblies,  sénilisées 
par  trois  siècles  et  demi  de  culture  européenne  ininterrom<pué? 
Toutes  ces  questions,  si  propres  à  passionner  le  biologiste  comme 
le  géographe,  l'agriculteur  comme    l'historien,   se    posent  aujour- 
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iriiiii.  (li'S  que  1\)U  parle  il«^  uolrc  liiinible  cL  niodesle  Lubt'rculc. 
('Iiacuno  (.l'ellos  exigernil  nu  loiiij;-  tlcveloppomeul  cL  mon  dessein 
n'csl  point  d'en  Irailcr  iuieunc  à  fond,  ni  de  donner  de  ces  pro- 
blèmes nne  solution  délinitive  que  je  suis  loin  de  posséder.  Je  vou- 
drais seulement  en  exposeï' quelques-uns,  en  indiquant  où  nous  en 
sommes.  Après  un  coin  I  lésumè  de  Thistoire  de  la  Pomme  de  terre, 
destiné  à  melire  le  lectenr  au  courant  cFe  quelques  faits  qui  trouve- 
ront plus  loin  leur  application,  je  voudrais  dissiper  quelque  mal- 
entendus, chercher  ce  qu'est  en  réalité  \e  Solanum  tuberosum,  sur 
lequel  on  s'enlend  si  peu,  et  démontrer  enfin  la  réalité  de  ses 
transformations  brusques,  désignées  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
iniilalions,  et  tpii,  par  une  cnrieuse  convergence  de  caractères, 
amènenl  à  un  type  <-ullural  commun  divers  types  sauvages  fort 
différents  les  uns  des  autres. 


RÉSUMÉ  HISTORIOIE 


L'histoire  américaine  de  la  Pomme  de  terre  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  Les  compagnons  de  Pizarre  ont  trouvé  la  culture  par- 
tout établie,  mais  avec  des  procédés  primitifs  qui  laissaient  les 
tubercules  petits  et  qui  expliquent  qu'on  ait  mis  'si  toutefois  le  fait 
esl  bien  exact!  si  peu  d'enthousiasme  à  les  apporter  en  Europe. 

Il  semble,  si  l'on  en  rroit  l'opinion  de  Cl.  Gay,  Weddell, 
RozE,  etc.,  qui  paraît  la  plus  exacte,  que  cette  culture  ait  com- 
mencé aux  confins  du  Chili  et  de  lAraucanie,  pour  se  propager 
ensuite  vers  la  Bolivie,  le  Pérou,  la  Xouvelle-Crenade.  Toutefois 
l'adaptation  culturale  au  Pérou  est  extrêmement  ancienne,  et  l'on 
ne  sait  ni  quand  ni  comment  elle  s'est  faite.  La  première  mention 
écrite  se  trouve  dans   la    Chronique  du  Pérou  de  Pierre   (^ieça,en 


(1  \  uir  pour  les  détails  de  celte  histoire  le  beau  volume  de  Roze  ,His- 
toire  de  la  Pomme  de  ierre  traitée  aux  points  de  mie  liistorique.  biologique, 
pathologique,  culttiral  et  utilitaire.  Paris,  1898,  Rothschild),  qui  a  réuni  toutes 
les  notions  .'parses,  résumé  toutes  les  opinions,  cité  in  extenso  la  plupart 
des  ouvrages  où  il  est  question  de  la  Pomme  de  terre. 
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1500.  On  a  dû  récoller  au  débul  des  types  à  peu  près  sauvages,  dont 
révolution  a  été  fort  lente  en  raison  des  mauvaises  condilions  cul- 
turales  de  Tépoque.  Mais  culliva-l-on  d'abord  le  luberostim  typique 
ou  une  forme  voisine  de  ce  que  nous  nommons  actuellement  ainsi'- 
.\ya-t  il  pas  eu,  à  lorig-ine  comme  plus  tard,  plusieurs  types  suscep- 
tibles de   mutation?  Ces    premières    Pommes  de   terre    cultivées 
étaient-elles  encore  amères,  bien  que  consommées  tout  de  même  par 
des  populations  peu  délicates?  C'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  dédire. 
Edouard  André  a  vu  dans  les  hauteurs  des  Andes  plusieurs  Solanum 
tubérifères,  autres  que  le  luberosiim.  et  en  a  conclu  que  ces  espèces 
avaient  été  cultivées  autrefois  par   les  Indiens.   Nous  savons  qu'à 
l'arrivée  des  Espagnols,  on  avait,  dans  les  montagnes  du  Chili  et  du 
Pérou,  plusieurs  variétés  :  les  unes  douces,  dites  Papas,,  ([uo   l'on 
consommait  directement,  les  autres  amères,  qui  d'ordinaire  étaient 
mangées  sous  forme  de  Chuno,  c'est-à-dire  après  avoir  été  séchées 
et,  dans  bien  des  régions,  soumises  d'abord  à  la  gelée,  puis  à  la  des- 
siccation (1).  L'une  et  l'autre  forme  constituaient  une  grande  res- 
source du  pays.  Pour  Roze,  les  Conquistadores  semblent  avoir  mis 
peu  d'empre.ssement  à  faire  connaître  cet  alimenta  l'Europe  et  il  en 
conclut  qu'ils  l'apprécièrent  peu  et  n'y  virent  aucunement  la   den- 
rée d'avenir  que  ce  tubercule  devait  être  plus  lard.  Cela  est   possi- 
ble; il  est  certain,  pourtant,  qu'à  plusieurs  reprises  on  a  dû  trans- 
porter, en  Espagne  ou  ailleurs,  ce  tubercule  de  si  aisée  conservation. 
A  dire  vrai,  aucun  etïort  sérieux  ne  semble  être  fait  au  W'I"  siècle 
pour  le  propager,  et  les  écrits  des  voyageurs  donnent  à  peine  sur 
lui  quelques  notions  vagues.  Evidemment  la  Pomme  de  terre   était 
alors,  bien  que  nettement  mutée,  assez  éloignée  de  son  état  actuel, 
comme  saveur  et  comme  dimensions:  on  la  comparait  très  souvent 
à  nos  Châtaignes. 

On  dit  généralement  que  l'Europe  a  reçu  la  Pomme  de  terre  de  la 
Virginie  où  elle  n'est  point  sauvage;  et-;  pendant  assez  longtemps, 
les  botanistes  eux-mêmes  la  nomment  Patate  de  ]'irg  i  nie  (GEiiWim:), 
Tomate  de  Virginie  (B.vlhin). 


(l)  La  préparation  du  Chuno  incliquoe  dans  les  auteurs  anciens  est  décrite 
avec  détails  dans  les  publications  de  de  Castelnau  (Voyage  à  travers  l'Amé- 
rique  du  Sud.  1843'  et  surtout  de  Weddell    N'oyage  en  Bolivie). 
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Km  iralitt-  il  y  a  eu  :  1"  rà  r\  \i\  une  foule  de  pelils  a[)j)orls  (1), 
sans  «l)ul(>  |)eu  iuléressanls,  eai-  ils  n'onl  pas  été  conlinués  el  sont 
restés  inconnus  ;  2"  mais  suiioul,  comme  on  va  le  voir,  deux  inlro- 
duclions  marquantes  de  la  Pomme  de  terre  en  Europe  à  la  fin  du 
X\  r  siècle,  ('elles-ci  ont  donné  lieu  à  des  descri|)lions  de  haute 
importance  pour  notre  hisioire. 

Le  nom  de  Pomme  de  terre  est  employé  pour  la  première  lois  par 
Frézier  [2]  (1716),  qui  donne  Taiipinambour  comme  synonyme.  Le 
nom  linnéen  est  de  G.  Bauhin.  C'est  le  S.  liiberosum  du  Phyto- 
pinax  (1596),  leSJuberosum  esculentum  du  Prodromiis  theairi  bota- 
/Hc/(1620).  On  verra  plus  loin  ce  qu'il  faut  penser  aujourd'hui  de 
celte  dénomination. 

Deux  noms  doivent  être  mis  en  vedette  et  proposés  à  la  recon- 
naissance des  hommes  dans  celle  histoire  de  la  Pomme  de  terre  : 
celui  de  Joun  Grrarde,  apothicaire  à  Londres,  et  cehù  de  Clusius, 
d'Arras  [Charles  de  V Ecluse),  alors  directeur  du  Jardin  l)Otanique 
de  Vienne. 

John  (iERAROE  a  cultivé  dans  son  jardin  la  Pomme  de  terre  à  la 
fin  du  XVP  siècle.  Il  l'avait  très  probablement  reçue  de  Drake,  ou 
plutôt  d'un  savant  de  son  expédition,  Thomas  Hériot  (ou  Heriiotl), 
qui  semble  avoir  apporté  sur  les  navires  de  Drake  les  premiers 
tubercules  en  Angleterre,  en  1586,  sous  le  nom  de  Openhauk.  On 
est  d'accord  sur  ce  t'ait  que  la  plante  n'existait  pas  aux  Etats-Unis 
avant  l'arrivée  des  Européens.  Gomment  se  trouvait-elle  en  Vir- 
ginie? Sans  doule  apportée  par  quelque  navigateur  anonyme,  par 
quelque  pirate  ou  peut-être  par  un  navire  espagnol  pillé  par  les 
Anglais.  —  Une  hypothèse  de  Putïsche  voudrait  que  Drakf. 
l'ail  d'abord  apportée  en  Virginie  pour  l'y  reprendre  plus  tard 
el  l'introduire  en  Angleterre,  où  il  l'aurait  cultivée  lui-même. 
Quant  à  Walter  Raleigh.  il  ne  semble  avoir  eu  a\icun  rôle  person- 
nel important  dans  celle  atïaire. 

Charles  de  l'Ecluse  (Cliisius)  a  élé  surtout  le  propagateur  de  la 
plante.  A  la  même  époque  à  peu  près,  il  l'a  reçue  par  une  autre  voie. 


(!';  On  a  pu  même  en  préciser  qui-lques-uns  :  ninsi,  sir  lion.  Southwell 
aurait  reçu  ces  tubercules  de  Walter  Haleigil 

,2)  Relation  de  son  voyage  de  l,n  mer  du  Sud  aux  côtes  du  Chily  el  du 
Pérou    1716     d'apiès  Roze). 
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Ces  tubercules  élaienL  d'origine  italienne,  et  lui  avaient  élé  donnés 
par  Philippe  de  Sivry,  préfet  de  Mons-en-Hainaut,  lequel  les  tenait 
d'un  familier  du  légat  du  Pape  en  Belgique.  De  Vienne  où  il  les 
reçut,  Clusius  les  répandit  en  abondance  en  Autriche,  en  Alle- 
magne, en  Suisse  et  plus  tard  en  France,  dans  la  région  de  la 
Franche-(  lomté  qui  faisait  alors  partie  de  la  Bourgogne,  tandis  que 
les  horticulteurs  belges  les  propageaient  autour  d'eux.  Ce  même 
Philippe  de  Sivry  donna  aussi  à  Clusils  une  aquarelle  reproduite 
dans  l'ouvrage  de  Roze,  et  qui  monire  bien  que  la  Pomme  de  terre 
cultivée  et  décrite  alors, était,  sauf  la  dimensiondes  tubercules,  tout 
à  fait  idenlique  à  la  nôtre,  c'est-à-dire  une  plante  franchement 
mutée.  En  légende  :  TaratouflL  a  Ph.  de  Sivry  acceptum.  Viennce, 
'2^  janvier  1588,  Papas  Periianas  Pelri  Ciecœ. 

Otte  Pomme  de. terre  venue  d'Italie  avait  (h'i  y  être  apportée 
d'Espagne  par  les  Carmes  déchaussés,  dit-on  .  où  elle  était  arrivée, 
sans  aucun  doutt%  directement  d'Amérique-Sud.  Elle  dilTérait  du 
reste  de  celle  de  Geb.\rde,  venue,  comme  on  l'a  vu,  par  la  Virginie  : 
Celle-ci  était  une  forme  à  tleursbleu  1res  pâleetàtuberculesjaunes; 
celle  de  l'Europe  centrale  avait  des  fleurs  pourpre  pàleet  des  tuber- 
cules rougeàlres  ;  et  pendant  cent  cinquante  ans  on  n'a  eu  en 
Angleterre  que  les  Pommes  de  (erre  de  Gerarde,  et  sur  le  conti- 
nent que  celles  de  Clusius. 

Quoique  ces  deux  introductions  bien  connues  n'aient  certaine- 
ment pas  été  les  seules,  elles  suffisent  à  monlrerque  l'Europe  a 
reçu  des  tubercules  d'origine  géographique  dilTérente,  ayant  les 
uns  et  les  autres  quitté  l'étal  sauvage,  et  arrivés  à  l'état  de 
demi-culture.  Selon  toute  apparence,  la  Virginie  avait  dû  rece- 
voir ces  tubercules  de  la  côte  orientale  de  l'Amérique  du  Sud  et 
l'Espagne  de  la  côte  occidentale.  Xaguère  encore  on  supposait  que. 
dans  les  deux  cas,  le  .S.  tuberosu/n  en  était  l'origine  primitive  sous 
deux  formes  un  peu  différentes;  ce  que  nous  savons  aujour- 
d'hui des  mutations  et  de  l'origine  multiple  de  nos  tubercules 
cultivés  nous  donne  le  droit  de  penser,  avec  Hegkel,  que  la 
Pomme  de  terre  de  Clusius  devait  être  le  résultat  dune  transfor- 
mation du  i)'.  Maglia,  dont  les  tubercules  sont  violacés  (Cranslor- 
malion  analogue  à  la  mutation  actuelle,  mais  moins  complète  . 
tandis  que  celle  d'Angleterre  provenait  plus  vraisemblablement 
encore  du  S.  Commersonii  de  l'Uruguay,  apporté  en  Virginie  après 
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Irniisfoimalioii  plus  ou  uioins  complèlo,  el  avec  ses  tubercules 
jaiuiAIres  et  son  caraclore  (I(>  piaule  des  marais  cpiVlle  a  con- 
servé en  Viif^inie.  coninie  dans  sa  pali'ie.  L(^s  Solanum  du  «^fonpe 
tiiberosum  soni  plulol  dos  [dauUvs  des  terrains  secs  des  Andes. 
Si  le  iypc  fuherusum  sauvag-e  exisle.  el  nous  veiTons  qn'il  en  est 
ainsi,  il  a  diV  après  inodificalions,  être  aussi  liansporU-  en  Eu- 
rope, el  tians  cv  cas,  cesl,  comme  pour  le;  Maf/lia^  p;ii-  la  voie 
espa^^nole. 

L'aquarelle  de  Philippe  de  Sivrv  leprésente  lorl  bien  une 
Pomme  de  terre  cultivée,  et  s'éloigne  complètement  des  formes 
sauvages.  La  plante  était-elle  cependant  loiil  à  fait  miilée? 
D'après  la  descriplion  de  Bauhin,  les  tubercules  étaient  beaucoup 
plus  petits  que  les  nôtres,  bien  que /or/ /?o/7?6reM,r .'  ils  semblent 
avoir  beaucoup  grossi  dans  le  demi-siècle  suivant,  sous  l'influence 
d'une  bonne  culture.  Les  stolons  étaient  fort  longs,  au  dire  de 
Clusius  et  de  Bauhin.  Les  plantes  étaient  beaucoup  plus  grandes 
(2  à  3  mètres)  (L),  et  rampantes,  étalées.  La  floraison  était 
très  abondante,  ce  qui  se  voit  bien  plus  rarement  aujourd'hui, 
les  fleuis  odorantes.  Enfin  la  plante  formait  des  fruits  fort  nom- 
breux et  riches  en  graines,  ce  qui  n'est  guère  le  cas  de  nos  plan- 
tes actuelles.  Tout  cet  ensemble  de  difiérences  indique  des 
formes  rapprochées  de  l'état  primitif.  Actuellement,  par  exemple, 
les  Commersonii  sauvages  sont  riches  en  fruits  et  en  fleurs,  et  de- 
viennent stériles  après  la  mutation. 

Un  passage  de  C-obo  (2)  cité  par  Heckel  montre  qu'il  y  avait  en 
Amérique,  oi^i  la  mutation  paraît  avoir  été,  à  cette  époque,  plus 
complète  qu'en  Europe  un  peu  plus  taid,  des  retours  en  arrière 
vers  des  tubercules  amers,  l'etours  fort  importants,  cela  va  sans 
dire,  au  point  de  vue  des  mutations. 

Peut-être  aussi  la  saveur  était-elle  bien  moins  agréable  (juà  l'heure 
actuelle,  car  on  se  demande  pourquoi  ce  tubercule  cultivé  partout 
çà  et  là  pendant  tout  le  XVIl"'^  et  le  XVIII™*'  siècle  n'a  pas  eu  dès 
son  introduction  toute  la  faveur  agricole  et  commerciale  qu'il  mérite. 
Le  fait  est  que  les  ouvrages  horlicoles  de  l'époque  en  parlent  avec 


(\)  (n  à  fi  coudées  .  On  remarquera  que   M.  Lareroepif,  a  olitenu  avec   sp« 
preinièirs  mulations  et  en  bon  terrain,  (!<'-  liées  déniesuifes    o  ni.  8(1  . 
2   CoBO.  —  Hist.  ciel  Xitevo  nxonclo.  T.  I.  p.  360.  16.^3  d'après  Hf.ckel  . 
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une  sorle  de  dédain  et,  qu'en  France  tout  au  moins,  on  n'a  su  l'ap- 
précier qu'à  la  fin  du  XVIII"*'  siècle. 

Nous  arrivons  du  reste  en  terrain  connu  avec  Parmentier.  Celui- 
ci  avait  pu  apprécier  la  Pomme  de  terre  en  Allemagne  oîi  on  l'en 
avait  abondamment  nourri  comme  prisonnier  de  guerre.  Tout  le 
monde  connaît  son  rôle  de  propagandisie  zélé  ;  mais,  comme  la 
roche  Tarpéienne  est  près  du  (-apitoie,  après  avoir  été  prôné  avec 
excès  comme  Vinvenleur  de  la  Pomme  de  terre,  il  est  aujourd'hui 
dépouillé  de  tout  mérite.  Son  rôle,  équitablement  apprécié,  doit 
être  tenu  à  dislance  égale  de  l'ancienne  apothéose  et  du  dénigre- 
ment systématique  actuel.  Il  a  été  par  son  persévérant  effort  l'actif 
et  heureux  propagateur  d'un  produit  que  l'on  connaissait  sans 
doute,  mais  qu'on  ne  savait  pas  estimer  à  sa  valeur  et  qui  est 
devenu,  en  |  artie  grâce  à  lui.  unp  richessp  nalionale.  C  est  un 
mérite  qui  doit  lui  resler. 


PLASTICITÉ  DU  GENRE  SOLANUM 


Parmi  les  900  espèces  r?i  de  Solarium  et  ce  nombre  paraît 
encore  insuffisant  puisque  des  descriplions  nouvelles  l'accroissenf 
tous  les  jours"),  très  peu  présentent  des  tubercides  souterrains; 
et,  pour  secondaire  qu'apparaisse  ce  caractère  végétatif,  d'origine 
sans  doute  pathologique,  il  acquiert  une  grande  importance  systé- 
matique du  fait  que  le  genre  est  fort  homogène  dans  son  ensem- 
ble, et  que  les  divisions  spécifiques  reposent,  en  somme,  sur  des 
détails.  Le  nombre  des  espèces  lubérifères  est  dailleurs  très  dis- 
cuté pour  la  même  raison.  Baker,  après  en  avoii-  admis  une  ving- 
taine, a  fini  par  n'en  conserver  que  6  ou  7  /nherosum,  Maglia, 
(lommersonii,  rardioplujllum.  Jamcssii,  oxycarpunr  L.  puis  5 
seulement,  chiffre  que  l'on  trouve  d'ordinaire  beaucoup  trop  faible, 
et  que   certains  auteurs  porteni    jusqu'à  40  et    plus.  Il  est  vrai  que 


1    .lourn.  of  fhe  Linnenn  Sociefy.  vol.  XX.  p.  ,505    ex  Heckel 
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Hakkr  divise  le  tuberosiim  type  euluberosum]  en  16  l'onnes,  ce  qui 
complique  un  pou  la  queslioii.  Mais  si  les  limites  spéciliques  varienl 
toujours  avec  la  lenclance  d'espril  des  botanistes,  que  sera-ce  dans 
un  i^cnre  très  naturel.  |)réseidaiil  luutes  sortes  de  passages  Ci  <1(^ 
variations,  tout  à  fait  comparable  en  cela  aux  Rubus  et  aux  Rosa.el 
dans  lequel  on  peut  montrer  une  plasticité  exli'ême  et  la  possibilité 
de  passer  sans  fécondation  d'une  espèce  à  une  autre,  alors  que 
ces  espèces  étaient  toutes  deux  réputées  fixes,  profondément  et 
fléfinitivemenl  séparées  ? 

Cette  plasticité  remar(piable  îles  Solanum  est  ici  un  point  capital. 
r*eu  de  genres  la  possèdent  à  ce  degré.  Sous  une  formule  générale 
très  simple  et  très  homogène  on  constate  une  grande  variabilité  de 
caractères,  sous  des  influences  d'ailleuis  le  plus  souvent  mal  con- 
iiues(l  .( Test  là  un  fait  d  observationquotidienne.dont  je  vaisdonner 
quelques  exemples,  et  qui  trouvera  son  application  à  propos  des 
mutations.  Ce'lles-«i  paraîtront  moins  extraordinaires,  quand  on 
saura  que.  spontanément,  une  [)lantc  de  ce  groupe  peut  modifier, 
non  seulement  la  couleui*  ou  la  dimension  de  ses  fleurs,  la  forme  de 
ses  tubercules,  mais  jusqu'à  la  forme  de  son  fruit.  Evidemment, 
malgré  ces  passages,  il  faut  continuer,  sous  peine  de  ne  plus  s'en- 
tendre, à  donner  des  noms  spécifiques  à  certaines  formes  bien  con- 
nues, parce  que  ces  divisions  purement  humaines  nous  sont  indis- 
pensables. Mais  il  importe  de  l'emarquer  qu'en  dehors  de  quelques- 
unes,  les  distinctions  spéciliques  des  Solanum  tubérifères  reposent 
forcément  sur  des  caractères  minimes,  qui,  dans  un  autre  genre 
moins  riche,  seraient  considérés  comme  de  nulle  valeur.  H  faut  se 
garder  de  tomber  de  C-harybde  en  Scylla  en  divisant  avec  excès  après 
avoir  peut-être  trop  synthétisé.  En  tout  cas.  l'étude  des  mutations 
montrera  (ju  il  n'existe  aucun  caractère  absolu  de  distinction,  pas 
même  la  forme  de  la  corolle  ou  la  longueur  des  lobes  calicinaux, 
auxquels  de  C.andolll,  et  tout  récemment  encore  WrrrMACK,  ont 
attaché  une  si  grande  importance. 

Veut-on  quelques  exemples  récents  de  celle  plasticité,  pris  en 
dehors  des  mutations?  Le  S.Bitteri  Hassl.  [==  Pseuclomaglia  a  des 
fruits  sphériques;  un  jour  chez  moi.  une  plante  isolée  s'est  couverte 


(1)  Parmentier  connaissait  13  variétés.  Il  y  en  a  aujourd'hui  plus  de  1.600. 
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de  fruits  cordirormes  identiques  d'aspect  à  ceux  du  Commersonii  ; 
mais  les  graines,  semées,  ont  Fourni  des  plantes  à  fruits  sphériques 
comme  ceux  des  premières. 

Le  .S.  rapporté  par  Vi-iîm:  de  Viacha  i  Bolivie i  sous  le  nom  de 
tuberosum  et  appelé  par  Hittlr  N.  acaule  dont  il  a  dû  ensuite 
faire  une  variété  caulescensj,  a  été  cultivé  en  grand  par  M.  Ginet. 
horticulteur  à  Gières  (Isère  .  Ce  praticien  distingué  et  conscien- 
cieux a  pu  voir  les  mêmes  plantes  sous  deux  formes  suivant  la  sai- 
son ou  le  mode  de  culture.  Des  tubercules  plantés  eu  novembre  101 1 
ont  donné  en  pot,  quelques  mois  apiès,  des  piaules  acaules  à  fleurs 
grandes  et  d'un  beau  bleu.  Après  liois  uiois  de  séjour  daus  le  sablf. 
les  tubercules  replantés  eu  juillet  llH?  out  produit  des  plantes 
identiques.  En  janvier  1913  les  pois  étaient  remplis  de  tubercules, 
qui,  aussitôt  replantés,  ont  douné  des  plantes  très  différentes  avec 
une  fige  fie  50  cent.,  des  fleurs  plus  petites  et  plus  pâles  et  qu  on 
aurait  certainement  pu  décrire  comme  espèce  si  Ton  n'en  avait  suivi 
la  filiation. 

Ce  même  Solanuni  deViachaa  des  fleurs  dont  la  disposition  varie 
parfois  sur  le  même  pied.  Tantôt  ces  fleurs  sont  isolées,  tantôt  en 
inflorescence  plus  ou  moins  complète,  et  l'articulation  du  pédoncule 
est  parfois  même  totalement  absente. 

Les  exemples  de  ce  genre  que  j'ai  constatés  moi-même  pourront 
être  multipliés  par  tous  ceux  qui  observeront  ces  plantes  de  près.  Us 
nous  suffisent  pour  aborder  maintenant  la  question  du  S.  luberosum. 


LES  ESPÈCES 


Mon  projet  est  de  n'envisager  ici  que  trois  espèces,  plus  impor- 
tantes que  les  autres  en  raison  des  résultats  donnés  par  elles  dans 
les  expériences  récentes.  Toutes  trois,  comme  d'ailleurs  la  plupart 
des  Solanum  à  tubercules,  appartiennent  à  la  flore  de  l'Amérique 
du  Sud.  Lesiormes  du  .S",  tuberosum  sauvage  semblent  occuper  une 
assez  grande  partie  de  la  légion  continentale  moyenne,  et  tout  spé- 
cialement une  certaine  allitude  sur  la  Cordillère  dans  les  Etais  i\\\ 
Chili.    Pérou,    Equaleur   et   Colombie,    ei   jusqu'au  Sud-Uuesl  de 
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rAmrrique  du  Nord  ;  le  S.  Maglia  est  originaire  de  la  côle  Ouest 
el  pousse  jusque  sur  le  rivage  même  de  la  mer  ;  enfin  le  S.  Com- 
mersonii  esl  de  la  région  orientale,  spécialement  de  l'Uruguay  et  de 
la  République  Argentine. 

Avant  de  dire  cpielques  mois  sur  chacune  de  ces  trois  plantes,  il 
est  essentiel  de  s'entendre  sur  la  plus  difficile  à  délimiter,  sur  celle 
dont  on  emploie  tous  les  jours  le  nom  dans  des  sens  assez  divers, 
c'est-à-dire  le  S.  luberosiun. 


Qu'est-ce  que  le  S.  tuberosum  ? 

Si  l'on  veut  éviter  les  malentendus  qui  jouent  un  si,  grand  rôle 
dans  la  question  des  mutations,  il  faut  tout  d'abord  bien  s'expliquer 
sur  ce  point.  Je  ne  songe  pas  un  instant  à  incriminer  la  bonne  foi 
de  ceux,  de  plus  en  plus  rares  d'ailleurs,  qui  n'admettent  pas 
encore  la  réalité  des  mutations,  et  suis  par  conséquent  convaincu 
qu'un  peu  de  précision  dans  les  termes  peut  faciliter  singulièrement 
l'accord  désirable. 

Pour  savoir  ce  qu'est  le /«6erosM/n,  il  faut  dire  d'abord  ce  qu'il  n'est 
pas.  Ce  n'est  pas  le  S.  tuberosum  de  Linné.  Linné  a  donné  ce  nom, 
après  Bauhin  d'ailleurs,  à  une  plante  qu'il  voyait  répandue  çà  et  là 
autour  de  lui.  C'était  la  Pomme  de  terre  de  Clusius  ou  de  Gerarde, 
forme  depuis  longtemps  cultivée,  mutée  au-  moment  de  son  intro- 
duction un  siècle  el  demi  avant,  améliorée  encore  depuis  lors.  Sans 
cloute  celte  plante  avait  conservé  ses  caractères  floraux  primitifs, 
mais  elle  différait  des  Solanum  sauvages  par  ses  feuilles,  ses 
stolons,  ses  tubercules.  Comme  on  l'a  vu,  l'espèce  cultivée  avait, 
selon  toute  probabilité,  une  double,  ou  peut-être  une  triple  origine. 
Aujourd'hui,  nous  savons  à  n'en  pas  douter,  pour  l'avoir  vu  de  nos 
yeux,  que  la  plante  décrite  par  Linné  peut  sortir  du  Maglia  ou  du 
Commersonii  comme  d'un  tuberosum  sauvage,  el  probablement 
aussi  de  beaucoup  d'autres  espèces  ou  formes.  Donc  la  Pomme  de 
terre  de  Linné,  notre  Pomme  de  terre  de  culture  normale,  n'est  pas 
une  entité,  n'a  pas  une  individualité  propre,  el  ne  peut  porter  un 
nom  spécifique.  Elle  pourrait  plutôt  en  avoir  plusieurs,  car  elle  en 
méritera  un  chaque  fois  qu'on  aura  la  certitude,  comme  on  la  pour 
quelques  rares  formes,  d'une  origine  sauvage  déterminée.  Ainsi  la 
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mulation  que  j'ai  obtenue  après  Labergerie  esl,  bolaiiiquement,  le 
S.  Commersonii  mule.  De  même  la  mulalionde  Hkckel  s'appellera 
]e  S.  Maglia  muté,  el  les  formes  qu'à  l'heure  actuelle  Heckel  et 
Verne  sont  en  train  de  tirer  du  S.  luberosum  sauvage  mériteront  le 
nom  de  S.  tuberosum  muté.  Mais  pour  l'espèce  linnéenne,  d'origine 
multiple,  le  seul  nom  qu'on  puisse  lui  donner  légitimement  n'est 
pas  scientifique,  mais  empirique  :  c'est  la  Pomme  de  terre  cultivée. 
dénomination  qui  ne  préjuge  rien.  Peut-être  ponrra-t-on  plus  lard 
préciser  davantage,  si  l'on  arrive  à  découvrir  l'oiigine  vraie  de  cer- 
taines formes.  Pour  le  moment,  si  l'on  conserve  le  nom  de  tube- 
rosum pour  l'ensemble  de  nos  variétés  actuelles,  dont  nous  ignorons 
l'origine,  et  qui  toutes  répondent  à  la  description  linnéenne.  tout 
n'est  plus  que  vague,  confusion  el  malentendu. 

Mais  alors  qu'est-ce  que  le  tuberosum  el  à  quoi  faut-il  conserver 
ce  nom?  Evidemment*  aux  plantes  répondant  par  leurs  caractères 
floraux  importants  à  l'espèce  de  Linné,  mois  ayant  conservé  leurs 
caractères  personnels  de  plantes  sauvages,  el  n'ayant  pas  convei'gé 
encore  vers  la  forme  culturalc  commune  à  loutes  les  mutations. 

D'ailleurs  même,  ainsi  posée,  la  question  n'est  pas  facile  à  pré- 
ciser.: 

1°  Parce  qu'on  peut  se  demander,  et  que  certains  se  demandent 
encore,  si  ces  formes  existent  à  l'état  réellement  sauvage  et  spon- 
tané : 

2°  Parce  que.  dans  ces  derniers  temps  surtout,  on  a  mtdliplié  les 
espèces  (trop  à  mon  sens)  et  émielté  pour  ainsi  dire  le  S.  tuberosum 
sauvage,  si  bien  qu'il  devient  loi  t  diKicile  de  savoir  à  laquelle  de 
ces  nombreuses  formes  il  convient  de  rû-^erver  le  nom  spécifique. 
Examinons  celle  question. 

Existence  et  spontanéité  du  S.  tuberosum 

Pour  le  Commersonii  et  le  Maglia  la  question  ne  se  pose  pas.  Ce 
sont  des  planies.à  l'élatde  nalure.  à  type  sauvage  évident.  Iniit  \m\v 
leurè  parties  aériennes  que  pai'  leurs  tubercules,  el  qui  diffèrent  de 
nos  Pommes  terre  comesiibles.  non  seulement  par  leur  aspect 
général,  mais  par  leurs  caractères  foliaires  et  floraux.  El  si.  avec 
certains  botanistes,  on  n'admet  pas  la   distinction  entre  Maglia   et 
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luberosum,  il    s'ensuiL  évidommoiil    que  ce   dernier  existe  à  l'étal 
sauvage,  au  moins  sous  la  forme  Maylia. 

Mais  prenons  ce  luberosum  avec  ses  caractères  personnels,  cl  la 
(pieslion  devient  plus  délicate  et  plus  complexe.  Evidemment 
l'espèce  linnéenne  n'est  pas  spontanée,  mais  il  peut  en  être  autre- 
ment des  formes  d'où  elle  est  sortie. 

Certains  voyageurs,  Humboldt,  par  exemple,  n'ont  jamais  pu 
voir  un  pied  de  luberosum  authentiquement  sauvage  ;  d'autres 
ailiimenl.  au  contraire,  en  avoir  vu  de  spontanés  ;  c'est  Pavon, 
c'est  Do.MBEv  au  Chili  el  au  Pérou  ;  c'est  Zéa  en  Nouvelle-Grenade  ; 
c'est  Claudk  Gav  au  Chili  ;  c'est  Anork  sur  des  points  divers  ;  c'est 
enfin  lout  récemment  Verxe  en  Bolivie.  D'autres  encore,  admettent 
la  spontanéité  sur  un  point  seulement  (Weddell  au  Chili). 

Ce  qui  rend  la  question  difficile,  cest  l'existence,  déjà  signalée 
par  DE  Candolle,  d'une  double  cause  d'erreur  :  1"  confusion  avec 
des  espèces  voisines  ;  ?'^  erreur  sur  la  sponlanéité  réelle. 

l'"^  Cause.  —  Non  seulement  le  Maglia  Schlecht..  mais  l'immi te 
Dun.,  le  verrucosum  SchlechL,  et  même  le  Commersonii  Dun.,  sont 
très  voisins  du  type  luberosum.  Pour  le  Maglia  en  particulier, 
C.VLDCLEUGH  (1),  Sabine  (2),  Lindley,  etc.,  l'ont  donné  comme  la 
Pomme  de  terre  sauvage  ;  Pavo.\,  Dombev  semblent  n'avoir  vu 
sous  ce  nom  que  Fimmile  ;  Lambert  que  le  Commersonii:  et  des 
confusions  du  même  ordre  on  eu  certainement  lieu  plus  facilement 
encore,  avec  d'autres  formes  ou  espèces  affines  ;  par  exemple 
le  S.  Fendleri  A.  Gray,  le  i».  Jamesii  Torr..  etc. 

On  a  donc  pu  prendre,  et  l'on  a  pris  souvent,  ces  diverses  plantes 
pour  le  luberosum  sauvage,  ce  qui  diminue  beaucoup  la  valeur  des 
assertions  positives,  mais  ne  prouve  aucunement  que  le  vrai  lube- 
rosum sauvage  n'existe  pas. 


^1;  Les  tubercules  de  Maglia  de  Caldcleugh  auraient  donné  à  la  culture 
des  luberosum  au  senslinnéen;  mais  je  dois  dire  que  la  lecture  attentive  de 
la  description  .par  Sabine  de  la  plante  obtenue,  n'amène  pas  la  conviction  cl 
fait  plutôt  penser  au  Maglia  qu'au  luberosum.  Peut-être  d'ailleurs  ce  Maglia 
avait-il  subi  un  commencement  de  mutation.. 

(2)  Sur  le  pays  d'origine  de  la  Pomme  de  terre  sauvage,  etc.  Trans.  oï  the 
horlicult.  Soc.  of  London,  1824  ,ex  Roze  . 
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2™®  Cause.  -  Il  est  certain,  ainsi  que  la  fait  observer  Weddeli, 
qu'il  existe  des  traces  plus  ou  moins  visibles  de  culture  très 
ancienne,  même  en  des  points  presque  inaccessibles,  et  que  les 
tubercules  récoltés  sur  ces  points  comme  spontanés  peuvent  fort 
bien  s'être  maintenus,  en  revenant  peu  à  peu  à  leur  ancien  état,  au 
moins  comme  grosseur  de  tubercules  et  même  comme  saveur,  par 
l'absence  prolongée  de  toute  culture  (1). 

Je  dois  avouer  que,  naguère  encore,  je  doulais  fort  de  l'existence 
du  tuberosum  sauvage.  Notre  Pomme  de  terre  me  semblait  une 
simple  forme  de  convergence  commune,  d'origine  multiple,  venant 
entre  autres,  du  Maglia  eldii  Commersonii,  mules  à  une  époque  indé- 
terminée. Mais  un  fait  nouveau  s'est  produit  tout  récemment.  Mon 
très  distingué  collègue,  Claude  Verne,  professeur  à  Grenoble,  est 
allé  sur  place  recueillir  les  tubercules  et  a  rapporté  une  abondante 
récolte  de  Maglia  et  de  tuberosum.  Ces  derniers  étaient  pris  loin 
de  toute  culture  actuelle,  soit  en  Bolivie  (Viacha),  soit  au  Pérou 
(Chorillos,  Amancaës).  Ceux  de  Bolivie  étaient  arrachés  à  4.000  m. 
d'altitude.  C^les  tubercules  petits  (2  à  6  gr.),  placés  au  bout  de 
longs  stolons,  amers,  lenticellés,  aqueux,  sans  yeux  visibles,  avaient 
tous  les  caractères  des  sauvages.  On  verra  qu'ils  ont  déjà  subi  des 
modifications. 

Dans  cette  récolte.  \'erxe  s'est  entouré  de  précautions  minu- 
tieuses dont  il  indique  le  détail  dans  divers  articles  |2)  pour  éviter 
le  reproche  d'être  tombé  dans  une  des  causes  d'erreurs  signalées 
ci-dessus.  Les  tubercules  rapportés  ont  été  vus  par  Heckel  à  leur 
arrivée  et  reconnus  comme  sauvages  1 3).  J'en  ai  en  moi-même  quel- 


(1;  Ce  serait  lavis  des  habitants  du  pays  pour  la  Lilicoya  ou  Pupa  syl- 
vestre (voy.W'EDDELL,  Vovage  dans  le  N.  de  la  Bolivie,  p.  Sfw  ,  qui  réapparaît 
dès  qu'on  abat  la  forêt. 

2;  \'oy.  en  particulier  Heckel  et  \er\e:  «Sur  les  Solanuni  tuberosum  et 
Maglia.  ■>  Bull,  de  la  Soc.  mit.  agric.  France,  octobre  191'.'. 

(3)  Dans  une  récente  lettre  (8  septembre  1913  \  Vepne  indique  comme  il  suit, 
à  propos  de  ses  récoltes  de  tubercules  sauvages,  les  témoignages  qu'il  peut 
invoquei':  «Au  Chili,  j'ai  récolté  le  Maglia,  reconnu  par  M.  Soehrens,  direc- 
teur du  Jardin  botanique  de  Santiago,  botaniste  réputé.  D'après  lui.  j'aurais 
pu  trouver  le  tuberosum  sauvage  dans  la  Grande-Cordillère,  mais  la  saison 
était  trop  avancée,  et  l'absence  de  végétation  aurait   rendu  .la  récolte  plus 
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qiies-uiis  t'ulrc  les  mains  pour  la  cullurc,  cl  jai  pu  conslaler  ce 
même  aspect. 

La  piaule  qui  en  est  sortie  avait  les  caractères  g'énéraux  indiqués 
ci-dessus  pour  le  /u6e/-osf<m  (caractères  tloraux  de  l'espèce  linnéenne, 
et  caractères  de  plante  sauvage  par  ses  tubercules  et  ses  i'euilles). 

L'existence  d'un  S\  fiiberosiim  sauvage  semble  donc  bien  réelle, 
cl  l'on  i)eut  sur  ce  point  avoir  une  conviction  à  défaut  d'une  certi- 
tude absolue.  Mais,  comme  je  l'ai  dit,  nombre  de  Solanum  tubéri- 
fères  d'Amérique  répondent  à  la  formule  et  se  rapprochent  infini- 
ment par  leurs  caractères  ;  il  est  malaisé  de  choisir  entre  eux  pour 
désigner  l'authentique  ancêtre  de  nos  tubercules.  Je  rappelle  que 
Baker  admit  d'abord  20  espèces  de  Solanum  tubérifères  et  que,  peu 
peu,  frappé  (il  ne  pouvait  pas  ne  pas  rétre)  par  les  termes  de  pas- 
sage et  la  plasticité  des  espèces,  il  n'en  acceptait  plus  que  5, 
réunissant  sous  le  seul  nom  de  S.  Inberosiim  16  formes  jusque-là 
distinctes.  Et  même,  si  l'on  juge  cette  synlhéti.sation  excessive,  il 
est  sage  de  ne  pas  fonder  des  distinctions  spécifiques  sur  des  carac- 
tères que  nous  savons  variables. 

Les  tubercules  rapportés  par  N'erne  comme  tuberosiim  ont  été 
aussitôt  élevés  au  rang  d'espèces  par  Bitter,  qui  rapporte  ceux  de 
Mâcha  au  S.  acaule  var.  caulescens;  et  ceux  de  (^-horillos  et 
de  Amancaësau  S.  médians.  Je  ne  veux  point  discuter  la  légitimité 
de  ces  espèces  séparées  par  des  nuances  peut-être  iugaces.  Peu 
importe  d'ailleurs,  puisque  chacun  de  nous  se  fait  de  l'espèce  sa 
conception  personnelle,  et  que  ce  n'est  là  qu'une  division  humaine 
et  spéculative,  nécessaire  sans  doute,  mais  sans  existence  réelle. 

Le  mieux  est  d'admettre  qu'un  ensemble  de  plantes  très  voisi- 
nes, et  dérivant  peut-être  les  unes  des  autres,  se  groupe  autour 
du  type  tuberosLim.  C'est  à  ce  groupe  que  nous  pouvons   conserver 


(juincertaine.  Jo  n'y  suis  pas  allé,  .le  me  suis  rontenl*'  d'explorer  la  Cordil- 
lère du  Pacifique  qui  m'a  donné  le  Maylici. 

»  En  Bolivie,  à  4.000  m.,  le  S.  de  Viacha,  probablement  un  luberosum  à 
forme  alpine,  a  été  présenté  à  la  Paz,  à  M.  Bolivian,  directeur  des  Etudes 
des  sciences  naturelles. 

»  Au  Pérou,  mon  .S.  luberosum  de  Chorillos  et  Amancaës  a  été  reconnu  par 
M.  EsposTO.  professeur  do  holaiiique  à  la  Ouinta  nacional  de  Lima,  très 
compétent.  » 


-  267  - 
le  nom  jusqu'à  nouvel  ordre  :  .:e.sl  W  S.  tuberosum  Baker,  nec  Linné. 
II  est  probable  que  la  plupart  de  ces  Solamim  lubérifères  ont  pu 
se  transformer  ou  se  transformeront  en  Pommes  de  terre  cultivées 
qu'on  sera  en  droit  d'appeler  S.  tuberosum  muté  {\).  El,  puisque 
ce  type  sauvage  existe,  il  est  nécessairement  un  des  ancêtres  de 
notre  légume,  qu"il  n  pu  donner  en  modifiant  simplement  ses 
organes  souterrains  et  quelques  caractères  de  ses  feuilles.  Mais, 
bien  entendu,  ce  groupe  tuberosum  ne  constitue  que  l'une  des 
origines. 


Distinction  des  trois  espèces  principales 

Ceci  bien  posé,  nous  pouvons  maintenant  distinguer  les  trois 
espèces  que  j'ai  seules  en  vue  dans  cette  étude.  Bien  entendu, 
il  ne  s'agira  que  des  formes  sauvages  typiques,  car  les  formes  cul- 
tivées et  mutées  sont,  quelle  que  soit  leur  origine,  si  semblables 
entre  elles,  qu'elles  se  confondent  bolaniquement  aussi  bien  que 
dans  la  pratique  agricole  ou  culinaire. 

SoLANUM  TUBEROSUM  Bak.  ncc  L. 

Dimensions  assez  variables. 

Tige  verte  ou  rougeâlre,  plus  ou  moins  étalée  ou  rampante,  rela- 
tivement grêle    la  plante  linnéenne  est  dressée;. 


1}  Cela  semble  le  cas  des  Pommes  de  terre  boliviennes  comestibles  rap- 
portées par  X'erne  :  de  couleur  vive,  rouge  corail,  panachées  de  noir  et  de 
jaune,  elles  sont  fort  bizarres.  Le  plus  intéressant  est  que  leurs  caractères 
floraux  sont  absolument  identiques  à  ceux  de  la  Pomme  de  terre  sauvage  de 
\iacha  dont  elles  sont  plus  que  probablement  sorties,  par  mutation  et  amé- 
lioration lente.  Les  différences  portent  sur:  l'absence  ou  la  grande  rareté 
des  fruits,  la  diminution  des  stolons,  les  caractères  du  tubercule,  la  pré- 
sence de  foliolules.  Te  sont  les  mêmes  différences  qui  séparent  les  S',  lubero- 
sum  sauvages  de  notre  Pomme  de  terre  cultivée. 

La  Pomme  de  terre  de  Viacha  donne  une  prodigieuse  quantité  de  fruits 
cordifornies.  Ce  fait  écarterait  au  besoin  l'idée  que  cette  forme  pourrait  être 
un  hvbride. 


'  —  %8  — 

Feuilles  à  Ibliolcs  assez  jxMiles.  sans  folioliilos  iiilercalairos  aton- 
ies les  (Millivées  en  ont)  ;  aile  peu  ou  pas  marquée,  sur  le   rachis. 

Stolons  nombreux  el  longs  (absents  dans  l'espèce  linnéenne). 

Tubercules  pelils.  rh^gnés  du  pieil  de  la  plante;  plus  ou  moins 
lonlicellés,  à  yeux  peu  marqués,  à  chair  amère,  aqueuse,  peu  fari- 
neuse, difficile  à  cuire  i^loules  les  Pommes  de  lerie  cidtivées 
oiïrenL  les  caraclères  inverses!. 

Fleui\^  un  peu  variées,  de  dimensions  el  de  couleur  (blanches, 
jaunûlres  ou  violellesi,  mais  toujours  à  calice  subulé,  allongé, 
atteignant  parfois  le  bord  de  la  corolle,  et  à  <.-o/'o//e  rotacée  i't 
5  angles,  régulière;   élamines  connées. 

Fruits  arrondis  et  abondants  (ils  sont  très  rares  sur  les  plantes 
cultivées). 

Je  ne  donne  ici  que  les  principaux  caractères;  on  sait  qu'à  celte 
formule  répondent  évidemment  plusieurs  plantes,  actuellement 
considérées  comme  espèces.  Mais,  outre  qu'il  est  permis  de  ne  voir 
là  que  des  formes,  il  est  plus  que  probable  que  la  mutation  de 
toutes  ces  plantes,  si  on  la  réalise,  comme  on  l'a  fait  pour  certaines, 
donnera  toujours  la  Pomme  de  terre  cultivée  normale,  qui,  dans 
ce  cas,  méritera  légitimement  le  nom  de  Solanum  Inberosum. 

S0L\NUM   COMMERSONII    DuU. 

C'est  une  plante  de  la  région  sud  américaine  orientale  ;  Uruguay, 
Paraguay,  Argentine,  jusqu'au  Brésil  el  môme  au  Venezuela. 
Récoltée  près  de  Montevideo  par  Commerson  qui  accompagnait  Bou- 
gainville  autour  du  monde  (1766-1769), elle  a  été  nommée  par  Dunal. 
Commerson  l'appelait  lomate  tl Espagne. 

L'espèce  habite  les  lieux  humides,  le  bord  des  eaux,  les  maré- 
cages (1).  —  Très  longuement  stolonifère,  elle  porte  des  tubercules 
petits,  souvent  piriformes,  très  lenticellés,  rugueux,  gris-jaunâlres, 
amers  i2),  fort  écartés  du  pied-mère. 


1  l.ii  l^ûMime  .1.'  lei-n;  de  \  iigiiue  .\.  plus  haut,.,  qui  en  proseiiait  vrai- 
semblablement, avait  conseivè  cet  habitat,  et  les  essais  heuieuv  de  M.  L.xbkiî- 
CAinui  ont  eu  lieu  aussi  dans  des  sols  marécageux. 

'21  Les  courtilières  ne  les  traversent  pas;  les  rats  ne  les  attaquent  jamais. 
Déjà  Bonpland  avait  noté  qu'à  Santa-Anna  les  oiseaux  mangent   les  tubercu 
les  de  tuberosutn  et  non  ceux  du  Cominersonii. 


Tiye  assez  hasse  s'élalaiil  vile  sur  le  sol  ;  mais  les  iiilloroscences 
reslenl  dressées. 

Fo//o/fi;  nombreuses,  presque  égales,  la  médiane  plusgrande.  Peu 
ou  pas  de  folioliiles. 

Fleurs  précoces,  abondantes,  ornementales,  avec.:;  calice  à  dents 
très  courtes,  h  peine  mucronées:  corolle  éloilée  à  divisions  profon- 
des, blanche,  parfois  striée  radialement  de  violet. 

Fruits  assez  abondants,  cordifoi-m;'s,  avec  un  sillon  méridien  peu 
marqué. 

Ces  caractères  principaux  se  maintiennent  bien  dans  les  cultures 
ordinaires  ;  ils  peuvent  parfois  se  traiisfoi-m^u-  complett*ment  et  la 
plante  mutée  prend  tous  les  caractères  de  la  Pomme  de  terre  cul- 
tivée. 

SoLANUM  Magija  Schlcchl. 

Belle  j)lante  ornementale,  nommée  d'après  son  n  jm  vernaculaire 
par  ScHLEcHTENDAHi.,  (lécritc  et  figurée  par  Hookcr  en  1884. 

C'esl  elle  que  Calogleugh  en  1822  avait  indiquée  comme  la  véri- 
table Pomme  de  terre  sauvage.  C'est  elle  aussi  que^ Darwin  a  ren- 
contrée au  bord  de  la  mer,  dans  les  îles  Chonos,  au  cours' du  voyage 
dn  Beugle.  Pour  Caldcleugu,  Sabine,,  de  Candolle,  Baker,  etc., 
elle  ne  peut  être  séparée  tlu  tuberosum.  Tel  n'est  pas  l'avis  de 
RozE  et  de  bien  d'autres  botanisles. 

En  réalité,  elle  ressemble  bien  plus  aU  tuberosum  que  le  Conimer- 
sonii,  maiss.'s  caractères,  végétatifs  surtout,  l'en  «lislinguenl  bien. 

Tige  haule,  dressée,  puis  un  peu  étalée,  rougeâ  re,  uniformément 
ou  par  mouchetures. 

Feuilles  à  lobe  médian  très  g-rand.à  folioles  peu  nondjreuses,  asv- 
métriques,  souvent  prolongées  sur  je  rachis  par  une  aile  adhérente. 

Tubercules  sur  longs  slolons,  assez  petits,  à  lenlicelles'  blanches, 
sur  fond  violet  vif,  qui  brunit  assez  faciiement  à  la  surfa«:e  ;  à  chair 
aqueuse  et  peu  agréable.  Les  tubercides  viennent  tardivement. 

Fleur  blanche,  très  légèrement  jaunâtre,  grande,  rolacée,  ayant 
dans  son  ensemble  les  caractères  de  la  fleur  du  tuberosum. 

Elamines  écartées. 

Fruits  inconnus  jusqu'à  présent. 

On  le  dit  sensible  au  Phytophthoru  ;  yà\  fait  plutôt  l'observation 
contraire. 

ly 
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La  plante  osl  assez  orneiiieiilale  pour  ùlre  eulli\ée  eu  corbeilles  ; 
elle  pousse  tard  et  dure  ordinairement  très  longtemps.  A  l'arrière- 
saison  elle  donne  des  stolons  en  quantité.  Elle  peut  muter,  comme 
le  Commersonii. 

Ces  trois  espèces  peuveni  «loue  »''lre  dislin^-uées  par  leurs  carac- 
Icrcs  bo[ani(|ues,  mais  leur  aspect  f^énéral.  lem-  Horaison,  leur 
vc^'-èlalioii.  leur  port,  suftisenl  pour  les  faire  1res  facilement  recon- 
naître par  qui  les  a  vues  une  lois,  et  dispen.senl  pour  ainsi  dire  de 
tout  examen  de  détail.  Cet  aspect  général  a  plus  d'importance  qu'il 
ne  semble.  Déjà  Carrière,  puis  Uoze  à  propos  de  l'assimilation  du 
.S\  Ohrondi  Cavw  avec  le  Commersonii,  ont  dit  que  la  culture  était 
indispensable  pour  la  distinction  des  espèces  voisines  de  Solanum 
cl  que  l'herbier  uv  suITlt  pas.  Je  suis  assez  de  cet  avis. 

Toutefois,  en  raison  de  l'artinité  el  de  la  ressemblance  étroite 
des  So/fz/îf/w  entre  eux,  il  faul.  pour  limiter  les  espèces,  faire  un 
choix  rationnel  des  caractères.  Mais  c'est  bien  là  ce  cpii  montre  les 
difficultés  de  cette  question  inextricable.  Pour  i>i;  Candolle, 
comme  plus  tard  pour  WrrTMAcK,  les  deux  points  fondamentaux 
sont  : 

1"  Les  lobes  calicinaux  courts  et  mucronés  dans  le  Commersonii, 
longs  et  subulés  dans  le  tuberosiim  ; 

'2"  La  forme  de  la  corolle,  étoilée  dans  le  premier,  rotacée  dans 
le  second.  Mais  à  ce  compte  il  faudrait  assimiler  le  Maglia  et  le 
tuberosum,  semblables  sous  tous  ces  rapports,  mais  bien  dilTérents 
sur  d'autres  points:  c'est  d'ailleurs  ce -que  faisait  de  Candolle. 
Entin,  lexistence  des  mutations  en  montrant  la  transformation,  le 
passage  dé  l'un  à  l'autre'  de  ces  caractères  dits  fondamentaux,  vient 
('videmment  lont  remettre  en  «piestiou.  <'.r  soiil  ces  mutations 
dont  nous  avons  à  nous  occuper  à  présent. 


LES    Ml  TATIONS 


Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  acceptait  connue  certain  que  tou- 
tes les  formes  de  Pommes  de  terre  cultivées  provenaient,  par 
amélioration  lente,   du  seul   .S.    /aèe/'osum   d'ailleurs   mal   défini). 
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Cepenclanl,  el  sans  en  duiiiu'rde  i)reuvc.s,  dl;  Ca.nuoi.ll,  Saijim;,  de, 
eurent  rinluilion  que  l'ancèlre  primitif  pouvait  bien  èlre  le  S.  Ma- 
glia.  L'idée  de  l'origine  multiple,  aujourd'hui  démontrée,  a  été 
émise  par  Edouard  André  il  i,  qui  avait  vu  dans  les  Andes  plusieurs 
espèces  sauvages  autres  que  le  1nberosum,c[  pensait  que  les  Indiens 
les  avaient  utilisées  dans  leurs  cultures.  Celte  idée  a.  depuis  lors, 
fait  son  chemin  et  surtout  ses  preuves  ;  parmi  celles-ci,  au  premier 
rang-,  la  possibilité  pour  certaines  espèces  (en  particulier  les  trois 
dont  nous  nous  occupons  ici)  de  se  transformer  complètement  ;  en 
second  lieu,  fait  important,  la  convergence  parfaite  des  caractères 
acquis,  aboutissant  invariablement  et  intégralement  à  la  Pomme 
de  terre  cultivée,  que  l'on  soit  parti  du  taberosum  sauvag'e  (Heckel), 
du  Maglia  (Heckel)  ou  du  Commersonli  (Labergerie,  Planchon). 

Pour  la  plante  cnllivée,  une  transformation  lente  s'est  produite 
peu  à  peu,  en  dehors  de  toute  expérimentation,  amenant  la  forma- 
tion de  plus  en  plus  fréquente  des  variétés  de  Pomme  de  terre  et 
achevant  au  cours  des  trois  dernieis  siècles  l'évolution,  d'abord 
incomplète,  de  la  plante  décrite  par  Gérarde,  Bauhin  ou  Clusils. 

A  plusieurs  reprises  on  a  tenté  daméliorer  par  la  culture  les 
tubercules  sauvages  de  diverses  espèces,  mais  jusqu'à  ce.s  derniers 
temps,  ils  restaient  semblables  à  eux-mêmes,  faute  sans  doute  de 
conditions  favorables.  On  a  tenté  aussi  d'améliorer  les  races  par 
croisement  avec  les  espèces  sauvages.  Ou  voyait  là.  fort  justement, 
un  moyen  de  régénération  poui'  nos  lùberiudes,  vieux  de  trois  siècles. 
et  (}ui  se  retremperaient  à  la  source  primitive.  Mais  nos  races  de 
Pommes  de  terre  sont  presque  infécondes,  el  Ton  s'est  d'amande  si 
Ion  ne  pourrait  pas  obtenir  cette  transformation  par  simple 
méthode  culturale,  sans  passer  par  la  graine.  Des  changements 
profonds,  des  miilalions,  avaient  été  observées,  ou  se  trouvaient  en 
observation  chez  diverses  plante^  (2).  Les  esprits  étaient  donc 
tournés  dans  cette  direction  et  l'intérêt  pratique  se  doublait  ici 
dun  intérêt  scientifique  capital  :  pouvait-on  passer,  sans  employer 
la  fécondation,  dune  espèce  botanicjue  déterminée,  admise,  à  une 
autre   espèce  nettement  distincte  ?  A  cette  question  la   Pomme  de 


^1)  Revue  horticole.  190U.  p.  320-423. 

2  \ovez  les  travaux  de  de  \  kie-;.  de  Noël  Behnabd,  de  Blaringhem,  etc 


'?7? 


Ici  rc  [XMincl.  coinmc  on  va  le  voir,  île  rairc  iiiic  rrpousc  positive. 
S.)ii  élude  est  doue  un  iinpoiiaul  cluïpilro  dc^  biologie  végélalc  et 
de  philo-opliie  scienlilique. 

Sans  li-aiter  le  moins  «lu  m  Mide  la  queslion  des  muLalions  dans 
s  >u  en-;eui')le,  je  me  borne  à  i'i-lude  spéciale  de  la  Pomme  de  terre 
à  cel  égard,  .le  r.''-;umerai  le-^  observations  el  expériences  faites  et 
me  conlenlerai  de  celte  mise  au  point. 


Sens  du  mot  Mutation 

11  laul  lout  d'abord  bien  s'enlendi'e  sur  le  sens  du  mol  mutalion 
el  sur  l(;s  limites  .piil  convient  de  lui  attribuer.  Corn  ncle  nom 
rindicpie.  c'est  évidemment  un  changement,  une  Irausformalion 
profonde  mais  avec  des  caractères  spéciaux. 

A  mon  avis,  et  je  ne  pense  pas  être  contredit  par  mes  excellents 
collègues  Heckel  el  Verne,  la  mutation  est  caraclénsi'e  par  les 
quatre  conditions  suivantes  : 

1'^  Le  changement  porle  suv  plusieurs  caraclères  à  la  fois  et  sou- 
vent sur  plusieurs  organes. 

'2°  Ces  changements  sont  profonds. 

3"  Ils  se  produisent  brusquemenl . 

4°  Ils  sont  définitifs.  La  forme  obtenue  est  lixe.  Au  début,  pour- 
tant, on  observe  parfois  des  retours  en  arrière,  rares,  complets, 
eonfirmatifs  de    la  mulalion    el  dadleuis   détinilifs  au.ssi. 

C'est  en  somme  une  preuve  du  dicton  nouvellement  accepté: 
natura  facit  sa! tus. 

En  ce  qui  concerne  la  Pomme  de  terre,  ces  (  hangemenls  ont  pu 
se  produire  sans  fécondation,  par  simple  voi<'  culturale.  C'est  la 
mutation  gemmaire,  si  viv  menl  disculée  et  si  obstinément  niée 
par  quelques-uns  de  ceux  qui  n'ont  pas  eu  l'occa.sion  de  la  voir. 

Elle  se  produit  toujours  de  la  même  façon.  Sous  des  inlUiences 
insuffisamment  déterminées  jusqu'ici,  une  plante  à  caraclères 
donnés,  à  peine  ou  pas  du  lout  modifiée,  donne  soudainement  des 
tubercules  différents  de  ceux  qu'elle  avait  toujours  produits,  el  ces 
tubercules,  à  leur  leur,  donnent  naissance  à  une  piaule  parfois  si 
différente  de  la  première  qu On  y  peut  reconnaître  une  autre  espèce, 
jusqu'alors  admise  comme  authentique  et  autonome,  el  qui  dès  lors 


,«»; 


—  273  — 

perd  évidemment  sa  personnalilé.  Or,  pour  ces  Solanum  lubéri- 
fères,  cesl  toujours  vers  la  forme  spécifique  tuberosum  de  Linné 
[Pomme  déterre  cultivée  normale)  que  les  modifications  convergent. 

Ces  changements  peuvent  porter  sur  toute  la  plante  :  tubercules, 
stolons,  tiges,  feuilles,  fleurs,  fruits.  Ils  commencent  toujours  par 
la  partie  souterraine;  les  organes  aériens  se  modifient  ensuite,  dès 
la  pousse  suivante.  Il  est  vrai  que,  dans  quelques  cas,  il  peut  yavoir 
un  intervalle  entre  la  mutation  du  tubercule  et  celle  des  organes 
aériens  :  Heckcl  vient  d'observer  le  fait  chez  les  6'.  Jamesii  Torr.  cl 
immite  Dun.  1  :  mais,  même  si  les  changements  sont  séparés  par 
une  ou  plusieurs  générations  annuelles,  chacun  d'eux  reste  subit. 
11  y  a  toujours  mutation  ascendante,  commençant  par  les  organes 
souterrains  et  gagnant  les  feuilles  et  fleurs,  soit  immédiatement, 
dès  la  génération  suivante  (c'est  le  cas  des  espèces  étudiées  ici'i, 
soit. après  un  lcni|ts  plus  (ii>  moins  long.  L'hypothèse  d'une  conta- 
gion pathologique  cadre  for!  l»ien  avec  ces  faits  (2i. 

Cette  mutation  totale  et  subite,  Labergerie  et  moi-même  l'avons 
obtenue  sur  le  Solanum  Commersonii  devenu  tout  à  coup  identique 
jusque  dans  ses  détails  à  la  Pomme  de  terre  cultivée  du  type  tube- 
rosum de  Linné.  Heckel  l'a  obtenue  de  même  du  Maglia  :  seulement, 
la  fleur  du  Maglia  étant  déjà  fort  semblable  à  celle  du  tuberosum. 
on  est  sans  doute  frappé  à  première  vue  par  le  changement  d'as- 
pect, de  port,  de  feuillage  et  de  tubercule,  mais  on  peut  discuter 
qu'il  y  ait  changement  d'espèce,  surtout  si  l'on  croit,  avec  plusieurs 
botanistes,  que  le  Maglia  n'est  qu'un  tuberosum  sauvage.  Cela  n'en 
est  pas  moins  une  mutation  réelle,  1res  importante,  non  seulement 
en  botanique,  mais  aussi  en  agriculture. 

Voyons  enfin  le  cas  du  tuberosum  lui-même. 

Si  l'oa  admet  voir  plus  haut'i  l'existence  d'un  type  ou  dun 
groupe  tuberosum  sauvage,  il  est  bien  évident  que  la  mutation  de 
cette  plante  n'amènera  pas  à  rol)tenlion  dun  type  floral  nouveau, 
et  l'on  pourra  (liscnlcr,  coiiiiuc  ou  n'a  pas  manqué  de  le  faire,  -ni' 


*  1,  Heckel  et  \  erxe.  Comptes  rendus  22  septembre  1913. 

;2,  Heckel  :  Les  niiifaiions  gemmaires  cullurales   des  S.  lahérifères .   Revue 
scientifique,  8  novembre  1913.  .       . 
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ronipU)!  (lu  iiK)l  "  mutation  »,  puisqu'il  u'y  a  pas  (>u  modification 
complMo,  la  fleur  ot  \o  fruit  (Hanl  roslrsce  qu'ilsétaienldéjà,  c'esl- 
à-(liro  ceux  fl'un  luherosum.  Mais  piécisément  il  faut  observer  que 
ron  a  obtenu  en  réalité  tous  les  changements  qui  pouvaient  avoir 
lieu,  étant  donnée  la  convergence  connue  des  mutations  vers  un 
ivpe  unique.  Lorsque  Heckel,  da«s  ses  cultures  de  la  Pomme  de 
terre  sauvage  recueillie  par  Verne,  à  Viacha  (S.  acaiile  Bitter), 
a  obtenu  la  moditication.  il  a  pu  conslater  les  caractéristiques  de 
la  mutation  : 

1"  Multiplicité dt's  changements  île  tubercule  a  perdu  ses  stolons, 
a  perdu  aussi  ses  lenticelles,  porte  des  yeux  bien  visibles.  otTre 
une  peau  fine  et  lisse,  une  chair  larineuse,  une^aveur  agréable,  une 
couleur  qui  tend  à  varier  ;  la  feuille,  modifiée  aussi,  a  augmenté  les 
dimensions  de  ses  folioles  et  porte  de  nombreuses  foliolules'  ; 

"2"  Importance  de  ces  changements,  bien  que  ne  portant  pas  sur 
les  caractères  floraux  ; 

3°  Soudaineté  de  ces  changements,  <|ui  ont  été  obtenus  d'un  seul 
coup  ; 

4°  Fixité,  qui  n'est  jusqu'à  présent  que  probable,  mais  que  le 
temps  confirmera  certainement. 

Ce  que  l'on  constate  ailleurs  permet  de  dire  que  si  le  calice  de  la 
fleur  n'était  déjà  long  et  subulé,  si  la  corolle  n'était  déjà  rotacée 
chez  le  sauvage,  ils  le  seraient  devenus.  Donc,  sans  qu'il  y  ait  ici 
passage  complet  d'une  espèce  à  l'autre  (1),  la  mutation  existe  paral- 
lèlement à  celles  des  autres  et  semblable  à  elles  dans  son  essence. 
L'importance  et  la  matérialité  du  fait  restent  les  mêmes. 

Pour  qui  n'admettrait  pas  l'existence  d'un  luberosum  sauvage, 
la  véritable  mutation  sera  celle  qu'on  suppose  avoir  eu  lieu  jadis, 
lors  des  premières  cultures  faites  par  les  indigènes,  et  ultérieu- 
rement rétrogradées  :  le  changement  actuel  serait  une  sorte  de 
retour  par  arnélioration  brusque  à  la  forme  mutée  d'autrefois. 

L'hypothèse  peut  être  séduisante,  mais  semble  peu  admissible. 


(1)  Encore  pourrait-on    dire  que   Ion   est  passée  de  l'espèce  .S.  luberosum 

ai 

Bal<er  à  l'espèce  S.  luberosum  Linné,   qui,  comme  on  l'a  vu.  n'a  pas  d'exis- 
tence autonome. 
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Réalité  des  mutations 


Etablissons  donc  tout  dabord  le  point  le  plus  important,  à 
savoir  la  réalilé  matérielle  des  transformations  culturales  de  la 
Pomme  de  terre.  Nous  verrons  ensuite  si  on  peut  en  préciser  les 
conditions  et  les  caractères;  enfin  si  cette  mutation  peul  avoir  des 
conséquences  pratiques  au  point  de  vue  agricole. 

Mutation  pu  Cômmersoxii  .        • 

Je  prendrai  la  question  en  1896,  époque  oii  Heckel,  qui.  depuis 
l'année  précédente,  cultivait  des  S.  luberosum  sauvages,  reçut  du 
consul  de  la  République  Argentine  à  Marseille,  le  colonel  Robujo. 
des  tubercules  sans  nom,  qu'il  détermina  S.  Con7inersonii.Cei>  tuber- 
cules, qui  venaient  des  bords  inondés  de  la  rivière  Mercedes 
(Uruguay),  étaient  :  «  petits  (gros  comme  des  noisettes),  blancs, 
verruqueux,  couvei-ls  de  lenticelles,  amers,  à  chair  blanche  et  com- 
pacte, résistant  à  la  coction,  en  un  mot  immangeables,  même  pour 
les  animaux.  »  Otte  espèce  avait  d'ailleurs  été  déjà  introduite  eu 
France  (Werner,  1822;  D'  Ohrond,  1881,  sous  le  nom  de  8.  Ohrondi 
Carrière,  espèce  voisine  pour  (luelques-unsi,  mais  sans  succès 
cultural  ni  mutation. 

Mutations  Lahergerie 

A  Marseille  ces  tubercules  s'accrurent  un  peu  d'année  en  année, 
atteignirent  35  à  40  gr.,  perdirent  un  peu  de  leur  amertume,  mais 
restèrent  pourtant  identiques  à  eux-mêmes,  comme  la  plante  qu'ils 
produisaient.  Afin  <le  favoriser  le  rh;mgement  en  variant  le  climat. 
Heckel  distribua  des  tubercules  à  diverses  personnes  dès  l'.lOO. 
M.  L.VBERGERiE.  agricultcur  à  Verrières  A'iennes,  en  reçut  en  11)01 
et  annonçait  dès  la  même  année,  qu'après  culture  en  sol  richement 
fumé  et  fort  humide,  lui  des  pieds  avait  donné  des  tiges  plus  gros- 
ses et  8  tubercules,  dont  6  très  petits,  à  peau  violacée,  noirâtre, 
encore  lenticelles,  pesant  au  total  650  gr.  ;  la  fleur  était  restée 
identique  à  celle  du  Cnmmersonii.  C'est  l'origine  de  la  variété  dite 
violette,  on  Violette  Labergerie.  on  encore   1,01.    c'est-à-dire    pre- 
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mièrr  varii'lô.  obtenuo  on  1901.  l.a  mulalion  srlail  faite  biMisqup- 
nicnl  sous  lerpe,  par  los  luberculos  ;  ollo  était  complète  tout  d'un 
coup.  Si  complète  même,  que  les  tubercules  semés  donnèrent  des 
plantes  identiques  au  S.  luberqsiim  de  Linné  (  =:  Pomme  de  terre 
cultivée  normale)  avec  tous  ses  caractères.  Labekgerie  cultive  et 
multiplie  alors  ces  tubercules  ;  il  les  voit,-  dès  1908,  démesurément 
grossir  et  atteindre  jusqu'à  l."^00  (>t  1.4(K)t.;r.,  avec  des  tiges  dont 
(|uelques-unes  mesurèrent  .">  m.  HO.  Sur  ces  tiges  étaient  d'assez 
nombreux  tubercules  aériens.  La  fleur,  violet  pâle  ei  inodore,  avait 
tous  les  caractères  du  luherosum,  aucun  <lu  Commersonii.  QwawX 
aux  tubercules,  ils  étaient  si  complètement  semblables  à  ceux  d'une 
variété  connue  de  Paulse>(188?'i,  la  «  Géante  bleao',  qu'on  netai'da 
pas  à  croire  à  une  erreur  ou  à  une  confusion.  Et  la  lutte  s'engagea, 
assez  âpre  et  non  toujours  suffisamment  dépourvue  de  passion, 
entre  partisans  el  négateurs  des  mutations.  Celte  lulle  n'est  pas 
terminée. 

Cependant  les  observations  continuaient.  En  1903,  en  1904,  nou- 
velles mutations  de  M.  Labergerie,  suivies  d'année  en  année  par 
des  variations  diverses,  d'aspect,  de  couleur  extérieure,  etc.,  dé- 
montrant chez  la  plante  une  rare  plasticité.  Heckel,  d'abord  hési- 
tant lui-même,  reçoit  de  Labergerie  def  tubercules  violets  dont  un 
reproduit,  par  un  phénomène  de  régression  caractéristique,  une 
plante  du  type  pur  Commersonii  mais  avec  un  tubercule  violet 
-Labergerie,  pur  aussi.  Ces  régressions,  est-il  besoin  de  le  dire,  sont 
très   probantes,  malgré  leur  extrême  rareté. 

Sans  doute,  la  Géante  bleue  est  presque  identique,  et  les  dilï'é- 
rences  (pr'on  a  indiquées  entre  elle  el  le  1,01  sont  insignifian- 
tes, et  peut-être  inconstantes.  Mais  reconnaissons  de  bonne  foi 
que  le  fait  n'est  pas  étonnant  :  en  effet,  les  mutations  d'espèces 
sauvages  convergent  toutes,  comme  on  l'a  vu,  vers  la  Pomme 
de  terre  cultivée  ;  or  celle-ci  offre  des  variétés  innombrables  (plus 
de  1600)  ;  les  mutations  ont  donc  toute  probabilité  de  nous  faire 
retomber  dans  une  variété  déjà  connue.  Ou  va  voir  que  le 
même  fait  s'est  produit  pour  moi.  hm  ^^  Géante  6/eiie  »  peut  d'ail- 
leurs descendre  plus  ou  moins  directement  du  Commersonii,  aussi 
bien  que  du  Maglia  ou  de  tout  autre. 

Il  était  permis,  d'ores  et  déjà,  de  conclure  (jue  le  Commersonii 
avait  du  jouer  un  i"ôle  important  dans  la  pi-oduction  de  nos  variétés 
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actuelles.  Mais  le  fait  ne  devait  pas  rester  isolé.  Xon  seule- 
ment M.  LxBERGERii:  parvenait  à  multiplier  presque  à  l'infini  ses 
variations,  directes  ou  non,  mais  d'autres  observateurs  les  notaient 
aussi  dans  leurs  cultures,  malheureusement  sans  publier  leurs 
observations  (1).  Enfin,  j'ai  pu  moi-même  vérifier  ces  faits  et  c'est 
de  mes  expériences  personnelles  que  je  dois  maintenant  parler. 

Midations  personnelles 

J'ai  reçu  de  Heckll  des  tubercules  de  Commersonii  en  1*M)4, 
avec  prière  d'en  poursuivre  la  transformation.  Mais,  sauf  un  cer- 
tain grossissement,  et  peut-être  un  léger  raccourcissement  des 
stolons,  je;  n'ai  observé  pendant  quatre  années  aucun  change- 
ment  ni  dans  la  partie  aérienne,  ni  dans  le>  luberrulrs.  cl 
j'avoue  qu'à  ce  moment -là.  malgré  ma  tendance  à  croire  aux 
mutations,  ces  quatre  années  d'insuccès  m'avaient  un  peu  éliranlé. 
et  j'allais  sans  doute,  sinon  abandonner  la  culture,  du  moins 
la  reléguer  au  second  plan  de  mes  préoccupations,  lorsque  en  octo- 
bre 1908  j'arrachai  les  quelques  plantes  i7  dont  une  mal  venue), 
que  j'avais  conservées  en  ligne  et  que  des  arrosages  multiples 
avaient  maintenues  vertes  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Dès  le 
premier  coup  d^  pioche,  la  mutation  apparut  évidente.  Le  premier 
pied  de  la  ligne  surtout,  plus  grand,  plus  arrosé  que  les  autres, 
portail  23  tubercules  presque  tous  visiblement  mutés,  réunis  en 
groupe  serré  au  pied  de  la  plante  et  pesant  ensemble  700  gr. 
L'un  d'eux,  de  11  cent.  1/2  sur  7,  pesait  à  lui  seul  234  gr.  Les 
autres  pieds  donnèrent  76  tubercules,  les  uns  semblables  au  pre- 
miei',  le,s  autres  encore  lenlicellés  et  j>esant  860  gr.  En  tout,  09  tu- 
bercules, pesant  1.560  gr. 

L'important  est  évidemment  de  bien  prouver  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  erreur  ou  confusion  :  il  ne  suffit  pas,  en  effet,  que  j'en  aie  la 
certitude  :  il  faut  que  je  la  donne  aux  autres  par  le  seul  exposé  des 
faits.  Voici  donc  les  preuves  qu'il  m'est  possible  de  donner  : 

1°  Je  ne  cultivais  dans  mon  jardin,  et  depuis  des  années,  (jue 
VEnrbj  rose  et  la  Saucisse  violette   à    chair   colorée,  toutes  deux  si 


1    Heckel  fn  rite  six  dans  son  mémoirp  dp  190r. 
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bien  caractérisées  qu'on  ne  peul  les  confontire  avec  rien,  el  (|i,ii.  ni 
par  la  forme,  ni  par  la  couleur,  n'avaient  de  rapport  avec  les  nou- 
veaux tubercules  obtenus,  subarrondis,  jaunes  (rarement  un  peu 
violacés),  à  chair  blanchâtre,  à  gros  yeux  accentués  et  portant  sou- 
vent des  tubercules  adventices. 

?"  Les  plantes  productrices  avaient  otïert  tous  les  caractères  flo- 
raux ou  végétalit's  sans  exception,  du  Commersonii  sauvage.  Aucune 
autre  plante  pouvant  provenir  par  exemple  de  (pielque  épluchure 
ne  s'y  était  trouvée  mèléoà  aucun  moment.  Elle  aurait  été  d'ailleurs 
bien  facile  h  dislinguei*. 

•\"  La  transformation  s'était  faite  plus  ou  moins  sur  tous  les 
pieds  à  la  fois. 

4"  Celte  transformation- n"a  pas  porté  sur  tous  les  tubercules, 
mais  sur  la  majorité.  Les  autres,  restés  lenticellés,  avaient  les 
caractères  du  Commersonii,  mais  presque  sans  stolons. 

5°  Les  tubercules,  mutés  ou  non,  tenaient  encore  au  pied-mère; 
le  fait  a  été  constaté,  sinon  pour  tous  à  cause  de  l'état. de  la  plante, 
du  moins  pour  un  grand  nombre. 

6°  Ces  tubercules,  récoltés  et  triés  avec  soin,  ont  été  semés 
séparément  ;  de  ceux  qui  étaient  restés  typiques  sont  sortis,  l'année 
suivante  (1909i,  des  Cowwerso/?// purs,  avec  tous  leurs  caractères. 
Les  tubercules  d'aspect  muté,  au  contraire,  ont  fourni  des  plants 
identiques  aux  Pommes  de  terre  de  culture,  avec  tous  les  carac- 
tères du  tuberosiim  linnéen,  mais  sans  rapport  aucun,  non  seule- 
ment «ivec  les  variétés  cultivées  chez  moi  (Early,  Saucisse  violette), 
mais  avec  aucune  des  variétés  du  pays,  consommées  dans  la  maison 
et  dont  la  ressemblance  aurait  pu  laisser  quelque  doute  dans  l'es- 
prit de  ceux  qui  n'auraient  pas  vu  les  cultures. 

7"  Quelques  tubercules  (exactement  q  iatre'i,  dont  l'aspect  dou- 
teux semblait  indiquer  des  intermédiaires,  ont  donné,  les  uns  du 
Commerso/î/V,  les  autres  des  ww/es;  mais  chacun  avec  ses  carac- 
tères complets.  Tous  ceux  qui  ont  pu  obtenir  des  mutations 
constatent,  en  effet,  que  celles-ci,  au  moins  dans  les  conditions 
d'expérience  réalisées  chez  nous  (fumure  spéciale,  arrosage,  etc.'. 
se  font  ou  ne  se  font  pas,  mais  ne  se  font  jamais  h  moitié. 

8°  La  variété  ainsi  obtenue  s'est  trouvée  identique  à  une  autre 
que  M.  Labergerie  nomme  3,03,  sortie  aussi,  directement,  du  Com- 
mersonii  sauvage.  Cette  variété  n'était  cultivée  qu  à  Verrières  el  je 
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n'en  connaissais  même  pas  l'existence,  mes  relations  avec  M.  La- 
bergerie  n'ayant  commencé  qu'en  1909,  après  obtention  de  la 
mutation.  Nous  sommes  donc,  lui  et  moi,  sans  confusion  ni 
communication  possibles,  et  dans  des  régions  toutes  diiTérentes. 
arrivés  au  même  résultat  en  parlant  du  même  point. 

9°  En  1912,  un  pied  de  Commersonii  cultivé  en  Savoie,  près  de 
Chambéry,  dans  la  propriété  de  M.  LyoiX^e,  a  donné  cinq  tuber- 
cules mutés  identiques  à  ceux  de  1908,  et  les  plantes  qui  en  sont 
sorties  chez  mai  ont  éléabsolumenl  semblables  à  celles  qur  je 
suis  depuis  cinq  ans. 

10"  Les  plantes  cultivées  chaque  année  se  sont  maintenues  iden- 
tiques à  elles-mêmes.  Cependant,  de  même  que  Heckel  l'a  vu  une 
fois  avec  la  Violette  1,01  de  Labergerie,  j'ai  constaté  2  fois,  au 
début  des  cultures,  un  complet  retour  en  arrière.  Ce  fait  importanJ 
ne  s'est  d'ailleurs  plus  renouvelé. 

11"  Sans  doute,  la  Pomme  de  terre  ainsi  mutée  peut  ressembler 
à  telle  variété  connue,  comme  la  Violelie  Labergerie  ressemble  à 
la  Géante  bleue,  et  M.  Sutton,  le  célèbre  spécialiste  de  Reading,  a 
pu  m'écrire,  après  culture  de  mes  tubercules,  qu'il  ne  trouvait 
aucune  ditïérence  entre  cette  plante  et  le  Bichlers  Imperaior  ; 
mais,  outre  qu'il  existe  bien  quelques  distinctions,  dans  la  forme 
du  tubercule  par  exemple,  je  tire  argument  de  ce  fait.  En  effet, 
j'ai  précisément  obtenu  une  Pomme  de  terre  identifiée  avec  une 
variété,  que  non  seulement  je  n'avais  pas  dans  mon  jardin,  mais  qui 
ne  pouvait  môme  pas  provenir  d'une  épluchure  ménagère,  le  Rich- 
ter's  Imperaior  étant  à  ce  moment-là  inconnu  à  Montpelliei-,  où  i| 
n'est  vendu  que  depuis  2  ans  environ,  et  encore  bien  rarement. 
L'objection  s'est  donc  transformée  en  preuve. 

12°  Il  est  bien  exact  que  la  mutation  est  brusque  et  se  fait  en 
bloc  sans  transition.  Cependant  rien  n'est  absolu  :  et,  si  l'on  sait 
regarder  de  près,  on  s'aperçoit  qu'il  existe  une  période  de  prépara- 
tion, d'ébranlement,  pendant  laquelle  l'espèce  sauvage,  tout  en 
conservant  ses  caractères  nets,  donne  des  signes  de  probabilité  de 
mutation,  dont  on  ne  peut,  d'ailleurs,  tirer  aucune  certitude  pour 
l'année  suivante.  La  plante  (le  Commersonii  daus  l'espèce)  est  alors 
à  l'état  que  j'ai  désigné  sous  le  ncm  de  demi  sauvage.  Cette  forme 
est  à  peu  près  la  seule  existant  aujourd'hui,  le  type  sauvage  pur  me 
paraissant  disparu,  tant  à  Marseille  qu'à  Montpellier.  Dans  ce  type 
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(iemi-sauvag^o  :  —  l(\s  slolons  sonl  moins  longs,  parfois  même  Iros 
conrts,  —  les  tubercules  plus  gros,  pouvanl  dépasser  100  gr.,  mais 
toujours yV/«/îes  grisâtres  et  à  chair  aqueuse,  —  les  lenticelles  plu« 
écartées,  bien  que  toujours  nettes;  — la  saveur  amère  est  atténuée, 
—  la  forme  est  plus  arrondie,  —  les  feuilles  onl  qh  et  \h  quel- 
ques foliolules  ;  —  ]es  lobes  calicinaux  slallongcnt  parfois  un  peu 
rarement  ;  —  ejifîn,  dess//vVs  violettes  apparaissent  sur  la  corolle  ; 
il  est  vrai  que   les  sauvages  purs  en  ont  quelquefois  aussi. 

Il  existe  donc  un  ensemble  de  petites  modifications  prémoni- 
toires et  confirmatives  de  la  réalité  des  mutations,  sans  qu'on 
puisse  voir  là  de  véritables  termes  de  passage.  La  vraie  mutation 
reste  subite. 

J'ai  donné  longuement  cette  énuméralion  de  preuves  pour  deux 
motifs.  D'abord  parce  qu'il  s'agit  d'un  fait  sur  lequel  ilm'est  permis 
d'être  bien  affirmatif  ;  ensuite  parce  que  nombre  de  personnes  sont, 
malgré  les  faits  établis,  étonnées  jusqu'à  l'incrédulité  par  l'idée  de 
cette  transformation.  En  dehors  des  opinions  intéressées  dont  je 
n'ai  pas  à  m 'occuper,  bien  des  hommes  de  science  probe  et  de 
bonne  foi,  estiment  le  dogme  de  l'immutabilité  de  l'espèce  si  soli- 
dement établi,  que  toute  discussion,  sur  ce  point  leur  paraît,  sinon 
sacrilège,  du  moins  inadmissible.  C'est  pour  ces  esprits  prévenus, 
mais  sincères,  que  j'ai  donné  ces  détails. 

Les  deux  mutations  dont  j'ai  parlé  sont  les  seules  dont  je  désire 
faire  état.  En  réalité  j'en  ai  eu  deux  autres,  mais  elles  pouvaient, 
à  la  rigueur,  prêter  à  la  discussion,  soit  par  l'existence,  dans  un 
voisinage  trop  rapproché,  d'un  muté  et  d'un  sauvage,  soit  par  la 
non-constatation  de  la  continuité  du  tubercule  avec  le  pied-mère, 
On  comprendra  que  je  préfère  les  laisser  de  côté  et  ne  m'arrêter 
qu'à  des  faits  positivement  établis. 

MUT.\TION    DU     SOLAMM    MaGLIA 

Mutation  Heckel 

Entre  les  deux  mutations  du  Çommersonii,  par  Labergerie  en  1901 
et  par  moi-même  sept  ans  plus  fard,  Heckel,  qui  avait  échoué  sur 
cette  espèce,  avait  réalisé  la  mutation  du  S.  Maglia.  Il  avait  essayé 
sur  des  tubercules  petits  et  violacés,  les  uns  du  .lardin  botanique  de 
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Marseille,  où  le  lype  pur  avail  l'I  '  r  )uservé,  les  aiilres  d'origines 
dilYérenles.  Un  seul  pied  subsista  la  première  année  (1905).  Sous 
Tinfluence,  peut-être,  du  climat  méditerranéen,  en  même  temps  que 
de  la  fumure  spéciale  et  du  voisinage  d'une  Pomme  de  terre  ordi- 
naire, celte  plante  évolua  rapidement,  raccourcit  ses  stolons, 
groupa  ses  tubercules  (au  nombre  de  6),  en  modifia  les  dimensions 
et  le  poids  primitif  de  ?  à  6  gr.,  jusqu'à  38  et  135.  p]n  même 
temps,  les  lenticelles  disparaissaient,  et  la  Pomme  de  terre  devenait 
ferme,  compacte,  féculente,  comestible.  C'était  une  promesse 
incontestable  de  mutation,  mais  qu'il  fallait  confirmer  par  la  cul- 
ture des  tubercules.  Ceux-ci  eurent  un  sort  différent.  Les  uns, 
traités  par  les  engrais  chimiques,  redonnèrent  la  plante  type  et  pro- 
duisirent fort  peu;  les  trois  autres,  traités  parles  engrais  de  ferme, 
continuèrent  leur  évolution.  Le  gros  tubercule  de  135  grammes 
montra  des  fleurs  violettes  à  étamines  orangées,  et  des  fruits  sphéri- 
ques  ;  il  multiplia  ses  folioluleset  fournit  5  tubercules,  dont  1  jaune 
et  les  autres  violacés,  arrondis,  lisses,  à  stolons  presque  nuls.  Les 
2  autres  produisirent  aussi  des  tubercules  jaunes,  violets  ou  pana- 
chés sur  les  mêmes  chapelets.  La  mutation  était  faite. 

Cette  mutation,  comparée  à  celle  du  Commersonii,  montre  que  la 
couleur  des  fleurs  et  des  tubercules  n'a  aucune  importance,  et  que 
le  résultat  est  dans  les  deux  cas  une  plante  idenlique.  Pour  le  il7a^//a 
les  changements  sont  naturellemenl  moins  nombreux,  puisque  les 
caractères  floraux  étaient  déjà  ceux  d'un  tiiberosum.  Comme  le 
point  d'aboutissement  est  le  même,  il  est  évident  que  l'idée  de 
l'unité  d'origine  devait  être  toute  naturelle  à  l'époque  où  l'on  ne 
connaissait  pas  les  transformations  dont  nous  parlons. 

La  variété  nouvelle  s'est  améliorée  encore  ;  elle  est  devenue,  à 
l'heure  actuelle,  une  excellente  Pomme  de  terre  violette.  Mais,  con- 
trairement à  celle  de  Labergerie,  on  ne  l'a  pas  encore,  que  je 
sache,  assimilée  à  une  quelconque  de  nos  variétés  connues.  Elle  ne 
vient  pas  bien  partout  ;  chez  moi.  elle  ne  prospère  pas,  malgré  les 
soins.  Du  reste  la  Violette  Labergerie  n'v  est  pas  non  plus  très  flo- 
rissante. Question,  sans  doute,  de  sol  ou  de  terroir.  Heckel  en  a 
aussi  une  variété  blaucheet  une  autre  très  analogue  au  LOI  Laber- 
gerie, mais  un  peu  plus  claire  de  teinte  et  de  saveur  spéciale. 


Autres  mu  lotions  du  Maylia 

Toul  recemuieul,  la  ululation  du  Maylia  sauvage  vient  d'être  de 
noiiveati  réalist^e,  et  très  rapidement  sur  3  des  tul)ercules  rappor- 
l(^s  par  Verne  de  son  voyage.  Le  fait  s'est  produit  grûce  aux  soins 
de  M.  GiNET,  l'horticulteur  bien  connu,  dans  son  jardin  de  Gières, 
près  Grenoble.  J'ai  vu  moi-même  ces  tubercules  le  5  septembre 
dernier;  ils  sont  tout  à  l'ait  semblables  à  la  mutation  HECKEL.et 
atteignent  déjà  de  50  à  100  grammes.  Une  des  plantes  n'a  donné 
qu'un  tubercule,  et  une  autre  deux,  bien  mutés  aussi.  Ils  produi- 
ront certainement  l'an  prochain  les  plantes  qu'il  est  permis  de 
prévoir. 

("hez  moi,  l'arrachage  des  Maglia  vrais  de  1913,  effectué  seule- 
ment le  18  octobre,  a  donné  des  résultats  intéressants.  Comme 
toujours  pour  cette  espèce,  les  tubercules  se  sont  formés  très  tard 
et  ont  été  en  général  assez  rares  ;  mais  quelques-uns  étaient  très 
modifiés  :  1'^  dans  leurdimension  qui  était  relativementassez  grosse 
(6  cent,  sur  1 ,  ;  "2"  dans  leur  poids  qui  atteint  90  grammes  ;  3"  dans 
la  forme  beaucoup  plus  arrondie,  bien  qu'irrégulière,  au  lieu  d'être 
plus  ou  moins  ovale  (un,  assez  gros,  a  la  forme  de  la  saucisse 
violette)  ;  A°  dans  la  couleur,  tantôt  violet  uniforme  mais  plus  ou 
moins  foncé,  tantôt  panachée  de  jaune  et  de  violet,  et  quelque- 
fois même  presque  entièrement  jaune  ;  5"  dans  la  disposition 
des  lenticelles  qui  sont  incontestablement  plus  espacées 

Cependant  les  tubercules  sont  stolonnés,  les  yeux  ne  sont  pas 
très  marqués,  les  lenticelles  existent  encore  et  je  ne  puis  affirmer 
qu'il  y  ait  là  une  mutation  véritable.  Il  est  nécessaire  d'attendre  la 
culture  de  l'année  prochaine  et  d'examiner  la  plante  et  les  tuber- 
cules de  1914.  La  chose  sera  d'autant  plus  intéressante  que  ces 
tubercules  de  1913  étaient  accompagnés  dans  le  sol  de  ceux  de 
Commersonii  voisins  formés  à  l'arrière-saison  au  bout  de  longs 
stolons,  et  qui  peut-être  ont  pu  avoir  une  inlluence  de  voisinage.  Il 
va  sans  dire  que  ces  tubercules  de  Commersonii.  très  distincts,  ne 
pouvaient  prêter  à  confusion. 

Je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  cette  transformation  s'est  faite 
dans  un  compost  où  le  fumier  de  poule  ne  prédominait  pas.  Quel- 
ques tubercules  étaient  verruqueux  et  couverts  de  vésicules  blan- 
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chaires  (Jemi-transparenLes,  qui  s.'iujlaienl  remplacer  les  lenlicelles, 
et  qui  onl  rapidement  séché. 


Mutation  du  Solaxum  tuberosum 

On  sait  que  \'erne  a  rapporté  de  nombreux  tubercules  apparte- 
nant, sinon  au  tuberosum  tout  à  fait  typique,  qui  reste  mal  limité, 
en  tout  cas  au  groupe  tuberosum  tel  que  nous  l'avons  compris 
(  voy.  plus  haulj.  Ils  venaient,  entre  autres  localités,  de  Viacha,  de 
Chorillos  (Morro-Solar)  et  Amancaës.  La  culture  en  fut  faite  aussitôt 
à  Marseille  et  à  Grenoble  ;  et,  dès  la  première  année,  Heckel  nous 
montra  (août  1912)  des  tubercules  de  Viacha  en  évidente  mutation, 
d'aspect  caractéristique  et  déjà  relativement  assez  gros. 

Tout  récemment  encore,  le  5  septembre  dernier,  je  m'étais  rendu 
à  Grenoble  où  mes  collègues  Heckel  et  Verne  avaient  bien  voulu 
me  convoquer,  pour  assister  à  l'arrachage  des  Pommes  de  terre 
cultivées  par  M.  Ginet,  soit  dans  son  jardin  de  Gières,  soit  dans  un 
vaste  champ  d'expérience  à  St-Martin-d'Uriage.  Là  se  trouvaient, 
à  côté  des  variétés  déjà  mutées  par  Lvbergerie,  par  Heckel  ou  par 
moi-même,  des  Pommes  de  terre  comestibles  de  Bolivie  et  surtout 
les  espèces  sauvages  de  ^'ER^■E.  Nous  n'avons  ce  jour-là  arraché 
qu'une  bien  faible  partie  de  la  plantation  ;  encore  les  circonstances 
étaient-elles  très  défavorables  cette  année,  car  une  maladie  cryplo- 
gamique  contre  laquelle,  de  propos  délibéré,  on  n'a  pas  essayé  de 
lutter  pour  ne  pas  troubler  l'expérience,  a  noirci  et  tué  la  plupart 
des  fanes  avant  la  formation  des  tubercules,  ce  qui  réduisait  singu- 
lièrement les  chances  de  mutation.  Néanmoins  nous  avons  pu 
constater  indubitablement,  d'abord  la  mutation  du  Maglia  dont  il 
a  été  plus  haut  question,  puis  en  outre  deux  changements  chez 
les  tuberosum  : 

\"  lu  tubercule  île  Chorillos  a  donut'-  des  produits  d'aspect 
muté,  grossis  et  sans  lenlicelles  ; 

2"  L'n  tubercule  (VAmancaës  a  fourni,  à  son  tour,  un  tuljercule 
qui  semble  transformé  et  qui  sera  suivi  Tannée  prochaine. 

Enfin  \  erne  m'annonce  que  les  arrachages  ultérieurs  lui  ont 
donné  des  résultats  intéressants  qu'il  lui  appartient  de  faire  con- 
naître lui-même. 
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Autres  mutations  m:  Pom\ii:s  de  terri; 

Plusieurs  autres  lenlalives  ont  été  l'ailes  sur  diverses  espèces.  Ce 
qui  précède  me  paraît  suffire,  d'autant  plus  que  le  succès  n'a  pas 
toujours  couronné  les  efforts. 

Sur  diverses  plantes  Hec.kel  a  obtenu  des  résultats:  il  annonce 
actuellement  la  transformation  des  S.  Jarnesii  Torr.  et  immite 
Dun.  Sur  d'autres  le  succès  a  été  moindre  ou  nul,  et  s'est  borné 
par  exemple  au  grossissement  du  tubercule.  Avec  le  S.  polyade- 
nium  il  a  récolté  des  tubercules  plus  ou  moins  violacés  par  places, 
môme  en  dedans,  et  accusant  un  début  de  transformation  qui  ne 
semble  pas  avoir  continué.  Je  n'ai  pour  ma  part  pu  changer  en  rien 
(sauf  le  grossissement  du  tubercule)  une  autre  espèce  que  j'avais 
reçue  sous  le  faux  nom  de  Maglia  et  que,  après  avoir  vu  le  Maglia 
vrai,  j'avais  désignée  provisoirement  sous  le  nom  de  pseuclo- 
Maglia  ;  ce  nom  a  fait  place  aujourd'hui  à  celui  de  S.  Bitteri 
Hassler.  Mais  celte  espèce  intéressante,  qui  s'est  si  bien  maintenue 
chez  moi,  vient  de  montrer  chez  M.  Ginet  quelques  tubercules  sur 
lesquels  le  nombre  des  lenticelles  a  singulièrement  diminué,  ce  qui 
ne  signifie  point  que  l'on  puisse  encore  parler  de  mutation. 

En  somme,  comme  on  le  voit,  les  mutations  ne  sont  évidemment 
pas  fréquentes  ;  on  a  plus  de  chance  de  les  obtenir  dans  des  cultures 
en  grand  et  leur  rareté  explique  le  scepticisme  de  quelques  per- 
sonnes qui  les  cherchent  depuis  longtemps  sans  les  rencontrer. 
Mais,  comme  on  vient  de  le  voir,  elles  ne  sont  pas  aussi  rares  qu'on 
veut  bien  le  dire,  et,  devant  le  nombre  des  faits  qui  s'accumulent, 
il  devient  évidemment  difficile  de  se  retrancher  derrière  la  pure 
et    simple   négation. 


Cause  des   mutations  ? 

Peut-on  dire  à  l'heure  actuelle  quelle  est  la  cause  profonde  de  ces 
mutations  et  sommes-nous  à  môme  de  donner  une  méthode  certaine 
pour  les  obtenir  ?  A  ces  deux  questions  il  faut  savoir  encore  répon- 
dre non.  En  ce  qui  me  concerne,  je  crois  k  la  grande  probabilité 
d'une  action    symbiotique,  mais,  comme  je  ne  puis  en  donner  des 
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preuves  palpables,  mieux  vaul  sabslenir  de  toiile  alTifinaLit)!!.  Les 
recherches  de  Heckel  el  de  Verne  entre  autres  ont  montré  que  la 
question  de  fumure  était  capitale  ;  non  seulement  celte  fumure 
doit  être  abondante,  mais  elle  doit  être  faite  en  outre  ave^un  com- 
post complexe  dans  lequel  le  fumier  de  poulailler  occupe  une  place 
importante,  ('.(«si  là  le  moyen  préconisé  pour  obtenir  à  la  fois  la 
modification,  le  nombre  et  la  grosseur  des  lubercules  (1).  Je  ne 
suis  pas  à  même  de  donner  à  cet  égard  de  résultais  personnels, 
mais  j'accepte  de  confiance  ceux  de  mes  collèg-ues. 

Comment  expliquer  rnclion  spéciale  du  fumier  de  poulailler  ? 
Peut-être,  et  probablement,  par  une  symbiose  de  la  Pomme  de  terre 
avec  quelqne  microorganisme  de  cet  engrais  spécial.  C'est  dans 
celte  voie  (pie  cherchail  Xoi-i.  BEnxAiii)  au  moment  de  sa  mort  pré- 
maturée. C'esl  peut-être  simplement  (ce  sérail  d'ailleurs  à  peu  près 
la  même  chose)  parce  que  le  fumier  de  poulailler  contient  toujours 
des  épluchures  ménagères  de  Pommes  de  lerre  cultivées,  qui  peu- 
vent avoir  sur  les  sauvages  une  action  décisive.  Mais  les  expé- 
riences de  contact  oud'arrosag-e,  qui  paraissent  avoir  donné  ailleurs 
des  résultats  iL.vBEROEmK,  etc.),  n'en  onl  amené  aucun  chez  moi 
jusqu'à  présent. 

Rénovation  (?   de  la  Pomme  de  terre  par  mutation 

l'n  mot  encore  au  poini  de  vue  pratique.  On  a  vu.  dans  les  obser- 
vations et  expériences  que  je  viens  d'exposer,  une  v.jie  nouvelle  lar- 
gement ouverte  à  l'agriculture,  par  la  régénération  de  la  Pomme 
de  lerre.  Celle-ci,  retrempée  aux  sources  même  de  l'état  sauvage, 
réapparaîtrait  vigoureuse  et  juvénile,  prête  à  la  lutte  et  à  la  victoire 
contre  les  attaques  des  cryptogames.  Nos  mutations  allaient  faire 
rejeter  en  bloc  toutes  les  anciennes  races  dégénérées  et  affaiblies 
par  trois  siècles  de  culture  ininterrompue.  Là-dessus  la  Presse  n'a 
pas  craint  d'emboucher  sa  grande  trompette  et  d'annoncer  avec 
éclat  cette  révolution  agricole.  Sans  doute,  il  y  a  du  vrai  dans  cette 
idée  et  le  résultat  final  ne  sera  point  décevant  :   mais  il  faut  éviter 


,1    Heckel  et  \  ekne  classent  ainsi  li;s  luiniers  par  ordre  décroissant  d'acti- 
vité :  gallinacés,  ovidés,  équidés.  ruminants. 
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Lurée.  La  llu'orir  doit  «"^Irc  \('M'iti('('  par  la  |)rali(|ii('.  .Iiis(|u"ici,  il  esl 
vrai,  les  sauvages  sont  1res  i-ésislants.  el  les  mutés  oui  paru  l'èlre 
aussi,  hieti  (|n'à  un  moindre  degré.  11  esl  iuconleslable  que  ces 
piaules  soûl  eu  géuéral  vigoureuses  el  saines,  el  conlraslenl  sou- 
vont  parleur  aspori  avec  l(»s  vioillps  variétés,  ('-epeuflanl,  pour  être 
véridiquf,  il  t'aul  (lir(>  (prellcs  onl  souffert  celle  année.  A  Marseille 
eu  parliculicr.  M.  |{ki.i,o.\  maïuionçe  (.pTelles  oui  élé  Tort  atteintes 
par  le  Phylophthoi-a.  .l'en  ai  vu  de  malades  dans  le  Tarn  (1  ),  et  je  viens 
dédire  que  dans  le  Dauphiné  la  récolle  avait  été  compromise.  Il 
esl  vrai  que  partout  les  variétés  anciennes  soulîraieul  plus  encore, 
mais  ce  n'est  pas  nue  raison  pour  annoncer  d'avance  à  son  de 
trompe  uiu^  rénovation  ipu'  nous  voulons  espérer,  mais  (pii  pourrait 
bien  uèlre  que  relative  el  peut-être  momentanée. 


RÉSUMÉ 


11  me  reste  à  mettre  quelques  points  en  évidence  sous  forme  de 
conclusions  à  ce  trop  long  mémoire  : 

1"  Les  mutations  gemmaires  de  la  Pouinu'  de  lerre  existent 
réellemeul. 

'2"  Elles  soni  rares  e!  la  cdiniaissauce  iiisurtisanle  des  condi- 
tions où  elles  se  produisent  expliipie  le  lionilire  des  e\p(^rien(H's 
négatives  el  les  doutes  qui  en  oïd  résult(''. 

3"  Le  fumier  de  poulailler  par  ses  micro-organismes?)  paraît 
presque  indispensable  à  cette  mutation. 

4°  Quelle  que  soit  l'espèce  expérimentée,  la  mutation  donne  in- 
variablement un  [)ro(luit  identique  à  notre  ancienne  Pomme  de 
lerre  cultivée.  Celle-ci  paraît  donc  avoir  une   origine    midli])le.  et 


1)  Près  de  Mazamet.  ciiez  M.  O.  W'inbëbg,  (jiii  a  bien  voulu  faiic  cette 
année  pour  moi  îles  (ailtm-es  expérimentales,  et  les  a  coiniiiiles  avec  un 
zèle  scrupuleux. 
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parmi  ses  ancêtres  on  peut,  avec  une  quasi-certitude,  ranger  le 
.S.  Marjlia,  le  .S.  Comiuersonii  el  diverses  plantes  du  groupe  iube- 
rosum  sauvage. 

5"  La  mutation  donne  des  plantes  dont  la  vigueur  est  ordinaire- 
ment grande  ;  la  végétation  en  est  plus  puissante  que  celle  du 
sauvage;  les  tubercules  produits  sont  d'ordinaire  nombreux  et 
gros  et  la  plante  devient  stérile. 

6°  Il  n'est  pas  démontré  qu'elle  résiste  aux  maladies  cryptogami- 
ques  aussi  complètement  qu'on  l'a  dit. 

7"  Les  caractères  de  la  mutation  sont  :  la  soudaineté  du  change- 
menl.  la  mulliplicil(''  des  organes  atteinis,  l'importance  de  la  modi- 
fication el  la  slabililé  de  la  transformation. 

S"  La  mutation  commence  toujours  par  le  tubercule:  les  parties 
extérieures  ne  varient  ipie  l'anni'e  suivante,  ("."est  une  transforma- 
lion  ascendante. 

9"  La  variéli-  oMnnu'  est  définitivement  fixée:  les  retours  en 
arrière,  très  probants  et  réels,  sont  aussi  fort  rares  et  ne  se  produi- 
sent que  dans   les  premiers  temps. 

10"  La  Pomme  de  terre  introduite  en  Europe  au  XVL  siècle  était 
déjà  mutée,  mais  s'est  perfectionnée  peu  à  peu  el  non  brusque- 
ment, comme  dans  nos  mutations  actuelles. 

IL  II  faut  absolument  renoncer  à  la  dénomination  de  S.  tubero- 
siim  LixNK  qui  correspond  à  une  planle^mutée  dont  l'origine  était 
multiple  el  qui  pouvait  provenir  despèces  toutes  dilïérentes  du 
.S",  tiiberosum  sauvage. 

12''  Ce  S',  tuberosum  vrai  est  difficile  à  délimiter.  Le  nom  con- 
viendrait plutôt  à  loul  un  groupe  de  plantes  sauvages,  ne  dilTé- 
rant  que  par  des  nuances  el  correspondant  plus  ou  moins  au  tube- 
rosum lel  (pie  lavait  compris  Bakeb. 


A 
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